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J'ai réuni dans ce yolame plnsieara études , 
achetées à diverses époques , et relatives aux 
mouvements politiques de TAogleterre pendant 
le XVlll* siècle et aux hoimnes qui les ont diri- 
gés. Ce nesont ntdes Biographies, ni des tableaux; 
ce ne sont que des études. Dans un temps plus 
naïf) je les aurais appelées simplement Discours 
ou Essais ; cette simplicité ne va qu'aux maîtres, 
à Montesquieu, à Machiavel ou à Bacom 

Sil est curieux d'étudier les lit^tératures et les 
législations, il est plus utile et plus neuf encore 
d^analyser le jeu des événements et la manière 
dont les chefs des peuples s'y prêtent ou les mo- 
difient. Je n^ai pas craint de soumettre à Texa- 
men des élémens vicieux ou corrompus, et d'y 
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PRÉFACE. 



cliêrcker le secret de 1 action que des hommes 
tels que Richelieu^ ShafUbury ou Robert W al- 
pôle ont exercée sur leurs contemporains et Fa- 
venir. De ce que j^ai indiqué cette influence, 
souvent perverse , on ne doit point conolure 
que j'amiubtic l'immoralité f je désire que Ton 
lie prenne pab pour approbation ce qui est obser- 
iration. 

Loin de m'enchainer aux opinions des biilo- 

riens et des publicistes anglais } je les ai presque 
constamment refutées ou conlredites. L'esprit de 
scclc et de parli qui u doiuiné, uuîmé^ ot ag^ 

grandi leur Tie nationale , les a toujours éloi- 
gnés du point de vue imparUal de I bîstoire. Il 

serait mutile d'ajouter que, parmi les essais que 
je place ici, aucuu a ubliiuilû^ ompruuléi encore 
moins traduit. 

Je n^ai pas épuisé la série des noms poUtiquea 
que ce siècle renferme; j ai choisi les plus cu- 
rieux et les plus mal connus , cherchant à met- 
Ire en lumière los vives suillios de leurs carac- 
tères, les ressorts cachés de leurs actions, et lea 
plaçant de manière è ce que la marche de la so- 



Digitized by Gopgle 



PRiffACIl. 



Ht 



eiété anglaise nous apparut dans son vrai cou* 
rant et sa signification réelle. 

Ainsi l'on trouvera, à la tôte de ces esquisses, 
le portrait el la biographie de SnirrsBcaY, hojjme 
du XVII*' siècle, sous la main duquel se fonua la 
société bourgeoise et calviniste du XVIIP; — 
puis WiLUiu Temple, auteur de la TriplcÂlliance ; 
— GUILLAUME 111, sous le règne duquel s'or*- 
ganisa dciiaiUvement le gouvernement constitu- 
tionnel; — Robert Walpole, qui le consolida 
en maintenant la paix ; — Eosiom) Borkc, parti- 
san enthousiaste et dévoué de Tordre fondé en 
4688, — enfin Tathlète de Tindépendance amé- 
ricaine, dernier metteur en œuvre des théories 
puritaines, Ben JiMm Franklin; et le champion 

• 

«rdent et impuissant de l'indépendance irlan* 
daise, HfiNai Gaattan. A ces noms politiques, j'ai 
joint les noms de deux hommes que Ton n'a 
considérés jusqu'ici que comme auteurs de fic- 
tions amusantes, mais qui ont pris une part très- 
active an mouvement social de leur pays, Hi« 

CHABOSON et FlELDlMG. 

Dans celle série d'éludés^ on verra se manifester 
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IV PA£f AG£« 

uu lait grave et historique; le luouveaieut pro* 
gressify la marche ascendaule et couliuue des 
idées d'examen , el de libel le, Jcfeaducs par le 
Nord Protestant. 

Pendant que la société anglaise ^ renouvelée 
par la révulutiou de dooiiait, aux dépens 

du troue, plus de lorce à ses Commuues bour- 
geoises et h sa pairie héréditaire ; — Louis XIV 
achevait d'annuler rinfluence de nos Parlements 
et d immoler notre aristocratie. 11 ne laissait de- 
bout que son trône; c'était trop peu. On sait 
ce qui en est advenu. 

Louis XIV aurait dà servir le mouvement 
béral du nord, ou plutôt allier le cattiolicisme à 
la liberté; tel était le diflicile problème de Ta- 
vcuir. On reconnaîtra la faute qu'il a couuuisC| 
lorsque ne voulant |)as suivre la politique libé- 
rale et féconde de Henri IV, il a fait pencher 
la France vers le pouvoir absolu en honneur 
dans les régions méridionales qui s^alfaissaient , 
au lieu de Tassocier eouune maîtresse et eouime 
protectrice à la liberté germanique. Exagérer 
ridée et le principe de Pautorité religieuse et ci- 
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PE£fÂGE« V 

viie^ c'était exciter les colères du Nord Protes- 
tant et armer contre la Fi aiice, dans son propre 
sein y une masse d'intérêts redoutables. Une po« 
litique généreusement prévoyante eût marié le 
catholicisme à la liberté, et donne, à ce mouve- 
ment inévitable du monde européen vers Tin- 
dépendance individuelle, la France elle-même 
pour initiatrice* 

Si j'avais à récrire quelques unes de ces étu • 
des, j apporterais aujourd'hui une sévérité plus 
grave, non dans les idées et les faits, niais dans 
la forme* On n^arrive que tard à ce goût défini- 
tif de la simplicité. 11 m^a semblé qu'il y avait 
sincérité envers moi-même et respect pour le 
lecteur, à ne rien changer à ces essais, et à 
paraître dc\aiil lui, comme di| Shakspeare, ivilh 
ail my sm$ an my head. 

mmi cuASLEs. 



Parte. Instiltttt 26 bmis 1849. 
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1769 — Hyder-ilaly dicte la paix aux Anglais* 

^ Voyage de fintee aai sourees du Ml| e» Nubie» en Ab|a- 
ainle* 

^ Vojrage à la baie d^Hudson par Heaieb 
» te eaplulne Gook vlilta 0*Taltl et déeeiim les Ueidala 
8oelét4 

1778 «M HostiKtéi entre les Anglais et les Anglo-Américains, 

Los AiigldiS ucquièr<îut Uau» riudosUin la pruviuce de 

— CiJok (UVouvre la Gèorgii' IVh ridionnIc. 

1776 — LcH l.ints-Unis d* Amérique se dî'dareul iudé|)endants et le 
général Woshiugton» bat près de Trenton les Ueiaolt au ser» 
viee de r Angleterre. 

— Découverte dei Uei,dtt prinee Edouard par le capitaine 
Goolu 

A777 — Let Anglais reprennent PUIadelpble sur les Amèrlcaloa* * 

— - Ceux-ci sont battus h Rrnndiwine et à German-Town* 

Le te octobre, le géru r.il an^lo iuiiciii aiu (jiali's force le 

gCiut^ral onglais Hiii|;uyiie ù cnpiiuier. La France reconnaît 

l'îiid^pendnncc drs l'ilulH-lIniH. 
1778 Truilé d'alliance et de coiumerce conclu le 6 février entre 

la Fronce et le» f.tiUs-Unis. Gomnenoement de la gucm de 

TAngleterre et de la Franooi 
^ Le 17 Juillet» eonbat naval d^Oumant» entre lea Fiançato 

et lea Anglais. Victoire Indédie. 
4771 ^ Lea Bq»agnola a^atlient b la Franee eonbre TAnglelene el 

assiègent Gibraltar. 
1780 — La RunIo forme cuuUc les Auglui» uuu uculrulilé iurmée 
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avee la Suède, le Daoeniarck, la Pnuse, F AaUiehe, le Por- 
tugal et le roi des Deux^iciles» 
1701 — M. de Bonillé enlèTe aiu Anglais llle de Tabago. 

^ Le général Cornwallis est forcé de se rendre {iriiomiier de 
guerre avec son armée duas loïk-lowu pur les Franco- 
Américains. 

— M. de Bouillé enlève Tîle de Saint- Fnsforhe mix Anglais. 

— Découverte de la planète Satunie, par Uerscliell*' 
£782 — Prise de Saint-Christophe par de BouiUé. 

— Les Espagnols et les Français échouent contre Gibraltar. 

— L*Aqgleterre reconnaît rindépcDdanoe des ÉUts^Unis d*A> 
mérique* 

— Invention de la sténographie, par Samuel Taylor, 

— Traité de paix, eu li e T Angleterre d'un côté, la Francet 
TEspnfrne et les États-Unis de Tiiulre. 

i784 — Paix détinitivc entre TAngletcrre et la Hollande, 
4788 — Traité de commerce entre la France et rAngleLerre. 
i7g7 — Duncan découvre les Iles de la Princesse Royale. 

1788 Mort de Charles Edouard, dit le prétendant» petit-ûls do 
Jacques II» 

1789 — Guerre entre les Aillais et Tippoo-Salb. 

1790 — Voyage dans Tempire de Maroc par Tanglais Lemprière* 

I Chez les Hottentots et les CafTres, par Patterson. 

^■ Dans rOcéan Pauiique du nord, et découvertes 

par Vancouver. 

^791 ^ Voyage dans le sud de l'Amérique Méridionale par Wil« 
liam Bartram. 

1792 — Traité de paix entre TippooMb et les Anglais. 

— Ambassade de lord Macartney ea Chine. *— Voyage en 
Tàitarie par Huttner, 

1798 — Les Anglais entrent fc Toulon. 

— * Le duc dTorek est battu à Hoodskoote, par le général 

Ilûuchard. 

1795 — Les Français, sous la conduite de Pichegru, s'emparent des 
Provinces-Unies. 
« Alliance de la Képublique-Fraoçaise et de la République- 
Batave contre rAogleterre. 
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— VoyqgB au royaume d*Afa et dans remplie des Birmaoi par 

' Mtchef Symeé^ 

— Voyage en Cliiiic par John Mcarcs. 

— Voyage an (iuiiatla parisaac Wells. 

A70e — Lei Anglais s^emparenl du Gap de Bonne-Bipéiinee et 
d*une' «cadre bataTe» 

yBtpagne déclare la guerre k TAnglelerret 
hfê Anglais tacuent la Gone. 

— Lord Malmeibury, plénl|iotentialre anglaISt leçotl Terdif 

de quitter le territoire français* 

^ L^amiral Nelson lilnque Cadiiu 

Insurrection sur la Hotte anglaise à Spithead^ 
Ouverture le e juillet des oonlllineai à Lttlei pour la paix 
entre rAugletamet In IVuneei ell«ieutiQm|Niea IntI 
lepteobre* 

^ Combat na^l entre Angiala et ka aaMindalii |ila iain 

fhmmlté Gûlleê Méridionalé^ 

— Voyage de Mungo Porlii dan» rhit(>rieur d^ l'Âfriquo. 

i79S — Quatone mille Anglais débarqués à Ostende sont battui» 

— Les insurgés irlandais sont mis en pièces | lei Anglais leur 
enlèvent Wexlbrd» 

— Défaite des Français à Abouklr, sur mer. 

— Vi'iae tie Tile de Minorque par les Anglais, 

— Uéfaite des Français près des côtes d'Irlande» par l'amiral 
Warreu» 

1799 — Blocus du port de Naples par les AnglalSi 

— L^rlande dédarée rebelle par le Parlement Anglais^ 
«^llort de Tlppoo-San>» —Prise de Seringapatam par les 

Anglais. 

>— > Surinam se rend aux Anglais. 

— DébarquL-iiu iiL ( ii liuiiaudcet joactioa des troupes anglaises 

aux troupes russes. 

— Défaite des Anglo-Ilusses, parBrunet 

— Capitulation des Anglo-Ruism et évaouiUott de la Hol- 
landsb 

Voit de Wasbington* 
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1900 Lci Anglais dâbaïquent 6000 hominei tais la presqu'île de 
Quiberon. 

— George III sanctioime Tunion de Tlrlande avec l'Angleterre 
et rÉcosse. 

— Les Anglais s'emparent de Curaçao. 

— Découverte de la TacciM par Jennen 
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DOClilENTS BlBLWGtiPHidUES SUR LE GOITI Dl SURSBUHT 

ET SUR SON ÉPOQUE. 



Consulter'» L«clerc4f , Bibliothèque choiito i ptMÎm^ 

Ufe of Locke, lord kiiig, 

TUurloc's Slatc-Papcrs, 

DiAry ofS. Pepjra» T. I. II. 

Lellers and Diary of ËYeJ)ii« 

Bornet Hittory ofiny own Uoicfi 

Lifo of M. Uydt ( Clorendoit)* 

Life of Asblcy Coopcr, flrst Earlp ofShaflsbury, by D. 

Martyn and Kippis» edited by« T. W« Gooke» S vol* 

Londou 18d7* 



Digiii^uù L>y Google 
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(1G21. — 1683. ) 



SI". 



Sltaation de rEurope. — Naissance d'Ashley Cooper. — Sa jeunesse. 

Sa conduite peadant la guerre civile. — Il est tour-à-tour roya* 

liste <t parlementaire. — Sa oondiûte après la niert de Grooiweli* 
— Diatribe (le SliaMiiry contre la mémoire de CromwelJ. 



II y avait près d'ua siècle que la monarchie avait dompté 
la féodalité, non d'an seul coup, mais par les efforts suc- 
cessifs et divers de Louis XT, de Henri Vni. d'Élisabeth, 
de Charles-Quiat, de Henri IV, de Richelieu. Vers 1660, 
Maiarin allait porter au monde féodal les dernières atteintes. 
Le système monarchique, triomphant partout aiHenrs, 
commençait en Angleterre son mouvement d'affaissement 
et de déodence. 

Aiott le Mf ail de la dvîBsatfaiii se poursuit iné^falemenb 
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tiom ^biabeth d'Angleterre, l'astre monarchique s'était 
mainleDa longtemps à l'horizon , radieux et redoutable s 
à la même époque, il avait pâli en France «ms Tombre 
de la féodalité, que l'étendard du i)ttiiehtaiiiibinc abrîuit* 
Louis Xiy« dernière expression de Tesprit monarchique, 
fut contemporain de Guillaume III, c'est-k-dire d'un trône 
électif, constituiiunnel , balancé par la force aiisLoci aii- 
que et populaire, et premier point de départ de toute la vie 
politique des deux siècles suivants. 

Ces rouages marchaient dans des sens différents ; les uns 
se dirigeaient vers l'avenir, les autres tenaient au passé; 
ils ne pouvaient manquer de se heurter dans leur route. 
€e fut le passé qui succomba , comme toujours. La ligue 
servait les intérêts pa^bés; elle fut vaincue. La Fronde, 
petite révolte des Parlements et des gentilshommes, ne 
dura pas plus d'un mstant ; ni l'une ni l'autre ne se diri- 
geaient vers rriuaiicipation du l'inli^lligcnce, vers la liberté 
de l'examen et de l'action. Elles avaient racine dans le 
passé, elles n'allaient pas à l'avenir; elles disparurent 

Voyez au contraire l'Angleterre sous Charles I** : les lois 
anciennes à défendre ne sont îh qu'un prétexte ; uu élé- 
ment nouveau tourmente la société en travail. Le citoyen 
vent juger, choisir, décider; il veut^tr^. Tous les principes 
de la lil)crté moderne se irouveul dévelop^Jca dans les pam- 
phlets poiiliques de Miitou. 

Cet élément d*examen, accepté par h monardiie sous 
Henri YIII, la blesse ft mort sous Charles P** , couve se-* 
crètement sous Charles il, lait eiplosioa contre Jacques II, 
le renverse, lutte contre Guillaume III après lui avoir 
donné la couronne ; passe en Amérique, y fermente long^ 
temps ; revient d'Amérique en l ïam c, et se môlant à tout 

ce qu'il peut trouver d'analogue dans les vieilles révoltes 
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de la monarchie française , acquiert celte éaergie qui lit 
notre révolution. 

L*nidol€nt et spiritnd Charles IT retarda le mouvement ; 
Cromwcll le scrrit, l'accapara et le dompta; Louis XIV 
ùt quelque temps régner le principe contraire. JUans le 
nombre des jooeors politiques, il y ent d^ habiles, 

comme Mazariii, qui prépara le Uiomphe d'un système déjà 
Yiciili ; et d'autres plus hal)il(>s, comme Sbaftsboryi qui 
serfirent un principe à peine écloa 

Je me propose d'étudier celte figure, Tune des plus sur- 
prdiaiitcs des temps modernes, ShaCtsbury, l'ennemi redou- 
table de I^nis XIV , TadTersaire do catholieisme et le ploa 
grand fauteur de rinlérét protestant et septentrional qui 
se soit montré entre CromweU et Guillaume III. 

La TÎe de ce conspirateur, qui prépare par beanconp de 
vices la politique an^laibC du xviii* siècle, occupe le x\ii' 
siècle presqu'entien £lle en embrasse les périodes les plus 
dramatiques. Né en 1621, mort en 1685, il vit Charles I*' 
porter sa tête sur Téchafand; CromweU chasser le Parle- 
ment; Charles il s'endormir dans la mollesse; Russell pé- 
rir» et Jacques II préparer sa chute. Pas un événement de 
cette histoire auquel Shaftsbury n'ait pris nne part active; 
pas une intrigue qu'il n'ait connue, aidée ou combattue; 
pas nn homme politique qui n'ait été sou ami ou sou en- 
nemi, son rival on son complice ; pas on éloge qo'on n'ait 
cru devoir lui adresser; pas une injure qui n'ait flétri son 
nooL 

Locke nous dit que le plus noble des hommes , cVst 
Shaftsbury ; William Temple l'accuse de perfidie , de 
trahison et d'immoralité. Les auteurs de biographies 
sont loicés d'avouer leur impuissance à juger im tel 
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personnage ; la plupart des actions de sa vie sont obscures, 
la plopart des intrigues dans lesquelles il a trempé sont res- 
tées secrètes. Quel parti peut se Yanter de TaToir possédé 

tout entier? Qui a-i-il servi? le roi, les Communes, le 
Parlement, le protestantisme, le catholicisme 7 

n ne sert que lui-même ; fl pré? oit les réTolulioiis; il pres- 
SL'iiL leur iàcliuii ; il se place bien, et le flol qui arrive le 
poric au pouvoir. Ses chutes ont toujours été des prévisions; 
et il est impossible de pousser plus loin riostinct des moa«* 
Tements politiques, de voir plus clairement Tactlon dans la 
réaclioii , l aveuir dans le présent, la résurrection des liber- 
tés dans les excès du pouvoir , et le réveil de la couronae 
dans les excès de la démocratie. À peine Topinion qui doit 
triompher dans dix ans coiimieuce à se manifester, Sbafts- 
bury comprend la force que doit acquérir un souille fai- 
ble encore, et s'associe au mouYement commencé. La brus- 
querie de ses variations n'est souvent qu*artiûce ; il cache 
sa ruse sous une apparence d'audace. Cette partie d'échecs 
qu'on appelle la politique, on ne peut la jouer avec plus 
de sang-froid, moins de respect humain, plus ^de mépris 
pour la morale et pour les scrupules. 

La première qualité qui se montre en lui dès la jeunesse» 
c*esl la pénétration. U devine le caractère des hommes, 
entre dans leurs intentions , sait ce qu'il faut faire pour 
les déjouer ou les desservir , et n'hésiie pas, quand même 
il y aurait péril 

Dieu lui avait tout donné : fortune, nom antique^ rela- 
tions de famille, beauté personnelle, esprit éclatant et rare 
courage. Il était né dans Tépoque la plus féconde en intri- 
gues ^ la plus propre à développer cette force et la i^ns in* 
dulgente pour rimmoraliLé. Descendant, par sou père, des 

Cooper» du comté de HantSf et « par sa mèrei des Ashley i 
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da comté de Dorsct, il touchait à la noblesse la plus 
andenne de ces denx provinces. Né en 1621 « il perdit, en 
1631, son père, qui lui laissa un patrimoine charu^é de délies, 
d'hypothèques et de rédama lions. Un enfant de dix ans pos- 
sesseur d'un domaine de 6,000 livres de revena oiîrait une 
proie ftcile et une tentation vive \ des parents avides et sans 
probité. On ût valoir des litres, ou iuteuia des procès, on ré- 
clama des intérêts considérables ; on soutint que la tutelle 
devait être confiée aux parents envabisseiurs. Trois ans s'é- 
coulent pendant lesquels M. Tregonwell, cousin de Tcnfaut, 
sir Francis Ashley, son grand-onde» et sir William Bethell, 
parent éloigné, dressent leurs batteries pour s'emparer da 
bien de l'orphelin. A treize ans, il n'a point de protecteur 
et point de guide. La couronne va s'emparer du domaine, 
en se chargeant de payer les dettes et les hypothèques ré- 
damées par la ligue des parents. 

Le peiit Shafisbury se souvint que l'avocat - général 
Noy avait souvent diné chec son père, Noy est resté célé* 
bre dans les annales de la révolution anglaise pour avoir 
sinon inventé , du moins élayé, par les i eclierdies de s6n 
érudition et les subtilités de sa sdence légale , la taxe des 
vaisseaox , qui conduisit Charles au supplice* C'était 

un honuuc bizarre, auquel ou aLtiibue bi aucoup d'auec- 
docles singulières (*). Après une foire, trois marchands 
de bestiaux avaient déposé entre les audns d'une pauvre 
marchande, gnr la probité de laquelle ils comptaient, une 
somme d'argent résultant de leur gain commun, et qu'ils de- 
vaient venir lui redemander deu jours plus tard. Lé soir 

(*) Vauteur de cesétudes, dans l'ouvrage intitulé CharUs m' 
€kmreiioiiPmiemmt,9imq!akÊékûnfg^^ (Livre 
ftOha^iTi) 



Digitized by Google 



8 



LE COMTE DE SHAmBUEY. 



même, un des trois marchaods se présente seul et réclame 
h somme totale , qui loi est remise par la d^fiositaire. 

Cet homme s'enfuit et disparali; ses deux couftères 
oc tardent pas à veoir réclamer l'argent qoi leur appar* 
fient, soutenant que la vieille femme n'a pas été dupe, mais 

tojiiplice, Nr)y , avocat- général, Cfrnnaiv^ait 1 jiinoccnce de 
la pauvre fcanncs H ne savait œiuuicnt faire. Le dépùt 
avait eu lieu : il fallait le rendre. En effet, Noy porta jo* 
gement contre la dépositaire, qu'il condamna à restituer la 
iiouimc entière, mais on y ajoutant une hcule clause : les 
trois marcliandSt s'étant présentés ensemble pour lui con- 
fier Targent, ne pouvaient le recevoir de ses mains sans 
he présenter tous les Iroi.s. Cella clause la sauva : c'IU dni It 
Noy Qon-seulement l'exemption d'un paiement considéra- 
ble» mais la liberté. 

Le Jeune Shaftsbory» au moment où la spoliation de 
sa fortune semblait décidée , se rendit seul chez Noy. Il 

exposa brièvement sa situation; et, d'un ton résuiu : 

« Vous aves été Tami intime de mon grand-père, 

dlt-il, et si vous ne venez à mon secours , je suis perdu. 

n— Vraiment, s*écria Noy, je vous défendrai, quand je 
devrais perdre ma place. • 

Geue première hardiesse de l'enfant eut un plein 
snccès { il dut seulement céder à M. Tregonwell le domaine 

de llockborne. Peu de temps après la cession , on décou- 
vrit dans les titres du possesseur quelques défauts de 
fonne qui faisaient retourner cette propriété au jewie béri-» 
lier des Cooper. Celui qui devait être Sliaflhhui y avait dt*jà 
l'âme haute : il laissa la jouissance de Rocliboroe à M. Tre- 
gionwell et à sa fenmie. Il comprenait qu'il est des droits 
que l'uu ue peut avec prudence exercer dans toute lemr 
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étendue, et que les intérêts de Taveuir doivent être pré* 
férés aux intérêts présents, 

La même audace et la même finesse le suivent à Oz* 
ford , où il s'occupe moins de ses études que de gagner 
les cœurs de ses camarades et de prouver d'avance sa 
force* son activité et son crédit On se souvient encore 
dans ce collège d*une scène singulière dont Antony Gooper 
fut le hérgs. 

Les étudiants d'Oxford ont longtemps soomis les nou- 
veaux on freshmen à une cérémonie cruelle. Un soir, 

après la récréation, les sous-gradués assemblaient les 
nouveaux en lace du foyer \ et là, les plaçant en ligne, 
ils leur ordonnaient de lever le menton. L*un des senior$ 
ou anciau avait soin de se laisser croître un des ongles de sa 
main droite ; il i»'eû servait comme d'un insirumeut pour 
enlever toute la peau qui couvrait le menton du patient La 
cohorte des seniors protégeait cette barbarie , que les ef- 
forts des freshmen n'avaient pu déiaciner. Shaftsbury leva 
l'étendard de la révolte, et adressa aux freshmen un ma-» 
gnifique discours dans lequel il les exhortait à défendre 
courageusement l'intégrité de leur nieiUon. Kn effet, quand 
ce fut le tour de Shaftsbury , quand l'ongle s'approcha du 
menton qu'on voulait dépouiller de ses honneurs, un signal 
fut donné : un coup de poing des'plus hardis renversa le ty- 
ran et la tyrannie ; une mêlée s'ensuivit, et le célèbre 
docteur Prideaux vint apaiser la guerre civile» 

n y avait là complot, intrigue, puissance sur les bom» 
mes, art de les com|)rendre, pui.shance à les grouper et à 
les omduire, qualités que Shaftsbury développa bnliam- 
ment dans la suite. L'audace et Tadresse des conspirations 
semblaient innées chez ce jeune humnie, qui étonna la 
province en se constituant le sorcier honoraiie des da« 
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mes qui voulaient ïàm le consulter, il prétendu U« à dix- 
huit ans, «foir pénétré les mystères 4» k Bécrumanci® «| 
U cUroiMiidt. Si Mgi» ételt ImomM «i iiteMTe» 
ot VDici qiuu elle se rMuisait : un do ses domestiques, 
i.ovelace d( s femmes de cliambru du canton « rédigeiil 
pow l^ècUfioatioii di sot mittra, loi worali dMiiiliqiili 
q«« ces femmes lui ap{>reiiaieiit. Oes retiaeigiiomati 
naient en aide à Shaftsbury, et le cou^ttituaieut magicMQ 
à (MU de ftm 

Déjà les iutéi^^ el les sympathu s send^laieut se rte« 
nir iutoor d'tm homme qui avait de ratirait data tee 
vices ; il ^lait gai , entraînant» plein do verve» de feu et en 
mémo temps lact. Un de ses beau\-frùa»s le couduiiàt 
avec lui dans le Woreestershire, où A evait des propriétée. 
Lm haMtants donnèrent vn dtner, auquel ftirent 

vlt^ h la Uns Antoine (UH>[>er , soa boau-fri^re et uu 
nommé Spiiiei% membix) du conseil de k reine, persoa* 
nage insoient, dont le plaisir étik de déconcerter les boiir* 

geois de la cité pro> inciale. Leurs reparties nVluient pas 
promptes; et souvent leurs armes s'émuussaient contre Tar- 
rogance et les manvais propos de Spiller. €ooper vltle portl 
que Ton î>ouvait tirer d*nne telle situation» de b sottise des 
uns» de i humiliation des autres, et enfm des élections pix)* 
chaînes. r4hampion des bourgeois de k ville» il attaqne Sptt- 
1er; de raillerie en raillerie, d*épigramme en épigramme« 
Spiller (init par être bauu ; rhiHiiieur du eomlA t st sauf. 
On déœme au jeune homme le titre de cit0)*en de la vitte; 
et Tannée suivante (en avril idftO), lorsqu'il est question 

d'élire ua nouveau memh!*e, Aniuiuc Coopci*. i»»;é de dix- 
neuf ans» qui n'a pas de proprîéié dans le comté, et dont 

h kmiUey est presque liiconnne, eal momié mndn da 
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Pariement par ki bowseois cburméi de ioo mériia» C'était 
liMB débuter* 

Arec celte habileté précoce, il devait seniir que ses suc- 
cès aoueifi a'étaieot rien , et qu'il s'agiisait avaut Umt d« 
teidar aoD pooToir sur ks ceprila. Aussi celte première 
session pai leinoiitairc ne lui servit-elle qu'à paver sa route. 
Au iieu d'entrer dans ks diacusiioBa de la politique géué* 
lalei M ne peoie qu'à aerfir par aet foM ka intérêts de k 
profince qui Ta nommé. Ses relations s'étendent et se 
inuiiipiieut ; de nombreux voyages dans Toue&t de i'Augie- 
teireea angneDlent k ■omim et k aoiidité; enfin, à 
vingt et nn ras , il est l'homme de F Angleterre k plus 
capable de loMiier un parti compacte et de le diriger. 

Cette influence d'Antoine Gooper, cimentée par son ma* 
rkge me k fiMe et rhérilière dm CoTeniry « trouva hka- 
ti)i sou emploi. La guerre civile coniniençait. Après en 
avoir observé les premiers mouvements^ sans autre iutéict 
que cekn d'one cmriesité philMopbiqiie, il comprit que 
Charles mal dirigé par ses gentilshommes, mai servi 
par l'opiniâtre faiblesse de son caractère, n'avait d'espoir 
et de nssoarces qoe dans cette ckase amk da repos» qui » 
possédant k terre, craîgttant l'instabHité des révolutions et 
la violence des troubles, uiiVe au pouvoir ra^ipui solide de 
l'intérêt penomiel. XcUe était k situation des gentilsbom* 
me de pmtnoek Cooper avait vécu dans ka comtés de Not- 
tinghatn , d'York, de Durham et de Norfolk; il y a\aii vu 
ramour de la liberté balancé parla terreur des iuuovatiuus 
€t k aobkne des provinces prête à kire balte en face des 
révolutions. Ce point d'appui méritait d'Olre employé. 

Tout jeuoe eucot e et inc^im du roi Charles, il se rend 
à Oikcd et ae Mt p r iis u l er lu monaïqua t Voua êtes 
bien jeune, dit Stuart, et vous parlez de gi andes choses I» 
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— Cooper répondit qo'U aiiiiitt mlm lu fiir« qiM faii 
diff , «t développi «m plan. Ui CoromoMi puritutooi 

iiViiM'iii il( j.i tnïn ganiimut liaiiH la |)lH)i;irt du» plac^^^ lui irti. 

(^pw vouIaU être auiorlié k tridUir av«o cai giniiianwi 
Im plaçai «aralant rmim^ nm paa aa roi, maii ontra \m 

imitiii uthiiti^M entra la royauté oi la» CommutM% Leê at* 
fiilraa da (Jliftriaa 1" tournalant mal i il aiicapu la propoai* 

lion. l)^*Jli h manœuvre du \vum^ p<)liti(|iM< ovnlt ri*plaeé 
tlfi(| ou HÏx \fÛïim mtikH I munïUi de lu tloliU'MM! provinciaks 

lioAt l'ari^Umga dcvail pcmeliar m§ la r^poi at la coniioH^ 
dation du pouvoir nionarclil<|u<i ; eoa daiNicIn» forant rom* 

|MiH p;it Ir iUïAniiio eimvvH v\iU^ tïMpWtu* qui rmtvU*r\nnii 
kl» (uiit'i}|iilMtta du roi. Vm yilh qui visitait di^ Ma randru au& 
condltlona propoit^im par Ckmp^f fut mina k fau et li aang 
par (r(M)|H<M loyalcN qiio uointiuMidiili le fit iiieu iMnurlci*. 
l4i Jmiiio (lipl<jiii*a<s M) voyaui cumpiyiiiiat iU navoir aux 
prin«lpaui^ liabltanui d^n Yliltt» av<*e laaquHIaa il avait traité 
qu'il no pouvait laur tcarantlr Taxieution daa eonditioDi 

iwm tauUiiva ti'alMiuiit k rian^ mal» alla aonouca 
Hhaftaburyt 11 na vma dan» la inordio at la combat daa 

barié ou pour la it^m , mn boiibaur m% d'angag( r l^ far 
dana ca» rancootra» pi^rillau»a» \ »pftdaialn couNommé da la 
])o)Uiqu(% Il eràrn U*n fombInaNon» hn \Am Urnlhu, 

Fallait^ll rtu\mnri u un plau qut uiïiail k rAugli«ti*rnMiy» 
ehauca» da rapoa ï Coopar io raprit an »ou»«iftUvra. 11 la 
randit prta do roi at loi demanda la parmiNalon da lavor 

en nmi mitn inilit y iU'H romi^N, mou^ la cotuniAuditinoUt 

daa grand» abârllbf» L'Mra rdumii d'abord. Ciatta mibco 
provinclalOt favoraMa aoi intérêt» daa provlncai ot k caus 
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de la propriété, détint fonnîdaMe, non-seolefiient pour les 
Coujuiuiies insurgées , mais pour le rui cl sou parti. Les 
royiiittrff» aftamiés d'un nooreaa groupe qui i*élef ait entre 
lenn ennemb et eox, eorent la sottise de le détruire. 

Charles 1"^ lapjicl a j)rt's de lui, |)()m- If dialier, Cooper » 
qaà defina i'îulciitioa du monarque ; ou voulait faire pri- 
•iBsier le créaleor de cette nouvelle man^ram , et le 
tenir on charte privée, pour lui apprendre à ne pas servir la 
royauté uial^é elle. 

Goeper n'avMt pas besoin d*étre mis sur ses gardes; l'é- 
Tcil Ini était déjà donné par sa pmdence, quand le mar- 
quis de Herïfoni, son protecteur, crut devoir lui couscilitii 
de se tenir à l'écart. iN 'ayant plus rien k gagner auprès de 
oetle coor arengle. Il prend son parti, se rend à Londres 
ot se livre au rarloinent, ffui iiomine im comité pour re- 
cevoir ses pians et son aàlié;t>iua à la cause des Communes. 
HeCosantde donner anciin renseignement sur les actes et les 
projets dn parti royaliste, et sur b condaite et tes noms de 
ceux qui le composeal , il établit sou crédit chez ses enne- 
mis eux-mêmes, et force leur confiance enrers nn homme 
qni semble ne pas trahir ses amis, alors qa*il les aban- 

Ici, une nouvelle carrière s^ouvre h Cooper. U y entre 
sans haine conmie sans amitié» Ses affeaions et ses habitu- 
des sont royalistes, son ambition le lie II l'étendard non- 
veau qu'on ie iorce d'embrasser. Lie ce côlé est 1 unité 
des vues, là se tronrent le mouYement, rénergie , Tare- 
nir. 

SiCoopern'a pas Texpériencc, il possède cet instinct qui 
la remplace et qui vaut mieux qu'elle. L'habileté politique 
n'est après tout qn'nne application pins étendue de la saga- 
cité ^rauque i c'est leinpiui dans la vie publique d'une qua* 
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filé qvi déeid« Vom ht succès dans la irie piMe^ L'houuM 

dont mm cLudions riiisloire possédait cette qualité au de* 
gré Je pUis émincnt Un mot et tu regard suifisaicnt pour lo 
meure sur la voie. Gete n'éqoifaat ni à la wtn ai an vacti 
mm cela donne le succès. 

Coo|}er, enrôlé bous ia bauuièrc des Communes rcvol- 
tèesi reçoii le ooouiiaiidsneat d'iint brigMto 
bam, ia dtadette de Goit » se bat bien detant Abbotabaryt 
secourt à propos la ville de TawiUon , niaudcau 1*4U leuieut 
les succès qu'U a obtenus; et » satisfait d'avoir prouvé î>oa 
défoûaient, il se fait ttommer, en ja9e*-de-fMiK dans 
ic Dorsctslïire. ]1 établit des liaisons amicales avec ce qu'il 
y a d'iiiUueat dans le comté, proteste liauteineui, dù Wiiit- 
loeke » de son dévoûment pour les Commanes; et , appayé 
sar «ne magistratare populaire et sur son crédit pcrmael, 
attend les péri ptj lies de la tragédie qui se joue. 

Les ailaires se brouillent, les partis modérés sont dévo** 
rés par les partis violents; Cnmwell marche k la sonverai- 
iieU', pciulaiii (juo les républicains ardenls, elîrayés de ses 
progrès, songent à le renverser. Àntony Cooperse oonteuto 
de surveiller le mouvement général des choses. 

Parmi les adversaires de Cromwell, qui voulaient éia* 
blir déiiiiitivemeut une démocratie religieuse et soustraire 
leur pays an ponvoir d'un seid, se trouvait Deniil iioUest 
Irès-tté avec Pym et Hampden. Longtenips meni de 
Cooper, Hollcs , accusé par les Cuiuumncs d'avoir voulu 
iaire avec le roi une paix séparée, avait trouvé dans Gooper 
un adversaire généreux, qui s'était obstinément refusé à 
témoigner contre lui. Depuis celte époque, Holles irait 
voué à Cooper l'amitié la plus vive. Devenu ïun des cbeiis 
du mouvement qui devait précipiter Gromivell, il comma* 
aiqua ses desseins à Gooper, plus clairvoyant^ et qui le 
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dissuadua, mais m vain. L'arm^'e pouvait tout; Cromwell 
repréiettUit l'armée. Le résolut iui celui que Cooper avait 
piéni ; h PwrleMttt m Creata ame la maki de riwiMBae 

qui disposait de ]a force matérielle; ua colonel s'empara 
de la [)ersouiie du rei ; le parti de HoUes eut le dessoua» et 
Charles monta mr l'édiaCiud. 

Gooper, qui saiTait del'aeil la maroha da*€roiiiil^, 
n'essayait pas de s'opposer à i agt audisseuient d'une fur- 
me qaa i'aadace* le géoie eC la destiaée ooutmiiaiant 
à la Ma Ainai m imita-t-ll daa» m» nlnaliMi emileiila^ 

loi sc[uc les républicains , ennemis de Croinwcll , se virent 
forcés de plier devaut leur ennemi. lie protecteur, oon-seu* 
lemasi fit déclarer par les Gommonea qa'ime «ecuaatioii 
intentée contre Cooper par les presbytériens ne devait pas 
avoir de suite, mais essaya de l'attacher au nouveau pouvoir 
qu'il allait teder, en lot proposaAt le litre et tea fMietiiMia 
de graddMïliaiioeUer. Cooper refML 

Le crédit de Cooper n'avait de base que sou iuûueucc sur la 
province eC sur kapropriétairearoyaliatea avec iasquab bous 
l'avons VOL krntr des Uaisoos. Il ne pouvait jouer dana la 

nouvelle république d autre vole qu'un rôle modéré , qui 
ne lui enlevât pas l'estime de ceux qui s'étaient ^^upés au- 
ianr de iuL Anast le reOrowre-t-Qn sous OromweH, chef 
d'une demi-opposition sourde , qui n'attaquait pas de Iront 
le protectair, mais dont les intérêts comddaieat avec ceux 
des fentUshommea provindaox. 

GnNBvrell, reaitantenfaeedeoes mêmes intérâtodontOoo- 
per se faisait le représentant, se mit sur la défensive ; il essaya 
d'empêcher que Goaper fûtréélu membre dn Parlement ; et* 
quand il eut rooonnu linotMé de ses efliMis, il renonvela 
ses tentatives de séduction. La réserve de Cooper fut obs- 
tinée» Le seoend fils du protecteur était son ami intime; les 
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vœux secrets des adTersaires do protecteor se ralHaieDl 9Xh 

tour de ce politique sagace ; et CromweU lui-même disait à 
ses afiidés : « Le petit homme à troù noms, qui s appelait 
Marcus Tidlms Cieero, donmk autrefois moins de mal à 
César , que ne m*en donne cet autre personnage à trois 
noms qui s'appelle Antoine Ashlcy Cooper, • 

Est-il vrai, comme le prétend Tévêque Burnet, que 
Gooper ait conseillé à CromweU de s'emparer de la cou- 
ronne, et que l'intention de Gooper, en donnant ce con- 
seil fût de ruiner le i^rotecteur 7 Nous ne pouvons le croire^ 
et le portrait tracé par Bnniet, les anecdotes qu'il attribue 
à Gooper , l'attitude imprudente et avantageuse qu'il loi 
prête, nous semblent peu probables. Il avait pris dans le 
monde l'habitude et le ton qui convenaient à son rôle ; ses 
plaisanteries hasardées devaient natnrdlement déplaire à 
Tevêque anglican, dont le commérage s'est transformé en 
histoire, et dont Tesprit borné nous a transmis eu les allé- . 
rant les événements de cette période agitée. A ne consîdé* 
rcr que les faits, tout le monde reconnaîtra l'adresse avec 
laquelle Cooper , sans prendre d'engagements dangereux 
envers la république, traversa les factions viirientes et les 
fimatiques débats de Tépoque. 

A la mort de Cromwcll, il est maître de sa propre con- 
duite; il peut arranger sa fortune au gré de son désir; il 
n*a pas l»'ûlé ses vaisseaux, et quand il va prendre part aox 
mouvements actifs d'une société qui revient de la républi- 
que à la monarclue, sou passé ne chargera son avenir d'au- 
cune entrave. Gooper possède encore ses instruments d'ac^ 
tion, dont il peut user en faveur du trône ou delà liberté, 
selon la circonstance, l'occasion ou son caprice. Nous al- 
lons le voir disposer de la force qu'il a ainsi préparée. 

L'Angieterre n'osait pas s'avouer sa faiblesse, eUe n'osait 
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prononcer tout liant le démenti qu*e!lc donnait à ses vingt 
dernière» années ; ce démenti secret et général, ne trou- 
vait DÎ expression ni organe. JLes formes de la républi- 
que subsistaient ; et la république n'était plus. Une armée 
aguerrie, des ofïic ers avi les de pouvoir, des hommes d'é- 
glise enivrés de la iiibie, des royaii&tes pleins d'espoirs va- 
gues, de timides catholiques; tout cela 8*élait classé, or- 
donné, pacifié et amoindri sous la main forte de CromwelL 
Il laiiul du teiiips à ces têtes abattues pour se relever, tant 
le protectorat les avait matées. Richard Cromweli put se 
croire en possession d'une couronne tranquille; pendant 
quelques jours la continuation du règuu d'Ulnicr soutint 
le trône de son iîls; l'impulsion avait été vigoureuse, la 
machine allait encore. Mais ce que l'histoire n'a pas dit, 
ce Ricliaid était pauuc, il avait des délies, il ne tenait à 
rien, il n'avait pas manié Tépée. Sa vie s'était passée vo- 
luptueusement et humblement; àpeme eut-on besoin de 
le pousser ; il tomba de lui-même. 

Le faible liicliard succède doue à son père. Les accla- 
mations du pays le saluent, les adresses de félicitation 
pleuveift, Londres témoigne son zète pour le nonvean 

prokcleur : lout semble favorable au fds de Cromweli. Peu 
confiant dans la solidité de cette base , sur laquelle le nou- 
veau chef repose , Cooper devine le mouvement qui va re- 
porter vers ses anciens maîtres le peuple^ échappé aux fortes 
entraves et à la dure contrainte iniposées par Cromueli. 
A lui, parmi les membres de la Chambre des Communes, 
appartenait rmfluence la plus jeune ; à lui s'adressèrent les 
affidés du roi Charles : ses conseils secrets dirigèrent tout. 
Le besoin du rétablissement monarchique était réel , plu- 
tôt que senti* Les communes pouvaient, en marchant d'ac- 
cord, ruiner Cbaiico IL Cooper travailla à les désunir, et 
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fit en sorte que ces fragments épars n'ollrissent ni soli- 
dité oi cohésion. ^ 

Les causes des mouvements historiques sont songent 
naïves jusqu'à la bi uialité. Quand on voit le Parlement 
se charger des dettes de Richard, montant à 29,000 
Ums $ lui donner privilège contre ses créanciers, et l'af- 
franchir de la coniraiiue par corps pendant six mois; on 
ne trouve plus son gouvernement possible. Eu payant cet 
arriéré , le peuple se débarrassa de Richard qui fut dé* 
trôné par le mépris. 

Les chefs de Tarmée voulaient garder le pouvoir, les 
avocats désiraient le prendre, le Parlement sentait renaître 
son ambition , et tous les hommes puissants on populaires, 
que la présence de (Ironiwell avait (ioniiii^'s ou rejetés dans 
Tombre , se demandaient pourquoi , eux aussi , ne seraient 
pas Cromwell à leur tour* H y avait là on Fleetwood, an 
Lambert , un Thurloe , un Desborourgh , un Monk , à peu 
près égaux d'influence , bien que différents de caractère , 
de vices et de qualités. La témérité brutale de Desborough, 
la faiblesse incertaine et étourdie de Fleetwood furent long* 
temps dominées par la supériorité de l'énergique intrigant 
Lambert; le prix du combat resta en définitive à Monk, 
le pins médiocre : il sut se taire, attendre, étonffer son am* 
bilion , el se contenter de ce que le sort lui offrait. 

Ardent à démonter les ressorts et à briser les rouages de 
la machine montée par Cromwell, Antoine Ashley Gooper, 
que nous nommerons plus tard Shaftsbury, détruisit la ré- 
publique avant d'être le réparateur delà monarchie. Nommé 
membre du Pariement convoqué en 1658 par Richard, il 
prit sur lui d'exprimer les colères secrètes que l'anto- 
riié du Protecteur avaieiU comprimées. Rien n'était plus 
hardi d'exécution et d*an succès plus certain) ou tremblait 
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encore ; ies hommes grossiers dont le Protecteur if ait rem- 
pli sa Chambre des Pairs , inspiraient depuis longtemps 

une haine profonde aux membres de la Chambre des Com- 
munes. L*appel à toutes les jalousies» à toutes les passions, 
à tons les mécontentements, même à tous ks repentirs et à 
tous les scrupules, ne pouvait avoir lieu plus à propos. C'était 
le premier pas à foire ; Shat isbury s'en chargea. Il ne for- 
mula aucune doctrine et ne groupa aucun parti ; il s'asso» 
da aux colères, et mena au combat les lâchetés. 

Il se trouvait dans la meilleure position pour servir ou 
ruiner qui il lui plairait. Ou était las des puritains, fu- 
rieux contre les Pairs, effrayé des ambitions militaires; 
il entrait dans ces colères; il a\ait de la sympathie pour 
ces révoltes , et il leur prêtait l'appui de sa parole et de 
son intrigue. Ni le roi Charies II, qui s'amusait en Bel- 
gique, à donner des bals à sa petite cour exilée ; ni les pres- 
bytériens , ni les Communes ne pouvaient le regarder 
comme leur instrument. U s'était mis au*dessus d'eux, 
et les serrant selon son intérêt propre , il les laissait oser 
leurs forces dans de perpétuelles (juereiles. 

Cette élaboration savante est bientôt mise en œuvre ; la 
guerre des ofunions s'allume dans les Communes, qui 
s'arment d'nne jaluusie violente contre la Chambre des 
Pairs et lui imputent à crime et à honte la création des 
Pairs nouveaux sortis de la main de CromwelL Cooper 
jouait le premier rôle dans ces scènes. Personne plus que 
lui ne sut décrcditer la famille et lletrir le nom du Pro- 
tecteur; ainsi la vanité et le dépit sont de grands mobi- 
les. 

Cooper se plaisait h entraîner les masses ; c'est quelque 
chose de puissant que le mépris, et il ne le ménageait pas. 

« Toitsaves raison de prouver, disait-it aux membres dei 
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GonuniuieS) que noas lonimes . lei vrais habitanis d'une 

île ; mobiles , variables, capricieux comme noire atmog- 
phère. Après lea hasarda que aous avons courus, après le 
sang que noua avons versé, après avoir dissipé tant de trésors, 
nous voici doue revenus au point d'oii nous sommes partis: 
prcU k nous courber paisibles sous ce même esclavage que 
nous avoua rejeté en compromettant nos fortunes, nos vies» 
et, faut -il le dire, nos Ames! Ce que l'on peut penser au 
dehors d'une telle légèreté, je ne saurais le répéter. Quant 
à moi, mon devoir m'ordonne de déclarer qu'en agissant 
comme nous le faisons, nous sanctionnons les repro- 
ches de nos enneniis , noiii nous déclarons assassins , 
nous convenons que ce gouvernement renversé par nous 
était le meilleur. Avons -nous été aveugles? nos yeux se 
T0uvrent->ib7 Je regrette en vérité qu'ils ne se soient pas 
ouverts plus tôt , et que nous ayons acheté si cher notre 
expérience. Puisque nous voulons être esclaves ai^our*- 
d*hui, en 1659, pourquoi ne nous sommes^nous pas rési*- 
gnés h l'être en 1ikV2? Notre conscience aurait eu moins h 
souffrir devant Dieu, notre réputation devant le monde. 

n II nous serait plus raisonnable de retomber dans notre 
ancienne maladie , de reprendre paisiblement la chaîne, 
que l'habitude allégeait pour nous, et que peut-être nous 
avons brisée moins à cause de son poids que pour satis- 
faire un caprice. Nous nous récrierions si Ton venait 
nous parler d'une telle if^nmiiinie I Mais que nous proposo- 
t-on ? non pas de déclarer que nous aimons nos anciens 
maîtres, que nous avons eu tort, et qu'ils ieront bien de 
nous clouer par l'oreille à la porte de leurs palais pour 
nous iouetter , esclaves ; non , ce que Ton nous propose « 
c'est de faire clouer nos oreilles k la porte de cette autre 
Chambre qui ne peut avoir de nom dans aucun langage, 
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qui intervertit la règle ordinaire de la servitude , et nous 
soumet à nos valets ; chambre intolérable et inouïe, dont le 
grand architecte Cromwell n'a tracé le plan que pour at- 
tester le mépris dont il nous écrasait, et le pouvoir qu'il 
avait sur nous. 

» Lui, dont les serments réitérés avaient juré fidélité à 
une ri'^publique sans pairie ; lui, qui nous a contraints au 
même serment» c'est-à-dire au même parjure; lui, qui« 
cent fois, nous montra la monarchie incompatible avec la 
loi du Christ, et qui a fait de sa propre monarchie une 
ceuvre anti-chrétienne ; lui, dont le vote a déclaré inutiie 
et dangereuse une Chambre, en effet dangereuse et inutile 
depuis qu'il l'a refondue; lui, qui, par fraude, vous a pri^ 
vés de la liberté tant qu'il vivait, et qui vous impose à sa 
mort l'héritage de la servitude ; c'est lui qui a bâti cette 
nouvelle Chambre des Pairs, digne exécutrice de ses volon* 
tés dernières , et qui , certes , remplira fidèlement la mis- 
sion qui lui est conûée. Quand cette Chambre n'aurait 
contre eUe que son origine et son auteur» ce serait assez 
pour la condamner. Je pense que , pour le bon exemple , 
les monuments de la tyrannie doivent être eilacés et 
détruits, afin que tout souvenir d'eux périsse, et que leur 
fatale mémoire n'ait pas plus de durée que le cadavre du 
tyran. Même les bonnes lois qu'un tyran a pu faire seront 
des pièges pour notre liberté ! 

Il Les Romains avaient des rois, dit rhistorien, pour 
instrumeat de leur esclavage. Le Prolecteur avait pour le 
même objet des Pairs du royaume. £t c'est à la Chambre 
des Pairs que Ton nous force dd nous soumettre ! C'est 
là l'emploi de notre sang et de nos trésors! Nous avons 
détruit le pouvoir que la loi avait fondé, pour ériger 
un pouvoir que la loi ne sanctionne pas t Après tant de 
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bruit et de colère, après avoir rempli le monde de nos dô- 
damaUaoâ sur k pouvoir légii»iatif, sur i'aulori(é populairCi 
sur romnifioteQce da la nation et de aes rcfNréaeiitaotai 
nous Toilà réduite à nous effacer devant un petit nombre 
de salariés de la tyrannie, satellites obscurS| et qMe la na- 
tion ne connaît que par leurs méfaits 1 

» Parcourei le catalogue de ces nobles pairs, nommés Je 
ne dis point par Cromwell cl son conseil (auUiiL vaudrait 

dire par Cromwell et par Uiiviur)t uuûs nommés par Im le 
Protecteor» Bst-il un homme qui, en lisant ces noms sans 
gloire, puisse attribuer de tels choix à un autre motif qu'à 
la certitude de leur basse obéissance 1 Magniliques légisia^ 
tenrs» ai^iourd'hui nos maitresi et qui prétendent coptrer 
babncer seuls le pouvoir représentatif I Qui sont-ils ? Je ne 
prétends pas les envelopper tous dans le même mépris ; je 
distingue ; je parie de la minorité. Il en est d'eui, je le 
sais, conune de ces potions d'apothicaire , dans lesquelles 

011 a soin de faire entrer quelques substances agréables au 
goût : sans ce mélange , on ne parviendrait jamais à les 
avaler. Si le Protecteur (de déplorable mémoire pour la 
nation qu'il a gouvernée) a donné accès dans cette cbam- 
bre à quelques hommes honorables , aueints du seul crime 
d'y siéger, ce n'a pas été, oroye&-moi bien, en considéra- 
tion de leurs qualités personnelles, mais en considéra- 
ùon de la nullité des autres : il fallait bien donner à 
cette pauvre Chambre le moyeu de se soutenir | com- 
ment aurait-elle vécu sans Tadmission de ce petit nom- 
bre de merolH*es, qui , je Tespère, sont honteux de leur 
nominaiioi) , plus bouteux de t^ùgts parmi de tels hom- 
mes I • 

Puis, passant en revue les membres de la pairie de 
Cromwell, et pi oiitant de ruccassiou pour jeter le ridicule 
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sur la démocratie iiuroduitc par le i^ratecteur parw I09 
membres du sénat supérieur : 

(tYoilàt s*écriait-U, de beaux et respectables lords; lords 
oorroyeurs» œégissiers et brasseurs ; lords bottiers et cor- 
donniers, qui ne possèdent pas un pouce de terre; arbitres 
de nulle fortune et de notre vie; gens devant lesquels il 
faut se découvrir le froot» s'ils veulent bien, eux, commo* 
dément assis» donner audience à la Chambre des Çomma«- 
nés, qui reste debout devant eux. 

« Ne savei^voQS pas ce qu'il y a d*iaioutenaMe et de 

cruel chez un valet qui devient maître ? Certes, tous les 
genres de servitude paraissent odieux à une ftme génè- 
reuse 1 mais, ï moins d*étre né esclave et d'avoir été mar- 
qué de ce sceau fatal ])ar la nature et la fortune, jamais 
Qu ne supporte la tyrannie qui , partant de si bas, to(ni)e 
9Qr noua avec le poids de Tironie et du mépris. 

« La Chambre des Pairs constitue le grand conseil hé- 
yéditaiie de la royMIé, la première jodicature, la pépi^ 
iiière des oflioiers de FÉtaii die nous foorait nos généraux 

de terre, nos amiraux sur mer ; elle fait partie de l'essence 
C»nstit«tive de potre m^m gouvernement ) la part qu'elle 
prend dans radminisCiition est anssl aetive qu'éievéa. Ce»* 

tes, il faut, pour s'acquitter de tclb offices, quehjucs facul- 
tés spéciales qui ne s'apprennent ni dans la boutique ni 
dens l'Mlier. Nous ne confions pas Tédacatioa de nos 
enfants à des gens illettrés , ni le soin de nos chevaux 
à palfreniers ignorants. À qui conûerons-uous donc 
le gouvernement de TÉtat? A des gens sans honneur, 
sans habileté , sans expérience ? Sans doute les fripons 
arrivent quelquefois au i>ouvoir, et le liasard peut le 
donner aux sots. Mais une élection générale de sots et 
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(io fripoQS iaYCbUii du pouvoir (ait peu d*bonncur à un 
peuple. 

» Nouii dira-t-OQ qu'ils oui rendu do graad» iicrviccs k 
h chose publique? Je m'f attends. Je crois entendre déjà 

niill(' cilaiiuiiH de ri'lvaiigile et surtout de l'Aiicicn-Testa- 
nieut qui ic prôto h tout et où ron trouve tout ce que l*on 
veut On nous perlera sans doute de leurs Notoires dans 
les gnerres civiles; comme s*il y avait un homme assez 
hardi pour iiiornpfier de telles victoire»! c;^»Har , qui 
traiu liomo à peu près coiume Croinweii nous a traitât 
n'adressa pas de Pharsale à Rome le bulletin de sa victoire; 

et, pour avoir rié un hcui i ii\ rrljclle , on ne le vit pas 

pas instituer des f<it6S commcmoratives cl des sacrifices 
annuels. 

» Oui, je l'avoue, ces gens ont osé faire ce que ui vous 
ni moi n'aurions osé ; rendons-leur Justice : nuls autres 
n*enHjient aventuré leurs âmes pour arriver au but qu'ils 
out atteint I Ils ne se sont \m contentée de soumettre ÏÈ' 
cosse, mais TAngleterre, leur pays ; ils ont étouflé les ma- 
gistrats et les lois (fui leur déplaisaient; ils ont fait plus :ib 
out iriunipli^ de la iionte cL de la crainte du mépris ; ils 
ont foulé aux pieds tons leurs serments; ils ont éloofié 
leurs consciences. Adorables services , miraculeuses con- 
quêtes (pie la chambre des (^orniiuines doit payer d(; su re- 
connaissance et qui a valu à celle autre Chambre la su* 
périorité dont elle Jouit I » 

On ne peut douter que ce discours improvisé n'ait subi 
de notables changements, lorsque Gooper, devenu lord 

Shaflsbury, U\ livra à rimprcssinn. Mais les ronlenJ|>oiaiji.s 
avouent l'effet produit par ceiU) verve poignante , par cet 
emportement incisif , par cette audace de dire à propos 
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ce qui pèse sur les coeurs de tous et de soulager Tiadi- 
gaaticm générale. 

Les modifications apportées dans le style sont peu de 
chose; ce qu'il faut remarquer , c'est l'adresse avec la- 
quelle Ckxiper emploie les principes et les mobiles répu- 
blicains ponr décréditer et souiller les actes et les hommes 
de la république. Daas cet éLuauaut dibcours, touLes les 
passions des hommes auxquels il s'adresse sont appelées et 
convoquées au service d'une cause condamnée; Gromwell, 
dont le cadavre est encore chaud , est ' voué h Texécratioa 
publique; la Bible, raillée; rutilité de la révolution, révo- 
quée en doute; le retour à Taristocratie, dahrement an- 
noncé; la république, flagellée: et cela au milieu des 
puritains qui viennent de fonder la république au péril de 
leur vie ; au nom de la Uberté ! A peine ce terrible dis- 
cours iut-ii accueilli par les acclamations des Oommnnes 

qu'il menait au suicide , Richard Cromwell sentant le coup 
qui lui était portée se reUra avec ses aflidés dans I hotel de 
Wallingford et se mit en guerre ouverte avec le Parlement» 
Les votes des Communes foudroient le consdl de Ri- 
chard : ce dernier leur répond par la dissolution du Parle- 
ment ; dès que ce mot est prononcé, il n'y a plus de Par- 
lement , mais il n'y a plus de Protecteur. VoiUi où en est 
venu Couper. 

£n vain le parti de Richard, auquel Cooper venait de 
porter une si grave blessure, espéra se concilier le peuple 

en rétablissant le Parlement de 1653. Le premier acte de 
ce Parlement fut de nommer un conseil d'État, que le mé- 
pris public écrasa bientôt , et où Ton vit à hi fois , comme 
8*eiprime un pamphlet de l'époque, Desborongh ie paysan, 
« sans esprit et sans crainte, » Waliup « le sileiicieux )> et 
l'endetté Fairlax; Bury» aie plus lâche des majois-géué- 
L 2 
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rm) • «Afin Joitoh Baroii • le niait do ta piiee. » Cei 

messieurs appeièrent à eux Couper, qui se rendit à leurs 
déiin» miia qui profita d« Toccifion pour Mmer la ilivisioa 
dans iann ranga. C'était faire pteélrer rememi dans laa 

murs de 'lïoie. Personne? n'avait autant (\v. i vhWi qur < 
pATi auquel a*adrei»ai«ui loua ceux qui dàùraient vrn diau* 
iement ei qui voulaient détruire rinflnenee du cooaeil* 

Diuis U\ nonii)ic diia OK'xonlents se tiouvaii le gén^;ral 
Monk, dont nous avauM parlé, Uulume [roîU et méiiculeuXt 
général de raroiée éeoasaiae» Monk, craignant que le Par- 
lement reconstitué no désorganisât Tarmée et ne le desti* 
tttât« eut recQura h rooper, qui ne négligea pas cette 
oeeaaieu, le lia avec ttonlt, le protégea, et lui donna le 
eenaail de dirigor aee Iniupea im lea frontières anglaiseii 
Laini)ert venait de réprimer rinBurrcrtioo du Cheibirc; il 
fallait Ibi oppoaer un rival dana Tannée el|e*méaiet el 
afeok était précisément celui aur lequel on pouvait le plua 

coinpl(3r. liii'ntôi les artificeti de Coqïer eurent persuadé 
au l'arleuienl quo Laml)ert était un nouveau CroinweUi 
quand Lambert eut institué un conseil de sAreté générele 
qui nommail généralissime i'icctwood, non ami, Cooper 
rappela Monk, qui iU mardier ses troupes. La restauration 
devint inévitelile. 
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Aslilcy jrnu' Us rtpuhlicains. — Son inniience sur l;i fomnic dc Monîc, 
— ■ 11 foicL- \Ionk cl (ioiincr la couronne ù riiurlcs U. — Heslaura- 
lion. — Poiitioii Siialishury. — Atlitude dcf deux cbambrcii. 
— L*opptfittoii naii daas ia Chambre iiautc. — r.brenUon et 
Shaftifavry. La eoor tedd aa poa? air itoolo. — SliaOBborj la 
lert oitepii b icmcnt et la perd lecrètemeoL ^ PoliUqtte de 
Louis ^V, — PréTificm de rambaMadeur De Lyoone. — La 
France achète Charles IL SbafUbary» èhef de TopposUIoii» 
reste ndnistre — 8a double poissanee. — Imtnnnent de la eour 
pour f^ardcr le miui&lùre, cl iiicucui de i'i>|>|iipî»iUou |)oui ileiiuke 
le cubuicU 



Ici commence à se desnner foitement li souple figore 
d*A8bley Cooper; féritaMe Machiavel , non dans les paro* 

les 00 dans écrits, mais dans la pratique; prépai aicur 
des événements qa'il semble suivre; destructeur despar- 
tisqn'fl semble proléger; se vouant an succès, faisant font 
poor le succès, et Tobtenaut. L'histoire secrète de ses 
relatious avec Monk , la femme de Monk , Cromwell , 
Soutbampcon, Clarendon* Locice» Ciiarlesll, Gates, le 
dac d*Yor1c» manque ant récits de Rapin-Tboyras, de 
flame et de Bomct On remarquera cunuijtnl a grossi, 
sous la restauration de Charles II, le flot populaire qui 
devait délrnire le trdne des Staarts : on reconnaîtra la 

vaste ambition de Luiiis XIY, versant sur rAn^^lclcrre les 
trésors de ia France, pour corrompre, eu la domptant, sou 

ennemie natmrelle } la terreur que loi inspirait la prépon* 
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dérance du commerce anglais et hollaoclais; son habileté à 
diviser deux puissances nnîes dintérdts et redoutables par 

leur union ; la suite et la colicrence de sa politique , tracée 
toat entière dans une lettre du ministre De Lyonne; ses 
démarches actives et pécuniaires , anprès des hommes qui 
pouvaient influer sur les mouvements des nations ; enfin la 
secrète négociation de Sbaftsbury avec ces mêmes princes 
protestants d'Allemagne« qu*il exhortait à soutenir la cause 
protestante. On découvrira aisément le secret de la chute 
définitive des Stuarts dans la profonde négligence de Char- 
les II , auquel tout ces niouvements du catholicisme et du 
protestantisme demeuraient étrangers, et qui s^estimait heu- 
reux pool vu qu'il loiii iiàt la pension de Louis XIV et qu'il 
allât au spectacle avec ses maîtresses. 

Les républicains espéraient que Ton se passerait d'un 
Protectair. Les royalistes attendaient : tout était irou- 
Ue» agitation, confusion. Les partis ne savaient com- 
ment se débrouiller au milieu de la débâcle de la répu- 
blique. Le timide Monk ne promettait rien, ne s'at- 
tachait à rien , ne donnait de gages à personne. L*éteiuliie 
de son ambition sourde était égale à celle de ses ménage- 
ments. Shaftsbury savait qu'en laissant aller les choses, 
elles tendraient inévitablement à la rcstauraiiou ; aussi en- 
courageait -il Tapathie de iMonk , pendtint que ce dernier 
réunissant chez lui, tantôt les républicains, tantôt les roya* 
listes^ se donnait à chaque groupe pour le chef spécial de 
ce groupe, et mettait uu enjeu sur chacune des chauces va- 
riées de cette loterie. 

Le Croupion (ainsi nommait-on le débris du Parlement) 
n'inspirait que haine et mépris : si l'on n'osait pas encore 
maudire la république expirante , on se vengeait en acca- 
blant d'ii^ures rassemblée qui en était le dernier fragment 
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Le peuple apprend que Monk se détache de cette assem- 
ïàée; aussitôt les cloches sonueot; h ville est en rumeur» 
la Cité s'illumine ; pai louL do grands brasiers s'allument 
pour rôtir le croupion {roasiing thc rump), outrage symbo- 
lique , épigramme populaire. Il faut entendre Pepys , le 
chroniqnenr du temps, raconter cette soirée. « C'était, dit- 
une chose qui passe rimaginatiun. Sur le pont du 
9 Strand, les brasiers étaient au nombre de trente-un. Dans 
» King-street, il y en avait sept ou huit« Partout les crou- 

• pions à la broche tournaient et grésillaiciU dovanl ia 

• flamme. A Maypole, dans le Strand, les bouchers, en 

• rôtissant vingt croupions, frappaient en cadence leurs 
» couteaux sur leurs assiettes. Cooper et un de ses amis , 
» curieux de ce spectacle, parcoururent la ville en carrosse: 

• on les reconnut pour membres du Parlement; et le pcu- 

• pie entourant la voiture: Â bas les Groofnonsl s'écria -t* 

• il. — Alloiis donc , mes amis , répondit Shaiishui y , pas- 
» sant sa téte par la portière, il y a quelques bons morceaux 

• dans le croupion! » C'était un mot digne du cardinal de 
Retz; Asliley fui porlé eu Irioinplie. Mais la leçon de cette 
soirée ne Xut pas perdue. Cette joie grossière saluait de 
loin le retour d'une monarchie que tout le monde était 
honteux de désirer et les funérailles d'une république que 
tout le monde voulait ensevelir. 

On avait en soin d'éliminer du Parlement ceux qui pen* 
chaîent en secret vers la royauté. Peu importait à Monk 
la nuance du parti qui devait triompher , pourvu que 
Monk triomphât avec lui. Quant à Cooper» son désir était 
de fixer cette incertitude et de déterminer le succès. Les 
républicains allaieul iaiK er contre lui uu luaudaL d'anol ; 
il les prévint. Averti par uu ami (le colonel Alarkham) que 
le mandat allait être signé , il se rendit chez la femme de 
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Monk^ femme d'iatrigoe et d'esprit, dont il avait su attirer 

!a confiance ; W Ini rcpr<^scnta le triomphe des répubMcains 
comme uu danger grave, uon-seulemeut pour lui, mais 
pour Monk. 

Elle rto>ute , le croit, drcoiiTicnt son mari , dirige vers 

lo même but les offorls de ses amis et de ses parents . et 
finit par le décider à faire rentrer au sein du Paricmeat 
les membres éliminés. De cette mesure , secondaire e& ap- 
parence, dépendait le sort dos aiïaires. 11 fut convenu que 
ron garderait le silence; que lo parti républicain ne con- 
naîtrait rien de ce qui se tramait; el que les membres éli- 
minés feraient K ur rentrée à petit bruit Convoqués dans 
une salle pariiculière de W hitehall , ils se i-endeut en foule 
à rappel. On s'étonne. Leurs adversaires , ceux qui les 
ont bannis, ne peuvent se rendre compte de lenr présence 
inattendue. îîailerigg , le principal fauteur du réptihlîca- 
nisme , marche droit à Gooper et lui demande ce que cela 
signifie : 

« Vous paierez les frafa de cette audace , lui dii-il. Lo 
sang coulera , monsieur! 
' « — Le vôure, si vous voulez ! » 

A ces mois, Monk entia dans la salle , essaya de pacifier 
les esprits , prononça quelques excuses înslguiliantes , et 
laissa les membres réinstallés procéder à leur œuvre de 
restauration , renouveler et étendre les pouvoirs concédés 
au gcîicral Moiik , et nommer un conseil d'Étal de trente- 
une per^nncs dirigé par lui-même et par Cooper. Cha- 
que Jour rendait plus rapide la pente vers la monarchie. 
Bientôt le sormonl à la rêpuhliquc fut déclaré nul; Tim- 
possibilité d'un gouverucmcut démocratique était dans la 
pensée de tous. 

Ceux qui ciai^iidicut le plus le rctoui de cliarks , pro- 
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posèrent à Monk la couronne sous le nom de protectorat; 
rambiiieax fut un moment séduit. Un Jour quf tas coojil^ 
m réptiriMitaiM e»»yttiéttt de pemurier à Mtmk tiii*îl éleit 

de leur intérêt commun quHI acceptât, la femme de ce 
deniier» cachée derrière une tapisserie , prêta i'oreille à 
leiir (fioaveraatioaY et i*épo«vMita» A peine instmlte de ce 
tmi^eM Moiiveiment politique , elle dépèche un afFidé vers 
Codper, son coniident et son intime i et le met au cou- 
rant de ces nooTeantés, — « Tous avez bien lait, répond 
Cooper, Tow étiez perdues! t^us ne m*airiez averti, h 

« — Aussitôt, dit Locke, qui tenait de Shafisl)ury 
les détails de cette intrigue* Cooper fait convoquer le Con« 
seii d*état Dès que les membres sont réunis, il reaTOie les 
secrétaires et greffiers, déclare à ses coufrèrcs qu'il a d'iui- 
portanlcs communications à leur faire, ferme à doui>le tour 
les porte» de la salle, pose les dés sur la table « et accuse 
Monk d*aspirer au pouvoir. Les paroles dont se servait 
Cooper, vagues pour le reste de rassemblée, claires wule- 
ment pour Monk ^ lui prouvaient que ses desseins lui 
étaient connus. Ce dernier essaie de répondre , se trouble* 
proteste de sa fidélité, et achève de persuade i* h tous ceux 
qui Técoutent la réalité des griefs qu'on lui impute. 
a G^est très- bien, reprend Gooper; mais* si vous êtes 
sincère , piouvcz-Ie : cassez tous les olliciers de Tarmée 
qui peuvent nous inspirer des soupçons. Faites cela à l'ins- 
tant même et sans hésiter I n Monk* pressé, consentit, et 
les forces de terre et de mer se trouvèrent sous la nafai de 
Cooper. 

Par ses ordres, le commaDdement de h Tour de Lon- 
dres est donné aux créatures de la cour. Monk reste sans 

pouvoir. Dans cet isolement, il regarde autour de lui, 
prend conseil de sa crainte » juge les républicains per- 
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dus* aperçoit b liMenr da peuple pour les doctrines et 

le souvenir de Croinwell , chaude insensiblement de [Posi- 
tion, et se résout à tout faire pour le roi» qui peut rcpreu* 
dre le trtee sus 1«L Le peuple, qui voit « mil rhisloiret 
et rhistoii^, qui est si souvent petiple, ont cru bonnement 
que Monk avait fabriqué la resta uratiuu de ses mains. 
Acteur plutôt apparent que réel de cette grande afiaire« il 
se montrait au aoinmet de tout « et Ton a pensé qu*il diri- 
geait tout. 

Son unique soin était le soiu de ses intérêts. Ame 
craintive» esprit soupçonneux, et ne cherchant quUi se 

conserver, ii passa pour le moteur de la scène dont il était 
le comparse. 

Cooper, au contraire, dont la main dirigeait tous 
ces ressorts, restait caché derrière la toile. C'est là que 

1 hibioire, m elle veut otie vraie, doit chercher le restaura- 
teur de la monarchie anglaise. Il avait placé Monk dans 
cette position embarrassante qui le forçait à trahir ses pre- 
miers eagagemonls cl à devenir royaliste. 

Charles II, eidlé à fireda et occupé de ses plaisirs, 
seul travail de sa vie, se tenait au courant de ces événe- 
ments, en suivait les variations , et alleaJail le moment 
de se montrer. Averti par Coopcr , il charge loi-d Gren- 
viUe d*un message pour le Parlement prêt à s*a$semUer. 
lÀ (comme il arrive dans ces occasions), le roi promettait 
le pardon le plus large, se rCscrvaut le droit des excep- 
tions les plus nombreuses , et flattait le Parlement , pro<* 
testait de son attachement pour le gouvernement conslitu- 
t^onnel. Il rejetait pacifiquement les crimes [H>]H»lau es sur 
uu petit nombre d'hommes égarés; mais ces crimes, il 
avait soin de les flétrir de couleurs si odieuses , qu*il jus- 
tillait d'avance les pubccuùuus contre ceux qui les avaient 
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commis. An sein du Parlement tout était prêt ; la ré- 
ponse se trouvait faite d'avance : la rentrée des membres 
éliminés avait décidé le mouvemenl, et il n'était pas diffi* 
cile de prévdr la comédie qui allait se jouer. Le Parlement 
avait pris son parti; il ne voiihit voir dans la lettre du roi 
que le respect témoigné pour le peuple , et une espèce de 
soumissioo affichée poar le régime parlementaire. Gela 
donnait au retour des nicnihros répuLlicains vers la mo- 
narchie une apparence de dignité, rhumiliation générale 
prenait un air de grandeur. 

Aussitôt la démocratie 8*éc1ipse. Le gonremement du 
Covenant tombe et disparaît Ce Parlement, dans lequel 
siègent tant d'hommes qui ont juré haine à la monarchie, 
déclare que le seul gouvernement possible est celui du roi, 
de la Chambre des l'airs et des (>)nununes. Une ciépulation 
est envoyée à Breda pour supplier le roi d'accepter la cou* 
renne. Gooper fait partie de la députation et reste confondu 
avec les autres membres. 

Charles II, qui avait vu son parti ruine , les royalistes 
découragés, les Communes maltresses de la Grande-Bre« 
lagne, et le peuple entièrement soumis aux formules répu- 
blicaines, n'espérait rien de pareil. Otte crise soudaine lui 
parut un prodige : c*est ce dont convient Locke, ami de 
Shafisbury et contemporain de ces événements* Charles P*^ 
avait assisté à la lévoluiion sans se duuier qu'il y allait de 
sa léte ; et Charles il au proht de qui la monarchie renais- 
sait n'avait pas prévu ce retour. 

D*abord on comble de faveurs Shaftsbury ; membre du 
conseil privé, gouverneur de l'île de AVigbt, colonel d*un 
régiment de cavalerie, puis chancelier de récbiqnier et 
sous-trésorier, enfin lord-lieutenant du comté de Dorsef « 
H est nommé baron Ashley de Wmburu ^i^aiui-Giic^. A 
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Breda , le roi le distingue parmi les députés , et avoue que 
c*est à lui surtout qu'il doit le rétablIfiBement de sa fortune. 
La même déclaration se troute répétée dans les lettres-pa- 
tentes qui confèreut à Cooper le litre de baron. 

Charles H ne sait de quelles faveurs combler le moteur 
de la révoiuùou* En effet, depuis que Cromwell est mort» 
quelle adresse , quelle vigilance , quel instinct des mouve^ 
ments populaires , quelle intrigue , quelle ardeur et quel 
sang-froid î II a enterré la république; il a tué les pairs, 
anéanti le Parlement, déjoué Lambert» paralysé Monk et 
trompé l'histoire. C'est ia première époque de sa vie. 

Le plus étonné c'était Charles IL Reporté sur le trtee par 
un flut qu'il n'avait nidirigé ni prévu, il écoutait les clameurs 

joyeuses d'un peuple, rebelle avaiu-liier, aujourd'hui pros- 
terné, et les soliicitatious des royalistes, découi âgés naguère, 
triomphants aujourd'hui. La Chambre des Pairs était dé- 
vouée, la Chambre des Communes élait servile. L'une par- 
tageait le triomphe du monar(|ye , l'autre exagérait sa bas- 
sesse pour faire oubUer sa révolte. Tout semblait se préci- 
piter vers une tyrannie ilUmitée ; Charles II » dareadoa » 
le duc d'York ei la cour durent le çroire. Ashley Cooper 
ne pensait pas ainsi. 

Les nations ont, counnc les flots de l'Océan, des cou- 
rants inaperçus et sous-marins qu'il faut suivre sous peine 
de naufrage; A l'époque oû le peuple, dom'pté par Crom- 
well, semblait respecter encore les fonnules de la républi- 
que, Cooper avait senti le mouvement intérieur qui diri- 
geait cette masse aveugle vers le rétablissement d'une mo- 
narchie tempérée. Maintenant que le trône se relève au 
milieu des tardifs repentirs et des hommages serviles, Ashley 

Jette encore un regard au fbnd de la société » qui n'est ja^ 
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nm$ ce qu'elle paidit Otre : pe qQ*iI deviae riusU^oit dis co 
qa*il doit fairo. 

I4 passioa du repos , Tenom causé par les trouUeSt la 
fatigue produite par les révuluiions lui apparaissent bien à U 
surface ; mais au-dessûi|S| e( plus loin» il découvre un com* 
meree qui veut grandiri une liberté qui veut vivre, des 
iiidividualiu's qui réclament leur place, une vieille haine 
44 joug cattioUque» la terreur iuspirée par Louis XIY^ 
seutimeuts qui ne se laisseront pas étouffer ou détruire, 

11 y a longtemps que 1 Aiiglclerre a été pélagienne , et 
qu'elle a soutenu la tlièse de la volonté de riioo^e cou-i 
tro la servitude du dastio. £Ue restera protestante , c'est- 
à-dire qu'elle continuera son œuvre et s*armera en faveur 
de 1 iudépeud^upe buipaipe contre pue autorité souve- 
lafaie. C'est son œqvre et c'est sa grandeur. £ile n*est 
pas chargée de continuer le travail de Funité catholique ; 
elle va commencer à la détruire. A elle appartient le pre- 
mier moBvement donné à r£urope vers ce génie demi-ré- 
publicain, demi-aristocratique ; génie de compromis et de 
dispute, qui a tondé le gouvernement représentatif. Avec 
lee éléments que repf^mait l'Angleterre, tachée du sang 
de Cbarles habttnée aux arguties théologiqnes, fière do 
rang que lui a donné Cromwell , jalouse de Louis XIV, 
«loore toute émue de son iodép^dauce orageuse et-im-« 
ime du fanatisme protestant ; — ce pays ne rentrera pas, 

cela est évident, au sein d'une paisible monarchie, réglée 
par la volonté du monarque et dominée par l'autorité 
cathotiqne. Charles U profitera du premier mouvement 

(le rradioii brutale cl de la première lassitude insensée; 
mais bientôt les passions nationales reprendront leur cours, 
l'obeliiié Jacques II tombera , s'il essaie de lutter de front 
ponti i^ la plus obâûuée ces passipQS, celle qui les rea- 
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ferme et les résume toutes , le fanatisme protestant. Ou a 
beaucoup déclamé contre îe fanatisme de TEspagne et les 
crimes do riiuiuisiiion : le calvinisme de la Grande-Breta- 
gne n'a pas commis luoius de crimes , et n'a été ni moins 
cruel, ni moins national, ni moins exclusMl 

Quicoutiue s'eini am ait de Ce levier devait tôt ou tard 
être l'homme de l'Angleterre. G*est précisément ce que fit 
Cooper. A peine Charles II a repris sa couronne , Ck>oper 
arrive et accapare le principe protestant; Charles II ble«- 
sait ce principe par ses mœurs di:>tiolues et par ses réac- 
tions cruelles. 

Des injures semblables h ceBes que le roi avait reçues 
ne pouvaient s'effacer de sitôt. Un pardon ostensible ca- 
chait le désir amer de vengeance ; des attaques lentes et 
constantes frappèrent les libertés publiques ; on veaMl 
reconquérir Tancienue puissance absolue. Cooper savait ce 
qui allait se passer. Aussi avait-il essayé de porter Monk à 
stipuler des conditions assez dures, obligatoires pour le mo- 
narque, et que ce dernier repoussa. 

Une restauration se fait comme une révolution : Télan 
donné, tout se précipite. Charles commence par la douceur, 
la générosité, la clémence : il n'épargne pas les serments 
et les protestations; il exige, dit-il , de tous ses sujets la 
tolérance et TouMi; puis, six mois après son retour, il 
dissout le l»arlcmeni, n'en convoque pas d*autre, et laisse 
ses sujets litoes de méditer sur l'incertitude des promesses 
royales et les suites nécessaires des révolutions. Bientôt oa 
puiu suii les républicains avec un acharnement barbare. Ne 
pas paruger l'ardeur de vengeance qiii s'est emparée de 
la cour serait renoncer à toute influence dans l'État Goo- 
per se mêle îv la meute des persécuteurs. Noble de race et 
révolutionnaire depuis l'origine des troublcî^ i lui| ^ui ^'c^t 
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assis à la table et qui a serré la iiiaiii des iiéros de la répu« 
hliqae, il Ta prendre place aa miliea de lears jages. Moins 

bai hai e el nioiiiL; vil toutefois querancien répnblicniii Dcn- 
ûi iloiics, il ne joue pas le rôle d*âccusatcur public de ses 
andei» anus. Il donne les gages qu'il croit devoir donner 
à la royauté restaurée ; c'est assez et trop. On le voit, dans 
le procès de Ilacket , interroger ce républicain et le faire 
eondnire à la mort; il ftvorise ainsi , par son nom et son 
eiemple , le mouvement réactionnaire qui doit Tatteindre 
uu jour lui-même. 

Je ne sais s*il y a des époques plus immorales que les res- 
taoralions ; dies promettent ce qn*elles ne peuvent tenir, 
elles cherchent à s'affermir par le parjure : elles ont com- 
mencé par la bassesse, elles finissent par la lâcheté. Il faut 
mentir pour venir occuper on trtoe souillé du sang d*un 
frère on d*un père; il faut s'abaisser pour courber un front 
royal sous les Fourches Gaudines du pardon populaire; il 
hat redevenir cruel quand on cesse d'être faible , et mar- 
cher sans cesse de la concession à rusiii-pation , de l'hypo- 
crisie à l'insolence. Aussi les rois des restaurations ont-ils 
toujours dans l^stoire un aspect fiiux et louche, quels que 
soient leur esprit et leur adresse. Une restauration n'a 
guère pour moteurs que Teuthousiasme de la fatigue et le 
repentir de s'être donné beaucoup de mal pour conquérir 
peu de chose. Est-il rien de plus triste que cette acclama- 
tion d'uu peuple qui dit à sou monarque : t Reprenez- 
moi , je suis hs de me gouverner , et votre métier me fa- 
tigue t » 

Les Communes ont peur de sembler rebelles; le peuple, 
fatigué , a peur de provoquer de nouveaux troubles; le roi 
apeur aussi de ne pas donner assez de poids à son trOne. 

Le Parlement se montre ai dent à faire toutes les concessions, 

L S 



et !• montrqna k lai ei^lgir, Dtni cm àpùqim dU RMhdiii 
uun. lit . *><|ui h'i uii».in*tii ili*» natioiiH, leH am*mbléaii|Hi)miiuret 
cottiiuetioiit diià Mdiiiiéi dont uu ciuiytii rougirait. An mi* 
lieu de M paroklMne iDienii» une loi déelird i)uiiiiiiMe 

mort (iiitcoiique soulicndiait ({U(> |(! roi était papiiitu ; U 

liberté roligittune, ûtvh» d^i la conttciëucet MU 4u peu- 
ple furent etliquéedansleuniondeiiientii par ploriewri bille 

dont les (lisponitiouit sont una t^iuiliuru (Kitir len auriatcH 
pMriumi^iUiriîii de la Grauda«-Uretipe, Aviden de cam|uÉnr 
la faveur royale « désirant ae laver du reproche d'indépea» 
daiice c*t Aù révoUo ni mumii ftiit à U (Jiainbrc hum^ les 
(Àuumitne» m mî cotitcotaieiii paa do décréter dm lum qui 
tuaient la liberté publique t ellea en blelaieni pliiilewe lin 
foi» s ellea tt^étonnaient qm h Chambre dea Paint n'iroitit 
piimi leur précipitation; elluH lut envoyaient meaiMtgciiur 

moMage« attn de tiiter la marche un peu lente de ce vies 

Gorpa ariatocratiquû , au aein duquel l'esprit de liberté vi- 

vail toujour.H, ai qitt devait plu.n laidse cuuruuuiir lui''a|ôain 

en couronnant tiuiliaume ill , lebéroi de 
c:e fut aurtout contre le biU qui plaçait lea corporatioiie 

des |K)tirgs , m par (oiiH^qtiont toute l'An^h tme mun la 
main royale» que la (ibaml^re haute aéleva lurtemeniv Ceitn 
position particulière de rariatocratle mérite d'être obeerfdn. 

hà rehlaot.iiiiiii ne riiuiniliail pu». Mlle n'était forcée «t au^ 

cone palînoUÂe i elle avait to^juurH été hostile k la répsbli" 
que , et , comme eUe n'avait rien k ae fUre pardtmner , 

elle .ne niontrail hautaine. Trévoyant dans l'avenir la des* 
truction ponsilii»! liu mîh privilège» pemoiutab , si l'un met^ 

tait une ftna la hache dam rédiflee dee vieiUei firanchiaei 

aOKlaisen , elle se défontlait en les défendant. I.u coup par* 

uit doue pi écisémeiit du poml qtiê lei noyaliatea avaient 
dA le midna aonnconner* 
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Lb chttf d0 eetta oppe«ii»oii élaii Cooper« Dès ^'il ail 
h moiNirebie dmlue poindra dans le conseil , il s*était 
promis de ue pas lui laisser le développnijcni libre. Ji ue 
s'étât |»8 rattaché aux Commimaai lafoiadôcréditémpar 
laar r^fohe antérienra et par leur abaissement actnd ; les 
fils de sa iiou\ elk iiiii igue trouvaient un point d'appui dans 
te Cbambrfi haïUe^ doat la physionomie était méccmteoteet 
rattiiwbi hoaliie. 

tu effet , nu noyau d opposition ne tarda pas à se former 
aeloiir de (jooper. Ce point grossit et devint solide à me- 
8iwe que laa évéoemenlf avaneàreot et qm la copr pour** 
suivit j>cs desseins. 

Prorogé • puis rappelé • le Tarlem^at conserve la même 
peaitiott s les Communes demeuiwt «Mrvilea et les pairs 
lèvent la tête. On veut forcer les membres des corporations 
à jurer qu'ils regardent coo^me illégale et digne de mort 
tante prise d'armes non commandée par le roi i on essaie de 
rétablir nne Chambre étoilée , et de faire entrer dans tous 
les siami^ l'obéissance passive. Le peuple se tait et se sou^ 
met ; la noblesse mqrmure; ie gouvernement se croit vain* 
qmnir* 

Lin nouveau sujet de mécoiileiUement vient aggraver la 
désaffisetion de Taristocratie. Bookerque » possédé par les 
Anfuliia • esi revendu à la France. L*orgiieiI et Tintérét na"* 
liunauxse trouvent h la fois blessés; une clameur universelle 
eâraie le ministère et la cour. Pour la première fois depuis 
la raitauration , le sentiment public ose se maqifester ; et 
l'indolent Charles II, frappé de celle unanime réclaniaiionj 
é«a*ic iàciiement à Louis XIV » lui denaandaut sa protection 
en cas de troubles, et surtout le priant de lui adresser « une 
leurc lionnèic, civile, reconnaissante, dans laquelle on 

pût voir tout ie cas que sa miijesté do France lait des pror 
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cédés généreux du roi d*Ângleierre. » En vain les mar-» 
cbands de Londres adre«èrent>ib au roi une députation 

charR^c do lui représenter (juc Dunkerque, vnh\6 au 
commerce anglais , leur porterait un coup mortel ; en vain 
Ashley Gooper déploya-t^U son éloquence et la force de sa 
logique pour faire comprendre le danper d'une telle tran- 
saction : elle fut conclue, eu dépit des i cdamations do ions 
les partiSf et Ton peut dire qu*à dater de cette époque 9 la 
révolution de 1688 devint inévitable. 

Le rôle de Coojht grandit h mesure que la popularité et 
le crédit de la cour continuent à s'aiïaihlir. Le^i Communes , 
toujours serviies, vont an-devant des désirs do roi. Les sou- 
venirs de liberté se perdent dans l'adulation. L'acte d'uni- 
formité, contraignant ieâ consciences à passer sous un seul 
niveau, met le dernier sceau à la prostration universelle. 
Dans les débats auxquels ces diverses lois donnèrent Hen , 
Ashley Cooper joua constamment le inOnie rùle , devinant 
et suivant avec habileté le cours de l'opinion populairoi fa- 
vorisant les dissidents et les calvinistes , protestant de son 
dévoûment pour le roi et la niofîarrhie, mais prévoyant que 
le secret du pouvoir et de iu popularité serait i^icutût dans 
une opposition systématique. 

Ashley Cooper représentait cette portion de la noblesse 
qui ne prétendait pas laisser le trône usurper toute Tin- 
fluence. Un autre homme se trouvait en face de lui, chargé 
de défendre les intérêts de la monarchie et d*en étendre le 
d(iinaine : c'était Clarendon, écrivain distingué, grave 
courtisan, piiilosophe ambitieux, respecté du peuple et 
tourné en ridicule par la cour , nécessaire au roi , qui u*a* 
vait aucun goût pour lui , désagréable aux courtisans dont 
il grondait les débauches. Kn maiiant sa iillc au duc 

d'Yorlc, il s'était associé au mouvement catholique et 



Digiii^uù L>y Google 



'LB GOUTE DB SHAFrSBDRY. Ui 

avait donné au 'parti absola un gage qa*il ne pouvait re- 
tirer. Los tlu'orics politiques de Clareudon ne dc\ aient 
trouver aucun accomplissement dans Tavenir, et ses thèses 
de morale générale se trouvaient souvent inexécutables 
dans la vie réelle. Cooper , au contraire , voyait l'avenir et 
les faits. La lutte de ces deux hommes commença du mo- 
ment où le roi , dans sa disette t s'avisa de vendre Dun<* 
kerque. Clarendon , fidèle à sa mauvaise politique , fut 
le promoteur de cette mesure que Cooper repoussa. 
Dès-lors leur hostilité fut décidée ; ils se trouvèrent à la 
tête de deux partis dont la lotte devait remplir trente an- 
nées. Clarendon admettait la nécessité des persécutions ; 
Ashiey la repoussait. Clarendon s'appuyait sur le duc 
d'York» patron des catholiques; Asbley favorisait les pro- 
testants. Ashley avait pour ami principal !e protestant Sou- 
tbampton , son parent , un des hommes les plus distingués 
de l'époque par la probité , l'élévation de Tâme et la force 
de l'esprit. 

Nommé chancelier de Féchiquier, Ashiey essaya de 
mettre de l'ordre dans les finances; il corrigea les abus 
qui s'étaient introduits dans cette gestion, tenta de 
détruire les monopoles , favorisa les manufactures et ac- 
crut l'extension de l'industrie. Protéger l'industrie c'é* 
tait entrer dans les dernières profondeurs de l'esprit natio- 
nal; de loules les flatteries adressées au génie an<;lais, la 
plus séduisante comme la plus généreuse était celle qui ie- 
rait fructifier ce champ si vaste du commerce britannique. 
Ou ne tarda pas à reconnaître cette disposition de Shafts- 
bury ; le groupe de ses partisans devint nombreux ; on 
8*accotttuma à le regarder comme chef des intérêts patrioti* 
ques. 

Le principe proteslaut qui dominait la masse, s'alliait d'une 
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mauière mtùne au principe de liberté. Le principe cailuiU- 
qae, secrètement défendu par la coor, ouvertement 

professé par le duc d*York, épouvantait les citoyens. 
On se cramponnait à l'aiciie sainte, on devenait Ta* 
thiète des libertés publiques, quand on s'avouait le promo- 
teur do principe protestant Shaftsbury n*y manqua pas. 
Telle fut toutefois son adresse, qu'il sut ne poitiL coiupro- 
mettre sa position de cour; personne ne put lui repro- 
cher une alliance ostensible avec les ennemis de la res- 
lauration. 

La guerre de Hollande, entreprise par Charles I" eu 
haine des républicains , donna la mesure des sentimeats 
de la cour, qui consultait peu Tîntérêt réel des citoyens, 
pour obéir à la France qui la suidait. 

M'osant atuqoer le protestantisme, c'eftt aux dissidents 
qu'elle porte les premiers coups. Ces sectaires forment FavAil- 
garde de Tarmée protestante; on a soin de les en détacher 
pour leur faire supporter la violence des persécutions; oa 
espère qu'ils ne seront défendus ni par les catholiques ni 
par les protestants : détestés des premiers comme les plus 
dangereux iiérétiques , ils sont repoussés des autres comme 
de faux frères, qui, partant du même principe, nient l'é- 
glise anglicane. On pousse la persécution jusqu'à etîler 
de la capitale tous les miuistres qui ne se conforment pas à 
l'anglicanisme : ridicule et basse mesure contre laquelle 
Ashley s'élève de tout son pouvoir et qui loi vaut un 
surcroît de popularité. On prétend forcer les ecclé- 
siastiques à jurer que jamais, sous aucun prétexte, ils 
n'essaieront d'introduire le moindre ehangemont dans la 
forme de l'Etat. Ashley prouve la folie de cette clause, dé- 
montre la nullité des serments forcés , représente les 
conséquences désastreuses qui pourront en rérâltw^ el no 
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petti réoMlr à faire rejeter le MIL Bientôt après, les Gom* 
niliBes veiileot étefidre encore cette tyrannie imposée à la 

cuiibciéncc, el j)ropQsent un nouveau hill, d'après lequel 
tous les citoyens indistinclement devraient prêter le môme 
MTfiMat dans son attaque contre ce second biil, Siiaftsbary 
fttt phn henrent *. la Chambre haute le rejeta» à une majo- 
rité de trois voix seLilfineiit. 

Aibley, qu'une diate grave avait rendu impotent , fai- 
•ait menvoir l'opposition de la Chambre haute. Un abcès 

s'était formé a la suite de cette chute , et ou n'avait pu 
le guérir* Locke , le philosophe» donna à son anû le cou- 
aett dè pratiquer tm syphon au moyen duquel les humeurs 
•*éemlèrelit t ee sypbon d'argent joué un grand Me dans 
les pamphlets, les libelles et les méchants vers de lïpoque; 
ttfla iBAroiité qui a*avait rien de déshonorant , s*y trouve 
aaas eesse rappelée. 

Cependant Charles II était dupe du loi de France. 
L'homme politique habile et supérieur, était Louis XIV, 
qdit ooûaaiBsant les besoins et les folies du roi d*Angle« 
terre , l'employait comme Son mstrdmeiit pour préparer la 
conquête de la Hollande. Il exploitait la haine de la cour 
%p fj ^P ^ contre les républicains hollandais, fomentait la 
guerre, divisai l'intérêt protestant, armait l'on contre Tau* 
Ire deux alliés naturels, et se réservait la haute main du 
catholicisme vainqueur. U suivait ainsi le conseil qui lui 
avait été temé par De Lyonne, ancien élève du cardmal 
Richelieu, et politique consommé, dont cm ne Ura pas sans 
intérêt la lettre suivante, éaite en 1666 i 

« Sire, 

» Les cbtunsuuiees lém tdles aujourd'hui, que la pru-» 
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9 douce de Votre Majesté estimera sans doute contenable 
n de dooner un peu de répit à yotre guerre avec l'Espa* 

» pour vous occuper d'une autre inaliùre. Votre Ma- 
I) jesté ac pouvait pas désirer d'occasion plus favorable que 
» ta nouvelle guerre qui vient d'éclater entre les Provincea» 
» Llniesetla Graiulc-Bretaguo. La divine Providence semble 
A olTrir celte occiuûon à Votre Majesté, non-seuimeulpour 
» vous constituer arbitre des différends survenus entre ces 
» deux nations, mais pour agrandir votre puissance, eonsoll- 
» der celle de la !• rance, vouk melire à la tôle de luus les ca- 
D tboliquest et laire de vous l'instirumcnt des desseins de 
» Dieu. Vous pouvez, grftce à cette occasion, ruiner I bien 

» \m\ (le frais les di ux bv.ulb pays (fui vous soient icdoula- 
» hles, ou les réduire à uue coudilioii telle qu'il leur de- 
vienne impossible de compter parmi vos adversaires. Qne 
» la guerre continue; les Anglais ne pourront s*empêcher 
n d'implorer ralliance et Tainidé de Votre Majesté. Quant 
» aux rrovinces^Unies , elles dépendent de vous dès au- 
9 Jourd'hui : sans votre secours elles ne sont rien i conti- 
» nue^dniif à favorisorrall'.sihlissomenlde Van et de l'autre 
* peuple, qui^ l^iciitOt, réduits à Tiaipuissance, ne [pourront 
» contrarier vos justes desseins. Mais que Votre Mqesté 
» n'aille rien entreprendre avec trop d'empressement et 
» mal à-propos; assurez-vous d aboidque les deux nations 
» sont suffisamment affaiblies; mus quoi la scène change- 
» rait en un moment, et les mêmes puissances qui sont au- 
» juurd'liui h couteau tiré , s'uniraient par le motif et la 
» maxime de i'iutcrét personnel, pour défendre le rempart 
» commun. Ce serait un trait d'admirable prudence de les 
» laisser se ruiner mutuellenient ; de rester spectateur de 
» leur lutte; de soulUer le feu adroitement; de faire assez 
9 de bruit et de se donner assez de mouvement pour pa- 
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» rdttre 8*intéresscr beaucoup à vos alliés les Hollaudaîs. De 

» temps eu temps envoyez-leur quelques secours peu con- 
9 àdérabtes, qui les encouragent et les aident à se perdre. 
» Que tout le poids de la guerre porte sur eux, et quand 
» Votre Majesté les verra réduits au point de ne vous être 
B plus redoutables, arrivez alors. Vous n'ayez absolument 
9 à craindre qu^nne chose, Sire : c^est la ligue de TAngle- 
» terre , de la iloliaude et de la maison d'Autriche, l.es 
» Hollandais , ainsi que la plupart des peuples du nord, 
a n*en seraient pas éloignés. L'expérience des temps an- 
» tiens, Sire, et la connaissance du présent, nie forcent à 
» vous déclarer en toute humilité, que cette union est ce 
• qui peut arriver de plus fatal à la couronne de France {*). 

n De LYOïmE. 9 

Âshley condamna la guerre contre la Hollande» Chef da 
parti national encore faible, il en aidait les efforts timides; 

guide d'autant plus précieux pour ce parti, que nul ne pou- 
vait contester les gages donnés par lui à la cause royale. 
Le rejeter dans la disgrâce eût été une inconséquence; sa 
popularité qui s'accroissait ne détruisait pas son crédit à 
la cour. Il soutint la cité de Londres dans les prétentions 
qu'elle souleva, se constitua le défenseur de chaque li- 
berté publique et privée, s'opposa vivement à ce que 
la guerre fût déclarée aux Ilambourgeois , et par 
cette conduite, devint le seigneur le plus influent du 
royaume. Non-seulement l'Angleterre , mais le protestan- 
libuie l'avouaient et l'adoptaient. Ou le regaidait comme 

(*) Celte admirable lettre, qui renferme tout le secret de la politi» 
que et de T histoire modernes, est rapporté par B, Mariyn dans sa 
vie de Sliaflsbury. Tom. I" p. 80>(. 

I. 8* 
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rhomnic necossairo de co [^arli ; 8c faire croire iiécesâftirCt 
c'est le devenir. « Lord Ashley i dil le premier Jomniliiie 
de IV^poquo, Loclorc, dans M BiMiofhèqut dwim^ êtllf en 
aitpart uce irèîi-uiodi^ré ; mais il 6( iiiontrait inuaiublo sur 
le point de li religion romiine poor laquelle U afiit mie 
nvmlon invincible ; il n*<fult pis mieinc dlepoié I Nienl 
lia potnuii arbitraire «t tyranniqiic : c>st «ne cfiow coii« 
nue de ions ceux qui ont eu conmieroe àvec loi ou qui en 
ont ouT parler h ceux qui Toot coaniL » VoiRi, en eAt » 

KopIniiMi m'ni i aie que Ton se faisait de Shafbburj, a^cxCA 
iudiiïiTcni ati fond eu matière de religion, 
rint^rét des puissances maritimes était alors un faïKrtt 

de libn ti' ; lt\s puissances inariliinrsel prolcclrirrs de l'iii- 
d(^|)eudance civile i*taicut aussi celles qui avaient uuiirassé 
le protestantisme. 

Leduc d'York, ses courtisans et ceux qui favorisaieiil eu 
Anglclorro ic:i iiil(^rots caliKiii(|ues , se trouvaient doue ctt 
hostilité flagrante avec Tcsprit iiaiionaL L'intérêt anglais se 
sentant blcHRé essayait une sourde rt'voltc à laquelle le rcy|, 
pour j)ruiéger ^es plaisirs et échapper aux ennuis du gou- 
vernement, opposait des promesses équivoques et des dé* 
lais. La conduite de fiharles H, ({ui ai>rès tout Q*était \m 
saiii» adi i'ii.sc lo plavail entre les deux pat lis i Iroiupaul i un 
et Tautre par une apparente sympaitiiei il laissait les 
années s*écouler sans aucune décisloOt sans autre résolu- 
tion que de se conserver. Le gioupe cathulii^ue , lri'^;-forl 
dans le sein de la cour, et que le ne vo} aii pas de luau* 
vais osil, avait pour adversaires lord Ashley et lord Sou- 
tliam|>lou, et en sotis-ordi les lor^Ls llob« i ts, IManchesler, 
^iorlllumbeH^n(l, Leicester, 5and\vic.li, Auglesey ^ ilsre- 
poussaient les lois pénales contre la liberté de coii8Cieii09« 
luliaicat coulre inuigucs de la t i auce et se poUaicnt 



. kj: i^cd by Google 



LE COMTE Dfi &HAPTSBliaYé h1 

défenseurs de l'Intérêt commercial. Nous avons d^j?» vu 
Ashtey loriaer ce paru et ptépèm k siiiou dans lequel 
gMM rtsfvltiiitioBal, taiMoml coainriéi mais loojoers 
actif jusqu'il la révolution de 168B. Âshiey voulril que 
Ton fil la pak avec la Uollaude, puissauce mai itinie, pro- 
tenante el libre) lea Provlnoes-Dniea» qui eonnalasaieni la 
pm priaa par lui I la rédaction du traité de paix, chargèreol 
leurs aaibassadeurs do lui rendre visite et de le romercior. 

Ce aiiD^ geOitilluKBiiiie de pravinoe , sans autre appui 
qM son talttiri était dereno le pnnuer bemme du 

royaume ; infidèle d'abord à sa caste, puis à la république^ 
enfin au paiU absolu, sans que rîeu pût altérer la coiisi<- 
dérMaii dont il jontosaiii iuapect il tcm* redouté de tous « 

il cLak recherché par tous, rendant qu'il grandissait, c;la- 
rendon, représentant du torysme , ollensait tout le muude; 
een avidilè et aa bauleur biemieUt le roi Ini-méflie. Promo* 
leur dee actes les plus tyranniqnes , on se souvenait qu'il 
avait pris sous son égide le biil célèbre d'après lequel ap« 
peler le roi papiste était un orime capital. Sa moralité an 
milieu d'une cour livrée à la débauche , les austères le« 
çons qu*il osait donner, couipiétèrent sa dis<!;ràce. A peine 
ha sceau de r£iat lui forenl-ila enlevée « la chambre dea 
GoauBunes Taccusa de imte trabieon. Âshley ne triompha 
pas du malheur de sou adversaire; il demanda que Claren- 
dCD ne lAl pae poursuivi» le basât irriter les deux chambres 
pai' me défsoaa altière et déplacée 9 et finit par le voir» 
banni, se réfugier en t iaace, où Uareudou termina sa 
fie. 

Le crédil delà France tornlve à?e6 ceM de GlaMiddn« 

Louis XIV craint que Charles II se détaclie de loi et 
déirait les plans dont la lettre du ministre De Lyonue 
a donné le détail U aa hMe d'envoyer Ruvigny 9i la cour 
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de Londm poar s'asiarer dei tiit«oilûiit royakt «t cottuat* 

trc le& vérilabks becreb Uc Ciiailui 11 ; il craïut celle al- 
liaace prolesUnte queGuilkuine 111 doiiaccoaiidir an peu 
plus lard 

Charles II n'a pas le courage de lésister au duc 
d'ïork el aux iofluences dont oa Teotoure; k triom- 
phe de ShafUbory et des doctrioet popabdrai en peMagn; 

Ce court inlt'r\al]c , (juc l'on pnul appeler l'àgc d'or de 
Charles 11» dooiie naissaiice à plusieurs lois favorabks aux 
proteitaotSi et par conséqiieDt aimées da peuple. Alun 
éclol la triple alliance , si dangereuse pour Louis XIV, et 
dont sir William Icmpie lui le promoteur La buèdc, 
la Hollande et TAngleterre s'oDissent ea faveur da protes- 
tantisme septentrional contre le catholicisme de Lonb XIV: 
terrible menace, dont le ministre De Lyunne avait prévu 
tooie la portée, et dont il était réservé à Gniltanme lU de 
faire tomber le poids smr son ennemi D'antres règlements 

d'administraliuii, queiqueb mesures en faveur de» dn^idciib, 
, le ton popidaire des discoors da roi an Parlement t irigae- 
lent rinOnenoe de ShaAsbnry. Pendant que le garde 
des sceaux, sir Orlando Bridgcman , assume la responsabi- 
lité de ces actes en face do la cour et des papistes , Sliaiu^ 
bory, qui seul les a conçus el tramés , recueille la faveur 

populaire (jui s'y trouve aiuicliée. Dans le cas d'un revire- 
ment, sir Orlando eût succombé ; si les choses eusi>cut 
restées dans le même éut» tout le crédit restait à 
Shafbhury. 

Cependant Lauiî> \1V n*était pas oisif; la péuune de 
Charles U loi était révélée par ses «gents; il savait que ce 

roi sans courage » ne voulant pas demander d'argent k aen 

(*) V. plus bas la vie de William Temple. 
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Parlement, mm voulant en dépenser pour m plaiûrst vien- 
drait lAt M tird k diflcrétion. En restant aonrd ans |ire- 

mières ouvertures qui iui étaient faites, il cuiUiaignail 
Charles II à s'iiumiiier davantage et à demander moina. 
Non-senloiient on avait épuisé le trésor anglais ponr satit* 
frire msx exlf^ces des maîtresses do monarque et aux dis-» 
sipâUons de ses favoris ; mais il avait fallu fomenter secrè- 
tement les iotngyes catbotiqoes » payer des espions, solder 
des prM'es et des écrivains ; la najeure partie des revenus 
derirlandn avait été ainsi détournée de son cmi>Ioi. fous 
les jours la disette augmentait. Plus k& finances s'obéraient, 
pins le doc d'Yorlc revenait en faveur; il poussait k Fat* 
liance avec Louia XIV , alliance qui devait, disait-on, gué- 
rir les plaies financières de i'Jbitat. 

Le roi n'osait pas encore se déclarer Fennenii d'AsUey, 
environné d*un parti puissant et dont la conversation Ta- 
musait souvent; mais il le détestait; et avec la perfidie or- 
dinaire des iMmines falUes » il le comblait d'amitiés et de 
fivenr, an même moment où il écrivait I Colbert : Skafu^ 

bury est le plus mcprisable et le plus lâche de tous les 
hommes. L'argent français» disUribué aux membres prind- 
panx de la Chambre des Communes, constituait an sein de 
TAngleterre un parii fiançais duut lord Ashky avaii soiu 
de se détacher. 
On trouve dans sa vie» comme dans eelle de tous les 

hommes poliii(|ues, de petits charlatanismes destinés à 
fi*appor Tatteuliou du peuple, à consolider la position, et 
à stimuler la sympathie; en void un eiemple, Cosme de 
Médicis,dncde Toscane, visilaitrAngleterre. ; les seigneurs 
du parti français s'empressaient d'imiter, pour l'accueillir, 
les fêtes brillantes de Louis XIY* Asbley s'emparant de 
cette occasion pour signaler son patriotisme^ donna uae 
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iVio ioutd AiiglaiDe m ngbie élraiigor , qui iio manqua pas 

HfMi InlltfQlll è te ftlBÇlttt) Jo 119 pvli BI# filMâM 

)» cJiaugiT uiei habitudes natloiiales; totuo ina fftoost «a- 

• gteiie. ~ Cm le pliM inad honatHr qiM wii yainiia 
» OM Mrtt rlpcipdii te prkm. » Cilt» il j WMi An npvt* 

4uitii dans 1^ |vainphleri ft \en pafvifrs publics. 

Le irémr 8*6ptiiai| tea intirigim cte te FnuMe rtdau** 
MmI} te pMti d*Yorii fi trtanplMr* QoanMttl mkn tevA 

Aaliley t U voit ijui' la l".n i-ur de la ruui' pi'iu lie vors lo ca- 
UioUciBiiio et l'aulorité ikioluo. Uans te masse du paupèe 
mMgntétlMiiii se Jdet è riMNfMlié Maeite 4« ante^* 

fairo coiir haiiu\ Prétoyant te victoire définitive du prin- 
cipe piule^UiU ei iibéi*alt AMt^y H»\m'i^ii que cette \ic- 

loli« fera ntcemlrewent précédée d*»ie hiltei et eette 

lutte , d*iiiie attaque violente eenire te IHierté. Il cMe m 
rd, suit de loiu le p;u ti c]ui a la force présente ; parait en 
nrvtr te anocès ei s'y Inréoéer d'une nMièfe eérieiM i li 
se prête anx ebeneeede ravenir pour en accepter te bénéAei 

qui'l qu li puixMî ôtre, 

L'ignobte trensaoUun qui metiait Chartee H k te aekte el 
kte rsmevqoe de boute XlVt a?aii po«r principal aniewte 

duc d' Vol k, auquel le duc d\VrlMigiua i>*était KUiicUé. Après 

lui veaaieal Buckingham et Lauderdale, Kufiii AsUey i teau' 
ooup nioias ardent que tee antreei sendkteit se pNer k ta 

ntceîisiio. 11 parait même C|ue la pluie d'argent verst^ 
par Louis XIY et colberi sur tous Ceux qui tevorteàrem 
aen aHteoce atec Cbaries H « ne fat point frootuenee pour 

lord Anhloy. On ne voit pas non nom figurer dans te Kste 
des présents ulîerls par le uùuiiitro au nom du mouarque 
aéductenr. Pendant qne, de Ta? en de Chartes II loiHnémt» 

Ailiugtou rece\uii uue peuMuu do dix mille li\reb^ici iiugf 
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6t que Buckiugham signait sou traité particulier, moyen-» 
Biatdtox ooit inilte Mfff«til«rliiig« Shifubury # yaigt 
«mlNmsié du» sn abirii, m tioiit à l'écut* M m 

sou lirait pas que son mm fût fléiri par celle lionieiwe né- 
gociation. Il y a quelque chose de romwMwqiie éê réfo^ 
Mt dans la plopait te dreonMaociea qM nàÊokêê iMa- 

chées a cetic grande intrigue. Les personnages les plus bo-» 
norahlcs comme les pkai fila raceTaienl laa cadaaai da 
UeiaUV. Bnckiagiian mit ^flidMMe iteoMMMl 
de Sfarewabury. Le comte découvrit rintrigue et furça l'a- 
maut de sa fenmie à lui répondre sur le terrain; Buckin^ 
glMBaUaae baltre» accompagné da la coBiMaeqiM« ka- 
biUée m page , fat témoin da combat at ? it aon aaarl 
tomber sous Tépée de son aiiiaiit. La signature du traité 
d'alliance eaUe Louis Xi\ et Cibarka II , ? ahit â caUo 
femaae éhontée nne peaaioo de dix miUe Ufraa qœ lid $»* 

bui a le roi de France. 

La nouvelle administration portait on sobriquet ; aUa sa 
Mmmait la Cabale: nom que Thislaire a conservé par mé* 

pris et qui se composait des cinq initiales de Clifford , Ar- 
lington, Bufkingham, Ashley et Lauderdale. Le chaf do 
celle Cabale était ledocd'Yorit; Msraldiiigei^lecondl, 
où Ashley n'était entré que dans Tespoir de ruiner Arlki^ 
tou , conseiller secret du duc d'York. Ou se déliait de la 
sincérité d' Ashley Mpiel on ne commnniqaait qs^one pnr^ 
tie des secrets de TÉtat. A^ey , formant me opposîtios 
sourde, laissait le vaniteux dnc de Buckiugbam ouvrir la 
tranchée. Gomme ce dernier amnsait le roi et qo*U était 
sinon le pins spMtad an moins le pins débauché tehom** 
mes de cour, Ashtey ne doutait pas qu'il ne dût Tem^ 
porter sur Ariington. a Les vents se déchaînent , dit 
Sbaftsbury dans one lettre adressée fers ce temps à l'un 
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d© 8^ ainiîiî ot iwiin vivons dans d*hoi riblc^ icm[^U\«<,t ou\ 

qIiim riiD k Tiiilrei je oroia ao déttoiiive qtie It oivilte 

I cui^HiTA. » Le cavalior i^uii Uuckiaghata « aWisi gruud 
iiMttie d«i la cavAlerif . 
LihiiMiMrofMidtde liMlkMi enlrt h CilliollciNM iliit 

i^ya de di^.'ituidi I le im, mais on vaÙL Li?ei «^iigagi^uuHiU 
étiiiBl prit I durtei II iViit bMio dtt l'ugoilt dt Uiiki XIV, 
61 lul-mteit ittit dt^à fail MubUut de se ooimrUr eu ci* 

tholidsnifu 

Un Jour que le roi efiit iavicè à dtner i à m ieUe pirU* 
eullère» Bnektiigheiii « Oraiond el CUUIbrd. lord AeUey re> 

Vul uu iiussa^o du l'iu ijui lo pri«il do Vi?uir U\s jtiuuh» »iu 

do.^i; Ckiitee II eluieit le causcne iémériàm de 3Uan^ 
bor^ A ton arrivée» ee denier 1*4(011110 de (roiiw 

los convives m ôiai d'ivrosso fiirl avancé, S;uis se 
dûioncortor, wm paraiire s^apcixevoir de c« qui î«'ctaU 
}fÊÊÊ&% Aahley remplit son verre, lemble perUBer le dibao* 
che commune , invite )k bt^in^ lo in4 ot nos audit: quarnl 
la tOU^ Unir a tourné t\ luu^i, d ubucui d cu)^ l'avou di^ icui^ 
attioUdane. Le voilh insiruiu Ue Jours suiventot il ae iM 
il l^«iovre el eaeiiededéteeber Bucliingiiam et Uud^rdale t 
l un« i\HprU léger, violout au dt^tut doH ctitn priM.N» .^auj^ 
opiolâurelét aena vigueur et liua priooipcei l'eu(re« 
que timide» meii homme d'eaprît Le premier paye lord 

A^doy lie paroU^îi vaincs; le second rqK>Uissu ,sc> ou\crtu- 
reet parce que, div^atl-Ui ou ne ^muvait luUei cuuui2 te 
courent A le Ûo de leur oouvmatioo qui ftit vive et huor 
gue, Asidey »NVria : « t oiles comme vous voudra, mdurd^i 
mon parti cm pris, a 
La aitueUott d Ashtey daoi le cooeeil dcvcneli diflidlei li 
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avait donné les mains aux premiers actes de Tentreprise 
catholique ; à ce prix il était resté dans*les affaires. Il en 

refusait ies couséqueuces : ce qui paraissait peu logique. 
Ses seuls appuis étaient le prince Rupert et Goventry , se- 
crétaire d'État 

Cette petite minorité du conseil montrait du courage, 
et était constamment battue. Shaitsbury se mit à ciiercher 
ailleurs des appuis. La jeune noblesse protestante murmu- 
rait déjà hautement; ies émissaires et les amis d'Ashley fo- 
mentèrent celte flanmie. Il n^était point facile de tirer un 
parti utile de jeunes gens livrés à toute espèce d'excès, 
sans ccss(3 ivres dans les tavernes, déshonorés par des bas- 
sesses, livrés à mille folies, éloignés de la vie politique. 
Chacun d'eux était prêt à lui répondre » comme Rochester : 
« Que Toulez-Tous 7 plus j'ai de vices , et mieux je fais ma 
couri » — L'intérêt national se trouvait mal défendu par 
cette aristocratie perdue de mœurs; et Shaftsbury, qui 
voulait donner plus de force et de puissance au noyau cen- 
tral de son opposition , crut devoir s'adresser aux petits 
princes d'Allemagne, dont tous lesintérêts se trouvaient être 
protestants, et qm lui promirent, en effet, alliance, argent 
et secours. 

Par ses menées secrètes et ses démarches ostensibles , 
AsUey se plaçait donc à la téte des espérances, des regrets, 
des amours et des haines populaires. Homme de cour qui 
se trouvait en dehors du mouvement delà cour, et qui ce- 
pendant s'imposait à elle; tribun du peuple qui cachait 
ses Intrigues sous la broderie du courtisan ; cet homme 
extraordinaire, tour-à-tour royaliste, républicain, par- 
tisan de la France, ennemi de la France , — marchait à 
son but à travers tout cela. 

Les secours promis et donnés par Louis XIV devenaient 



LE GOMTB DB 6HArr»BtmT« 



insiiflBsants à Charles II, qui s'avisa d*iuii moyen expédttit 
pour se passer quelque temps encore ê^m si pérOleiiic con* 
oours. Il ferma l'échiquier, c'e.si-à-dirc qu'il lit banque- 
route. L'opposition de Shaftsbury à oet acte de mautaise 
foi fut édatante. Dans on ^Kiraphlet dont loi-même sembkf 
avoir M Tautonr , la prtiuière idée et le plan de cette 
lianqueroute lui étaient attribués; il se justifia par une 
lettre adressée à Locke, et dont les copies circulèrent dans 
le public. Il gagnait h cela Tamilié du peuple et le dévoû- 
meut du haut commerce. 

Le mécontentement excité par eette banqoeronte s^ao- 
crut Iorsi|ae la cour fit publier son édit d'indulgence , 
destiné à favoriser le catholicisme. Tout se dirigeait dans 
la voie que Louis XIV avait tracée ; toot marchait selon les 
d^rs de Colbcrt. La guerre de l'Angleterre contre la Boh 
lande satisfaisait ses vues. A mesure que Ton s'éloignait do 
premier enthousiasme de la restauration » l'opinioii popiH 
laire reprenait de l'attdace: die se déclara ootertement « 
d abord contre la bauqueroule , ensuite contie la guerre 
déclarée à la Hollande. Shaftsbnry soutenait dans le consdl 
même ces opinions nationales. 

Comment se défaire de loi? Le roi l'aimait Le duc et 
ses amis loi proposèrent le titre et le rang de lord trésorier 
(ministre des finances). S'il acceptahi 0 se tronnh chargé 
de la re!îponsahllité h plus dore et prenait sur lui les mi- 
sères et les dangers dans lesquels ses prédécesseurs avaieut 
jeté les finances de la Grande-Bretagne. Refusait-il $ to 
Yoilh perdu dans l'esprit du roi. Depuis la fermeture de 
Féchiquier et la banqueroute déclarée toute ressource étail 
détruite. 

Shaftsbnry accepte sous la condition expresse quels pait 
sera immédiatement conclue avec la Hollande. D'un seul 
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ebup il rendait à l'adminifitratioti sa popolarité èt ronmit 

les sources du crédit public. Les membres cat!i()Ii{|ues du 
conseil furent démoulés. Shaftsbury partit pour son obè- 
leaa« laissa la première ardeur du mécoatenteinent royal m 
dissiper , et continua ses trames secrètes avec les princes 
protestants d' À llemagiic. Un nouimé Schrotter était l'agenl 
intermédiaire de ses desseins , dont tout le détail 6*est re- 
trouvé dans les papiers de Shaftsbury. Un grand seeretYoi* 
lait ces négociations. 

On voulut à la fois l'éloigner des affaires et le consoler par 
des honneurs, des feveurs et des places. C'était à la fois 
priTcr le parti contraire d'uu allié très-important et se met- 
tre à couvert soi-même sous le manteau de la^iopularité de 
Sbafisbury; aussi le créèrem-lls d*âbord président de la 
commission générale du commerce, pois grand-chance- 
lier d'Angleterre. Dans cette dernière position, il y avait 
pour Shaftsbury plus d*un danger. Les devoirs qu'elle im- 
posait le forçaient de rester éloigné de la coiiiv où l'on avait 
trouvé sa présence gênante. Si quelque mesure déplaisait, 
ce serait lui qui en subirait le principal blâme sans avoir 
pu influer activement sur les délibérations. 

Shaftsbury vit récueil et compta sur son activité. Son 
ignorance des formalités le faisait pencher vers une sorte 
de justice sommaire qui, abrégeant les détails et épargnant 
Fargeot, plaisait à la nation, particulièrement aux plai- 
deurs, n sortit victorieux de cette épreuve ; seulement on lui 
reprochait la splendeur de la longue ptocessicm qui, à Vinh 
verture de l'atiiiée judiciaire, l'accompagnait depuis son 
hôtel jusqu'à "Westminster. 

Ce qd le soutenait à la cônf et dans Tesprit du roi. e'é- 
tafenl d'abord son esprit et ensuite ses vices. Nul n'avait des 

maîtresses plus chèrement payées, plus brUlantes de parures 
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ei de beauté. Ces maîtresses même avaient leur cour , et 
Ton a €0O8ervé le nom d'un oertalo gentilhomme nommé 

Kcal, (jui avait mérilé le siinioiu de grand-chambrlum des 
amours d*Ashiey. Si la promiscuité amours était pour 
Shaftsbory on penchant naturd« on peut conjectnrer aussi 

que le scandale avec lequel il les aÛichail laisait partie de 
sa poUiique. 

t Pardieal s'écria on jour le roi en le voyant entrer, 
▼oid Tenir le plus libertiu de mes sujets! — Oui, de vos 
sii^eiâ» siie» » répliqua j>ha(tsbury eu saluant jusqu'à 
terre» 

Qndqnes memhres des Gommnnes étnent morts on 

avaieut duiiue leur déiuission ; ie roi chargea le grand- 
chancelier Shaftsbury de procéder par mandats à Télectàoa 
de nomeani membres, avant la convocation d*un Parle- 
ment; cette mesure était autorisée par quelques pi-écé- 
dents. âbait&bury se trouvait encore placé dans un di-* 
lemme pérUIenx : se décréditer s*il obéissait I la conr , 
perdre sa place s*il di sohcissail. Il obéit et garda le pou- 
voir. Marchant imperturbablement à son but, k travers lea 
déboires, les fraudes, les finesses, les subterfuges, les 
coups d* État, les conlradiclions, ajoutons aussi les lâche- 
tés, on Ta vu sans cesse peser dans une balance exces- 
sivement délicate, non pas les devoirs et les vertus , mais 
les nécessités et les embarras d'une position. 

Il savait que la Chambre des Communes se seuiirait 
émue d'une vive colère dés que l'on toucherait à ce qu'elle 
rsgardait oonmie Pnn de ses plos vénérables droits. Après 
avoir lancé les maiulats, il suscita contre cette mesure, qui 
paraissait émaner de lui, quelques-uns de ses amis de la 
Chambre des Commîmes. Par lears efforts , les élections 
furent déclarées nulles, et les actes publics qui sanctionné* 
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rent cette déclaration de principes ne jetèrent aucun bljUne 
Bor le chancelier dont les inleotions secrètes étaient coo- 
Biie& Si les élections avaient passé, lord Shnftsbury aurait 
été en butte à une accusation capitale, dont la direction se 
trouvait confiée d'avance aux membres atholiqaes dévoués 
ao dae d'York. La ruse sopérienre d'AshIey triompha de 
leurs ruses. 

11 s'était posé le grand antagoniste da catholidsme : ce 
titre edt soffi ponr loi créer mi piédestsL II ne perdait pas 

nne occasion de marquer profond<^nR iU cette place qu'B 
s'éuit faite ; il usait du stratagème et de la témérité. Res-» 
pectaeox, quant aux formes de Tétiquette, envers le doc 
d'York, il l'attaquait en public sans scrupule et san^i 
ménagement* Lorsque ce duc, de l'aveu de son (rèrct 
voulut s'emparer de la droite du trtae, place réservée au 
fils du roi ou prince de Galles , Shaftsbury , chanœlier à 
cette époque, et (|ui devait ouvrir la séance, s'aperçut de 
l'usurpation et ne balança pas à la repousser. 

'« Votre Âltesse oubKe, dit le chancelier au duc d'York , 
que la place qu elle occupe ne lui appartient pas ; c'est 
celle du prince de Galles. 

Je ne quitterai pas la place où je sois. 

» — Eb bien , je n'ouvrii-ai pas la béauce. » 

Le duc s'élança vers Ashiey : 

« UOord, s'écria-t-il , vous êtes un infime et un miséra* 

ble !... (a wrcick !) 

Je remercie VoUre Altesse de ce qu'elle daigne 
ne pas ajouter à ces noms eeux de Uelie et de papiste. » 

Si Shaftsbury en eût appelé de ce différend à la Cham- 
bre des l'airs, il se fût engagé daus une inextricable que- 
relle, et aurait compromis son parti. Il n'en fit rien. 

Le discours prononcé par le grand-chanceliar à Touver- 




ture du la màon iiarlemonUiro offrit un noialilo cxoniplo 
d» la fltKibilîié ilo m Brtncip«)f on plutôt 4» ma audice à 
niilKir «ffronl&tietil, Pemoiine, plat luiiiMii80li|tt6 Shaft** 
Iniry, n'avait rondamnc \>\ kuuitu cunln» la Hollamlr; il la 
jugeait immoralo, iw|Militi4U(» pi diugercttie* I40 diwkiuft 
f|u*i| éliil diirgé d« pnHumcer MiteiiaU prâclsèuiiiit la 

déclaraliou de kiichc dr (Iharlen II runlic la llollando. La 
droilliri lui urdimii^ùt do ritfuwr cetio nii^sioui il l'aoepta. 
broiiUlpil 4i IM dinspMlvii dap( il donni laciora «a 

convcil, conçu eu terinei modéri% quelquefois ^*qui* 
vu(|ucfi, n'avait ppn imtisfait le» rnivuit m&ujbrcît s ils vou«i 
lêhîui k U foM aiMmr la prérogaiiva royale» at comiiroaieu 
tre le chanceliar. « AushI (dit le Journaliata Lederc, initii 
h toutat iiil iii i!» du* celle époque, ctdoulIcHœuva-h con- 
UaDQaot à m égard d'aacallaiita documeoti) , ratnplaç»- 
t«4m ka aupreasioiia qtd aambtaiant faibluH, par dea expret- 

«ron» plu» fnrtfs j riilm aiilros |)ar ces mois linf*illn» vio- 
leou» qui eur<iui uo si grand raUotiaaemaut k Uravera la 
Graodâ^Bretagne i « DeUnia $n Carihayo I ■ 

<;^ltlllaH4^ cVttait la llolland'*. Détruire la Jluiiandc! un 
pays de couimerce I un paya proteatant I iiôlrttire loa «0^ 
tiemb do Louia XIV I On oompraoail qua c'était la plna 

ridu ulu dvH faiilcîs; m pronoutaiil aiiailiômo» sririi"'*! 
daua le diacoura de la couronne t bliaflsbury parlait mnitro 
aa flooaaiaiica. Peu da Joura auparavant, 11 avait donné an 

roi un avis contraire ; aussi U* haru populaire fut-il irrri- 
Lie* Un ne pardonna h VUomuic poliiiquo ni l'nhn^'galion 
da aaa prineipeai ni aon retour aubaéqnant k la défenao dea 
intérOtn nationaux. Ce discours, démenti par Boasentimcnia 
iutérieuii et «ca actea oateiiail^iei « eat resté la taUie do 
aa vie« 

Ubailea III ineapablo de loutcuir un parti pris et de 
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défendre une résolution annoaçtjo , éprouva ua mor 
meat de terreur quaud les armes triomphantes ^4 

Um M\ écr^Aènmt ia petits répabUqae boUandiiise , et 

(ibcèrent en regard la tonte-puissance de la France et la 
faiblesse isolée la Grande-Bretape, Les clameur^ do 

p»0 fommwm CMes; U m crut ibfç^ 4» fiép^er 

I Ii9 Haye Bqckingham, ArUngtoo et Halifax, chargés d'em^ 

gager le roi de France ù conclure la paix. Les vemQ^tra^•e 

ces des amimsadears angl^ ftirinit 4 fteiae toHit^i 
loqis XIV eonnaisaait Tétat de l-Angleterre , soldait la pliii* 

part (les grands seigneurs, tenait les volontés de Cliarles II 
enfermées dans sa cas«iei(e, ^t accop^pli^sait ^on d^^^ avec 

m cpwrtasiqe de réwiloti«i vwiiieiit admirable, que Giiil- 

Uume IJI jchâûa plus tard. Shî^ftsbury , nous l'avons dit 
plus baQtf se teq(ti( |i eouvert de ^ imputations 4e vépa» 

litét qui tambai^pt aor les peraonuNgea pliia b^uoraldea . 

de la cour. Charles II r^tenda»t w IQW «léç^çr en 

t Combien l'Espagne vous a-t-elle donné? demanda 
le roL — Pas la moindre chose. — £h bien! elle 
fleiit d'offrir quarante mille livres* sterling à lord Ar- 
lington. » 

ia Cliambre à»s Commonea avait r^a eourage. une 
oppositioa ranaiisait dans i:et|e Cbambre prefondéiMat 

affaissée par la secousse de la restauration ; elle vota d*a- 
buid les subsides, ç'est-à-rdire soixanterdix Ipill^ iivr^s 
starling par dums pendant di]i-btli( moiai imais apasiiôt 
iprès ce TOte, elle a^éleva contre Tédit d*indulgence ac- 
cordé aux papistes. Enlxardie par ce premier pas, elle alla 
plus loin, se plaignit des progrès du cathoUciawe, et lolii* 

€iii mQ mm^^i m pQPwt pa^§r pow* un^imiiite, 



60 LB GOMTfi D£ SUAmBUaT* 

le bannissement des jésuites et prêtres de la religion qu'elle 
déteMit 

C'était an grand coup que cette profession de foi de la 
(ihambredes Coiiniiuues.Se décidera t-on h reiirer le statut 
favorable aux papistest et qui déclarait légale la non^can^ 
famùé avec l'Église anglicane T Âllait-on rompre avec les 
Communes? On prit un moyen terme : celui de s'adresser 
à la Chambre des lords. Shaftsbury reconnut que la crise 
était venne et que c'était le moment de le déclarer. Après 

le discours violent dv clilTord, qui traita la résistance des 
Communes d*atroce, d'infâme, d illégale, la nommant mc^iu- 

et ingem , Ashley se leva : 

« Mos opinions, s'écria-t il, diffèrent (uio ca'lo de celles 
que vient d'exprimer le noble lord. Tant que le débat a 
en lieu en dehors de la Chambre, J'ai pu croire avec d'au- 
Ires, que la couronne avait raison. Maintenant que je vob 
une Cbambre des Communes, si loyale, si dévouée, pren- 
dre le parti contraire, ma raison ae soumet à la sienne. Les 
Communes, e'eat le conseil d'Éut suprême : elles don* 
ncnt au roi des avis et des secours. Qu'on garantisse à la 
nation la sttreté de aa religion ot de ses lois , elle fera 
encore ce qu'elle a fait jusqu'ici, n 

Ce revirement audacieux ( tait aussi d'une habileté ache- 
vée. Abandonné par son chancelier, le roi témoigna UHite 
aa colère t la Chambre haute s'effraya et vota en faveur de 

la cour. Ou dil (jue pendant cette discussion , le duc 
d'York, se penchant k l'oreille de Charles II, lui dit : 
u C'est un grand coqiilu que votre chancelier (Sbsfts^ 

bury). 

9 — C'est un grand sol que votre trésorier (Ciiifurd), 
répondit le roi. t 

Ainsi celui i^ui a lait lu icj^iauialioa défuit la restaura- 
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ûom. Suivons^ dans ce travail périlleux anqnd 11 a con- 
sacré le reste de sa vie , et que le buccès couionua , mais 
après sa mort. 



S in. 

Shaftslmry oimliniie ses tranes. — H ikbrique le oomplot papiste* 
Son procès. — Comment il prépare le iManiiBement des StuarCft 
^ 8a mort et m influence. 

L'homme qui avait replacé Charles II sur le trône» tra- 
vaillait à le renverser. Shaftsbnry s'était retourné au der- 
nier moment contre la cour, qu'il avait auparavant semblé 
défendre. Il avait saisi Theure où Cliilord* le duc d'York 
et Charles II, essayant de mettre à profit Tapathie natio- 
nale, traiiiaieul ce qu'ils appelaient Tindépendauce du mo- 
narque. Par une trahison extraordinaire» Ashley se décla* 
rait l'ennemi d'une mesure à laquelle il avait pris part , et 
attaquait la forteresse qu'il avait juré de garder. Ce fut 
ua grand mouvement dans la nation. La masse pro- 
testante, trouvant un guide si hardi, apparaissait formida- 
ble; lesCommunes ne voulairiu point reculer d'un pas : la 
faible majorité de la Chambre haute se trouvait impuissante 
contre leur opiniâtreté. Aux acclamations du peuple pres- 
que entier, il fallut que le roi cassât de sa propre mainTédit 
({iii permettait de ne pas se confonner rit anglican. 
Shaftsbury, vainqueur» poursuivit son avantage; sa position 
grandit et éclata au milieu de cette cour qui chaque jour 
s'éclipsait et diminuait - 
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Le lendemain du retmit di; la fameuse dArlaratlnn, Bhafts- 
bury iuiiurmfi k cliaoïbre de» lords de U ««ssatioii de cei 
acte : ce renteigtteineiit» U le doonet non pnr crére 
près, mais avec la permission du roi ; puis il propose son 
célèbre acte du test^ qui ^uivaut à une révolution , 
qui a donné tant d'embarras et anscité tant de difficnltés à 
Jacques II, et qui pendant tin siècle et demi a repoussé le 
catholicisme de la constitution anglaise. 

On ne pouvait venir plus ^-propos ni frapper plu9 Joate. 
Tout puissant dana le isonseil, le duc d*York envdiiaiait les 
emplois au moyen de ses créatures, et ne travaillaii qu'au 
proiit de la catholicité. L'acte du test déclarait incapable 
d'occuper ancnne fonction publique quiconque ne se son- 
mettrait pas usicubiblement aut rites et aux doctrines de? la 
réforme anglicane. Cette inveatioa de Miaftsbury, vaine- 
ment raponaste par qvelqnee membres de la Chambre 
haute, accueillie avec enthousiasme par les Communes, ob« 
tint le pluii entier succès. 

Is parti du duo d'York eronla t Cliifovd peidtt aea 
portefeuille I le due , son inflnenee et sa place au conseil. 

Le roi robia ii»ulé i et le premier boaune de la nation fut 
eofiore Ashley. 

L'indolence, rindifféreneê et l'amour dn plaisir épar- 
gnaient \\ Charles II les ennuis de s.i position. Prêtant tour 
à tour rorellle à bUaftsbory » à Clidord, au duc d'York i 
promettant tout I tont le monde , il se moquait en réalité de 
tous les partis , et laissait aller les choses, sans trop s'em- 
barrasser des luttes dont son successeur pouvait hériter. 
L'armée qu'il avait réunie k Blackheath, espoir des catholi- 
ques devenus nombreux, effrayait les protestants. ( Ii.kiuc 
jour, de nouveaux actes de la Chambre des Communes té- 
moignaient de cet effiroi hostile} on ne parlait qne deooni- 
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jetés ott accoflipllf. 

La maison de Shafbbury était dereiïue uu arsenal et 
ttoe forterefiseu II avait armé ses gens^ barricadé aes porta 
et fliiioi ses fenêtres d'artillerie. Tout en frappant ainsi Vh» 
niaginalioa populaire , il manœuvrait pour ruiner les ca- 
iiioliqoes eu les divisant La maitresëe d'un nomioé Leigh- 
ton, gagnée par Shaftsbury , lifrait à Bcnnett , and de ce 
dernier, les secrets de lord Pétre, d'ArliugLon, de Moiinta- 
cute , de Carliuglord et du duc de Berkshire , tous catho- 
liqoes. Ces derniers formaient le groape janséniste^ opposé 
an parti jésoite do doc d'York, de Clifford, de Nordwich , 
d'Anmdei et de Stafibrd. Maître des secrets de l'un de ces 
groapes» il en faisait instmire le groupe ennemi, fomentait 
la guerre entre enii, révélait an roi lenrs fntenttons et dé» 
truiâait d'avance le résultat de leurs plans. Un seul 
bomme a?ait animé le Parlement, agité le peuple» contre- 
carré Louis XIV et ruiné les tories. Il imposait même an 
roi, qu'il amusait par son esprit et qui cherchait à Tamuser à 
son tour par des {vomesses; le fnattre était la dape 
du sujet. Pénétré des terreurs dont l%aftsbary l'obsédait, 
Charles II, réduit à l'impuissance, se coiitrntcîit d'ajourner 
ou de proroger le Parlement, et préparait par ses délais et 
see iDCertHodes le déssstre que mm firère deiralt subir un 

jour. 

Le duc d'York sortit du conseil; privé de crédit, il se 
tooma du eôcé de la Fnmee. Son mariage avec Farchidu- 
chesse d'Inspruck venait de manquer. Louis XIV lui offrit 
d'assigner une dot à la princesse de Modène, Marie d'£ste, 
jeune et belle personne, dévouée au eatholidnae et placée 
Bom la main de la FraneOi Ce nouvel engagement de Thé* 
ritier présompitf du trône d'Angleterre avec la couronne 
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d€ France, causa un inécontcutnneiu si vif, quorhatics H 
craignit uae nouYelle levée de boucliein de la Chambre 
des Gommane», et eut encore recours I la prorogation t h 
* cette inanœnvre Shaftsbury K'pondit , on provoiiuanl une 
|>étitiou des Communes contre le mariage du duc d'York et 
de la princesse de Modène. Le 27 octobre 1678, on vit une 

chose inuuïc dans les .'imiah^s parli'nu ulaires : le chancelier, 
après avoir déclaré la volouté du rol^ ajouta au discours 
officiel que sou poste lui commandait une allocution per- 
sonnelle contraire aux intentions de la cour. 

« Aiiiurds et Messieurs, dit lord Sîiaftsbury, Sa Majesté 
ne m'a chargé de rien vous dire de plus» Permettes-moi 
d'ajouter ici Teipression de mon vœu particulier et profond 
pour que celle «ession rgale, pour qu'elle surpasse 1 hon- 
neur de la session dernière, Puissc-t-elle achever ce qu'elle 
â commencé pour la sûreté du roi et celle du royaume ; 

puis.se-t-(.'lie i^lre jamais célèbre aNoiriHabh sur (h^s 
bases durables nos lois, noire religion, nus propriétés! 
Puissent les vents orageux ne pas balloter notre navire, et 
un calme plat ne pas nous saisir ! Qu'un suuflle favorable 
rende notre marche sUre et constante; qu elle nous cou- 
duiie au port, à la sagesse qui est le salut des nations, t 

Les partis comprenaient ce Isngagc et rinterprétoient 
éloquemment. Le sens qui hc cachait sous ces paroles était 
celui-ci : — « Continuez, comme Tannée dernière , h dé- 
fendre le protestantisme. Frappez le duc d* York ; exilez ses 
amis, el (|ue le caiholicisnie soii vainni avec eux. » — l^ln 
effet, radress(^ la plus vive contre le mariage du duc d' York ; 
contre te papisme et les armées permanentes, répondit k 
l'appel de lord Asiiley. 

Faire de Shaltsbury une victime populaire, c'eût été le 

grandir } lui enlever sa place, c'était le donner pour chef 
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ao parli Les catboliqiies olmagiDèreot rien de mieux qoc 
b dissolalKNi da Parlement Y (aire consentir le roi n'était 

pas le plus dilHcile ; il était muius aisé de lui faire tenir pa- 
role. 

Le 3 novembre de la même année, comme il soa- 

paîL cljrz la duchesse do PorLsiiioudi a\LC ks iurd^ l;diii>y 
et Aruudcl» afec le nonce du pape et ks auibasba- 
denrs de France et de Fortiigal^ Charles 11 promit après 
boire la dissolution que tout le monde lui représentait 
eu mine urgente; Tambassadeur de Frauce lira de sou par- 
teiénille des lettres annonçant le succès des armes de 
Louis XIV , et promettant le secours procliain de ce mo- 
narque. Le roi d'Anglclcrrc s'engagea par sermcni à dis- 
soudre la chambre. Sa parole avait peu de poids; le lende- 
main matin il ne songea plus à dissoudre, mais seulement 
à proroger. 11 eiivo} a chercher Asliley qui ne se douiait 
de rien: 

« — Êtes-Tons en costume? loi demanda-t-iL 

» — La quesliou de Votre Majesté uie surprend. 

o — Je proroge le Parlenieui ce matin ; mais croyez que 
je n'ooUierai jamais Fintérêt protestant ni les promesses 
que je ? ons ai faites. 

» — bire, répondit bhaltsbury (dont les i)arolc's ont 
été coosorées par Locke et par son secrétaire Martyn), 
ceux qui voos conseillent la prorogaiion ne s'arréleront 
pumt en si beau chemin; je crains que vuire complaisance 
n'ait les résultats les plus dangereux pour vous et pour le 
pays. Quand Biéme ceux qui vous donnent ces conseils se- 
1 aient des sots, assez méprisés pour ([ue la naliou leui al- 
triboe cette mesure et vous la pardonne , croyez-moi, sire, 
Us ne resteront pas tranquilles et vous entraîneront à votre 
perte. Si mou aviia\ail ^rc»aiu, jv. ulc serais eii^^a^^é à feire 

I. 4*. 



Digitized by Google 



56 



(le vous ic prince le plus puissant de la dirélieaié. àQjoor* 
d'bui, qodque dé? ooé que je sois à TOtre permoe, quel- 
que rc'Cuiiijaibsancc que je nous dt.ive, ii m'est imj)ossii>lc 
de vous servir plus iuugieoips : votre prochaine démarche 
sert nécesMireineiit de me faire redemander les sceaux. 
Stre , pcrmelleï-mo! de toos laisser one dernière parole 
pour conseil Gouveruez bien, vous serez plus heureux en 
ce monde, et tons ires plus sôrement daas raotre qM par 
tons les exordsmes et tontes les prières. • 

Le roi sembla troublé ; la prorogation n'en Cat pas 
moins lien* 

On s'attendait à la chute de Sbaftsbury , que le roi aimait 
personnellement, mais qui ne pouvait résister k la cabale 
ennemie. Il la prévoyait loi-méine, et son unique soin fut 
de tomber avec grâce, en conservant la faveur du monar- 
que et en éveillant encore Fenvie des courtisans; il dut être 
pleinement satisfait : la comédie dont il fut le principal au- 
teur aniUiîa le roi cl in(juiéu la Cour, 

Le 9 novembre au matin (c'était un dimanche), il entra 

dàiïs le cabiiiel du rui auquel ii adre^a ces paruiei>; 

« Sûre, je ne puis douter que votre intentkMS ne soit de 

disposer du poste que j'occupe j mais j'espère qn» Votre 
majesté ne pense pas à me témoigner un mécontentement 
tt OB mépris persottoeis» 

»— Poisson de Dieu! s'écria Clurles IT, employant le 
ridicule juron qu'il avait créé pour scm usage, je veux que 
rien dans ma conduite ne poisse ressembler à me insnlle. 

» — Eh! bien. Sire, vous me permettrez sans doute de 
porter les sceaux à la chapelle devant Votre majesté, comme 
c'est Tusage. Votre Majesté les enverra chercher ensuite 
chQZ moi. 
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»«- Tkrte-^folMnitrs; tcoex^fes prdti à quatre hmes ohes 
vous. » 

iM oontinM fémiis dins ranicbaiiibM 8'aUendaieiit à 
▼dr mtir flhiftibvry , dédiit priT4 cta mn titre, aprt» 

sa conversation afec le roi. Mais la conversation durait I 
Gtiirie» rkil 1 A sa sortie do cabinet royal, StutfiabBnr 
encore gniri ebaMiler comaie tiiparavnit QoelqucnMms 
d'entre eut se doiachèrent, coururent ver» le duc trYork, 
a liU dttuoûcèrtïiit que tout était perda. GepeiKknt» à 
qwM kmsv le seciMre Go? entry ae priaentaat poor 
redemander les sceaux , comme on eu cUii convenu , dit 
Ml dianceUer: 
« Mkirdf foOB êtes bore de danger, et ?otra position 

est tranquille; quant à nons, nous allons à la mine. 
J'aurais Uétaré m'abbteuk du raie que je joue. Ils me 1 out 
imposé cononae m outrage, parce que Je sots fotre ami et 
Totre parent 

» — Je vous remercie, répondit Ashiey eji lui remettant 
tes BMm ; j*ai donné an roi les avis qui m'ont semblé les 
p\m salotsires, on ne m'a pas écoulé ; je dépose h robe et 

je lire i épéc. » 

Le mot indiquait la situation. SbafUibury renversé, 
nécessBlremeat chef de Topposition, s*engageiât dans 

un combat à mort. En vain avait- on essayé de le i uin|)iu- 
mettre à diverses reprises ; grâce à sa souplesse et h sa pré- 
voyance, il n'avait pas cessé d'accroître sa popularité. Tout 

en faisant partie de l'aiîminisii iiiioi» , il avait sapé le pou- 
voir, iDrlifié l intértH protestant, humilié le duc d'York, 
tùH triompher la loi dn test : si bien qu'à l'époque où 11 de- 
vcn;u[ ie guide avoué du |)arli national, il se trouvait muni 
de toutes les resaourc<» imaginables pour la vie ton e. ou 
sentait l'importance de ce changement et la nécessité de se 
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tenir eu garde contre les attaques d'un eanenu qui possé- 
dait tous les secrets de ceux qu^il Youlait attaquer. 

Louis XIV, ayant à sa solde la cour de Charles II, espé- 
rait venir à bout de Shaftsbury ainsi que des autres ; il 
lui dépêcha RuTigoy qui avait Thabitude de ces n^ocia* 
Uons. Dix mille goinées, accompagnées des expressions les 
plus flatteuses, furent offertes ài'boinme d'État qui formait 
des plans d'une élévation bien plus haute , et se trouvait 
supérieur à ces tentatives de corruption. Stringer» ami 
d*Âshley et qui se trouvait présent à cette couvcrsatiou , 
a conservé la réponse de âbaf tsbury : 

« Je puis juger, monsieur, d'après ces offires extraordi- 
naires, que Ton attend de moi une aililiation au parti fran- 
çais. Je ne saurais comprome t re rintérêt de mou pays. 
Quelque reconnaissance que m'inspire Topinion favorable 
exprimée par le roi de France , je ne puis accepter le ca- 
' deau quim'cbt uifert; d'ailleurs, il me serait impossible de 
lui rendre aucun service en retour. Les intérêts du roi de 
France sont diamétralement opposés aux nôtres, surtout de- 
puis qu'il a coiisidérabiemeut accru sa marine et affecté la 
souveraineté des mers ; si j*ai acquis une certaine réputation 
parmi le peuple, c'est parce que je sers fidèlement la reli- 
gion protestante et les droits nationaux ; on me regarde 
comme une victime de ce dévoûment. A peine les aurai-je 
abandonnés, tout le monde m'abandonnera; je n'aurai plus 
la force de rendre aucun serTice. Ouaiil à l'autre oiïi e que 
VOUS me faites de la part du roi mon maître , de me créer 
duc et de m*accorder un portefeuille, veuillez luien témoi** 
gner ma gratitude, et ilirc à Sa Majesté que mon dévoûment 
à sou service est sans borues , tant qu'il sera compatible 
avec les libertés du peuple et celles du protestantisme. 

Ainsi se posait eu héros l'homme qui avait escamoté h 
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couroiiiie à la démocratie pour la placer sur la lète de 
Uiaries 11; qui avait joué et déjoué tour à tour Moolc, 
Clivendon , le doc d'York et Charles II; qui, perpétuelle- 
ment inûdèle à tous ses amis, se réfugiait dans la gloire 
po|mlaire comme daus un asile coutre ses tratiisous témé- 
niremeot habiles. 

Ce fut vers celte époque que l'esprit actif de rex-clian- 
celier s'occupa, de coucert avec le philosoplie Locke, sou 
ami» de la législatioo de la Caroline du Sud dont il possédait 
une partie. 

U est curieux d*observer, daus les lois réglciiu iitaiies, 
formulées par un homme d'État protestant et un philosophe 
rationaliste, les premières semences de cet esprit de liberté 
qui a piuiiuit tant de fruits éclatants dans rAméritiue du 
nord et qni domine toute la constitution des États-Unis. 
C'est Ui peut-être un des eiemples les plus notables de ce 
magnétisme de la pensée qui d uu bout du monde h l'autre 
va citangcr les mœurs des peuples et préparer l'avenir. Ces 
puritains qui» astreints à la pratique religieuse la plus sévère» 
avaient élé chercher un refuge dans le >ouveau-Mon<le, les 
voilà soumis tout-à-coup à des lois dictées par une philoso- 
phie presque matériaUste. Le principe de l'indépendance 
individuelle légué par le protestantisme, fortifié par la per- 
sccuiiou» se développe sous 1 lutlucuce d'un nouveau Code 
qni a pour hase le bien-être , et par conséquent Tindi- 
vidualité (*). Les années s'écoulent ; tous ces faits pro- 
duisent leurs résultats. De cette doctrine d'indépendance 
peraonneUe découlent ledéuchement de la métropole» l'or- 
gankation fédérale et le règne de la démocratie. Par un 
piàcuouicue aussi réel que remarquable, ces mêmes doctrines 

n V. phii Iwi la vie politique de Bei^amin Fïraiildiii. 
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de Locke , cemmeotées par ilouaieau et Yolietre » vieuueiil 
le mêler en France ta motivement de la monarchie mou- 
rante : cl an moment où rAiii{»ri(|n(' lY-publicaiiic va se sé* 
parer du m uière , la Frauce el l'Âmérlque s*ullieat Cofi- 
tre l'Angleterre qui devieni alot» le symbole de» fteoi 

inlM'ts inonarclji(|iies. Dp cette alliance jaillit la grande 
expiusioa démocraiique de la révulution française , (jui a 
mi tonr revient battre en brèche TarieloGralle de la Grande* 
Bretagne et la menacer de niine^ 

Occupons-nous de Shaftsbury. 

Le parti national et proteaunt , fort d'nno aoqolflitioû A 
taportante, ne perdit paa un moinenti la même chambre 

des Cotnmunes dont la servilité avait encouragé les usur- 
pations royales i éle? a la voii dès le commencement de 
h session de i67A contre la gtierre de HcAande , ralUanee 
française et i'inflaence des catholiques. Elle demanda par 
ttae pélîiion que tous les papistes, ou ceux qui étaient rc* 
pntés tels , fussent bannis de Londres pendant la session. 
Enfin, un mélange d<' fanatisme simulé et de politique iK;r- 
fide, que l'instigation de Shaftsbury met tait enjeu, sol* 
Uelu nn jeâne général et oUigatoirOt à l effet de détourner 
éê ia nmim le fléau de la papauté. 

Ces procédés vigoureux partaient tous do la même main 
et se; succédaient avec une rapidité menaçante. On réda* 
milt retpQlsion de lord Laoderdato; on allait aceusef de 

haute trahison Arlint^ton et Backîngham ; deux bitls sur la 
liberté individaelie allaient passer sans obstacle « lorsque le 
roi effrayé prorogea le Parlement jusqu'au 9 noTembra » 

c*csl-h-dirc pendant quatorze moin ciuici Louis XIV donna 
500,000 écusqui permirent h son cousin d'étendre la pro^ 
rogation jusqu'au 13 avril 1675. L'agitation populaire re- 
foulée sur ellc-mémcf pluyéc d'abord sous une procla- 
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matkm §pi défeiulait tout ras^mblcmcnt séditiciuL et 
iWDilftit la 90B-r6vélâ|jpQ •« complol » s'irriciil loor* 
demoit Oq employait toiir-^-toor h eorraptkm at Tin^ 
lijBidaiioa , daux moyeux dont te mccè& est passager* 
Sbaftabory passa pvaaiQa looi ce tamps à la cainp^sDa» na 
daignant pas mêma répondre ànx pamphials da la 

A i)tinc le Parlement s'assemble - 1 - il de nouveau , les 
ntaes daioaiir» cgoira la aour te £oiit aaisadra. JBUa y 
lépoad par m WU proposé dans la ahanhra haate, exigeant 
df tout citoyen le serment trobéissance passive. Shafts- 
bury relève le g^nt et combat pied à piad ce hiU, qgi% an- 
ti»va è abaqva degré da saa passage. Quatre pnnsslatioiia 

successives en suspendent la p^emi^re, la seconde, la iroi- 
sièiue lecture I puis la aiise en délibération. Jamais cbicane 
VarisaMmtaifa ne Ait plus achaniéa» Le débat s*élèva sar la 

point do savoir si les protestations signées soul [)eriiîises 
pendant le cours d'un débat i puis il r^arend avec plua 
daforcesar la formule reUgieosedosttmisBt Oemiuelbéa- 
logique» la discussion sert de texte aux évêqnes qui, attachés 
au pouvoir absolu, prennent p^rti contre Shaftsbury. Cet 
lmme»qttiGoauBe Mirabeau avait épuisé toutes les surfaeea 
nas avoir jamaie approfeodi les qoestioM, et qui, mokié 
charktauisme, moitié sagacité, devinait ce qu'il ignorait s 
cet bouinie dont Charles II disait sérieusemeiit : s U 
aait plus de tbéelogie que mes théokiglem, et plus de ]u« 
risprudence que mes juges , )> ne laisi>a pas les hommes 
d'àgtiie le battre sur leur terrain. Ses répliques fureut Ion» 
gess et tiiorophaBiss t et Tuii dee évêqoes qu*il eombattait 
n'ayaut pu s'empêcher de dire à sou vuiisia : « Quand donc 
fiaira-t'il de prêcher ? » &haftsbury se retourna vers lui i 
. « Quand je sefld éféquot • lépeadit^il t et U oontinua la 
diiciisâiao. 
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Ce mémorable débat 8e prolongea soixante-dix jours; on 
sentait ce qu'il y avait de vital dans cette lutte , où il ne 
s'a^itwait do rieo moins que du pouToir pour les uns et de 
la liberté pour les autres. Plus Topposition se montrait ar- 
dente , plus la cour y attachait d'importance. Deux man- 
dats particuUors du roi prélevèrent sur le trésor : d'abord 
80,000 Ut. sterL, puis 1)0,000 Ut. stmi qui , répandues 
parmi les mciiiiiifs des deux Cluunbre», devaient^ en cette 
époque de vénalité universelle, amener le résultat redouté 
pir les amis de la nation* 

i>a partie semblait perdue ; les deux chambres allaient voter 
laloii ilue s'aglssaitplusquedc quelquesformali tés, lorsqu'un 
docteur Sbirley, qui se trouvait en procès avec un nommé 

sir Joim l'ugg, membre de la Chambre dos Communes, fit 
appel de la semence auprès de la Chambre haute. Il avait 
toujours régné entre les deux Chambres une jalousie mu- 
tuelle de leurs privilé^i s , que Shaftshury n'avait cessé de 
pallier et de corriger, pour faire marciier les membres de 
la Chambre basse et les pairs dans la voie commune de rop<- 
position. Kn suscitant une querelle k propos de cet Inci- 
dent , il opposa une barrière aux prétentions de la cour, 

empêcha le bill de passer, gagna du temps et lit naître un 
grand embarras. 

Les (.umuiiines, h si m instigation, déclarent qu'en re- 
cevant la demande de rappelant» les lords ont enfreint les 
privilèges de la Chambre basse. Le président des Gonunu- 
ncii lance un mandat d'arrôt contre Shirlev ; au moment 
uù Vi^n dépose ce mandat sur la tal)le de la Chambre haute, 
lord Mohun, homme violent, saisit Tacte et la déchire. Les 
Communes réclament le châtiment de ce lord ; Shaftshury, 
contre toute justice , fait décréter solenneliemeot par la 
Chambre haute qu'il a bien agi , et que son action est lé- 
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gale. La querelle s'envenime. Les Communes exaspérées 
font mettre en prisoa les avocats de Shiriey, Les pairs or« 
dfionent leur Buse en liberté. 

La haute société et même les femmes prennent part 
I cette lotte passioimée» Lue anecdote rapi>orté€ par Gray , 
teBtqoelqiie idée do ton singulier, que la licence de 
Charles II avait Introduit dans les fMreinierB rangs. Deux o« 
trois dames se trouvaient dans la galerie des Commones, 
et kof tête passait par-dessus les épaules de quelques speo* 
tttenrs; le président qoi les aperçut s*écria : 

— <' A quel bourg ou à quel comté appartiennent les ho- 
aaraUes membres que je vois là-ham 7 

— > A vee propres domaines , répliqua Goventry, qid sa- 

Tâit que le président s'intéressait à ces dames; vous savez 
à km baUtft sont de drap ou de soie. 

-^evoosjnreqnej'ai vndesJopeSt cria le président* 
La discussion reprit son cours. 

Cbaries II» fatigué du conflit des deux Chambres, pro- 
n|ea de noaveaa le Parlement jnsqn'an 13 octobre. Ces 
piorogations affiiblissaient le pouvoir, mécontentaient le 
peuple, irritaient le Parlement; c'était ce que voulait 
âkaMmry. Par ses relations avec certains cathoUqnes per- 
Uss, il persuadait an parti papiste qae son intérêt eii<- 
gcait la convocation d'un nouveau Parlement; c'était 
précisément ce qu'il conseillait à Charles II, plus clair* 
vsyant qu*eux dans son indolence , et qui reculait devant 
te drame périlleux des élections. 

▲?se ^peique soin que Sbaftsbury cachât la main qui 
dUgmit tons ces ressorts, le bon sens popuhdre Taperoe- 
uit et le nommait ; on ne lui épargnait ni les menaces , ni 
les accusations. « C'est vous , vous seul , loi dit un jour 
hrltfgbfi dans «ne rémiion tet nombreose, eane^ 
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roi, ((ui fotnenlc/^ Um% les iioubles. Vous voulez larépubli- 
que« je le du iuuuuicuil— Nous aui'ous voire têle. » Lurd 
Bristol, père de lord Dighy, inteûia une «Goositioo eapitato 
coiiire Sliaft&bury, deviQl la Chambre baote. Cette Chem- 
bru m daigna pab u)ôine prôter l'oroille à l'accosalton , la 
fit offaeer de ses registres» obUfet lord Aristol à dwmttder 
pardoot et traita de même lord Aruodel, aoire emeni 

adiaiiUMlc bhafisbiiry. (îelui-ci iiUonta, à &oa lour, un 
pruote à iMgby, qu'il lit coudaumer à i|l(IU liv« aterL dtt 
dommages et iatértta. 

ïjb Parlement s'assemble; la cour craint la continuation 
de querelle, et le roi« dans soo discours d'oiiverturOt 
dédaro qtt*avaot de s'occuper de débats d'wm natmre 

iMiu'c, il veut que le» Chambres terminent les travaux qui 
sont restés en buspeui». i^a ellci , le ministère essaya de 
faire mettre au néant Tappel du docteur ëhirleyi et le dé- 
bat s*é]eva encore de nouveau sur cet ineident qui occupa 

la chambre peiulaut m\ juurâ^ bhafiabury , à la tôte de 

ropposiikm» éveilla si bien l'orgueil et la auacsiptibilité dt 
la Chambre haute» lui fit aentir si ?i?ement que son «rie- 

teuce ùiail compromise, c[ue malgré Tautorité du la ^uirole 

du roi» on ne s'occupa point des biUs , mais seulement du 
rafbire du docteur Shirley. Les amis d'AsUey oal ooa^ 

serv6 (luelquen iVa^^uicaU du di^icours qu il a piououcé k 
cette occasion* 

• Nous sommes» MilMds» a*èeriall41 » les grands 

roiiseillerH du roi» et nous avons le droit de ne pas partager 
ravis de ceux qui reulourcuu Us voudraient la paix a?ec 
la France; moi» je ne la veui pu» je la craina» je la re<- 
pousse ; je ne donnerai les mains à aucune des mesures <]ui 
tendront à augmenter la puissance du la France. Laisse^i loe 

Vrançais agir, et vouaTimi Qaquadavîendiil'Àngleiemt 
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en dépit de toutes le$ assuraacw du monarque, et de (oui 
Taigait que vous donnmB pour votre défense. 

c( Apprenez que le roi de France est , de tous les 
SOUTer^ios vivants, celui qui possède la plus forte marine t 
que Ptiuiée dernière U i fiit constmire vingt-qnctre ne* 
▼ires; qu'il en a vingt-quatre de plus que nonsi que tous 
868 vaisseaux sont bien approvisionnés, tandis que nouSi 
nous n'en evoos pas on senl en état Mettre d'an trésor 
aoaridéieble, U feroe le nature de oéder fc son géaie eC I le 

prodigalité de ses dépenses. A quel usage croyet-vous qu'il 
applique nn jour les ressources qu'il t ainsi aceomnléest oe 
prince si pradentt ai appliqué à ses affaires! Penses«>Tons 

qu'il veuille se servir de ses vaisseaux pour voyager sur 
terre, pour aller conquérir la Hongrie ou Tltalie ? Tenuit 
la dé de roeéan» emyee-vons qn'il négligera de s'emparer 
de llrlande, chose feisable , et qui lui assurerait la 
don de tout le commerce des Indes occidentales et orieu- 
taies T 

« Je sab que le baae des évêques^ tout riches qn'fli 

soient en science, en piété, en sagesse, n'approuve pas les 
paroles que je prononce i jamais ces vénérables membres 
ne résistent I la eonronne. Eui et moi nens dMMrans de 

principes. Je crois, moi, que le roi est roi par la loi du 
pays; loi obligatoire pour lui comme pour le pauvre à qui 
die assure la jonissanee de sa chaumière. Mon prineipe est 
que la Chambre des pairs, sa judicature et les droits qui lui 
appartiennent, forment une partie essentielle du gouverne- 
ment Le roit gDiivwnant et administrant la jnstiosiiar le 
moyen de la Chambre des pairs , prend conseil des deux 
Chambres dans toutes les matières importantes : voilà la 
ftMrme dn gouvernement que j'avoue, sous laquële je sois 
né| qui est obligatoire pour moi* Si jamab (que Dieu nous 
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en préserve I) nous devions subir un roi gouvernant sans 
Parlement» au moyen de son armée, je n'avouerai» pas 
cetie forme de nouvemement sont laquelle je ne sub pas 
né, qui n*e8t pas obligatoire pour moi. 

i> 11 y a, Alilonis , d'autres principes nouveaux qui doi- 
vent nitence à rarchevéque Laud» et que Je oroto sobwr-- 
dil de tout gouvernement: qu&ta numarehie est de droit di* 
vifL bi cette doctrine était vraie, notre grande charte serait 
inutile, elnoa lois n'auraient quelque valeur que lona le boa 
plalair royal Établisseï le droit divin t la monarchie n'a 
plus de bornes humaines, elle n*a pas même le droit <Io 
a'en imposer; nos droits, nos titres , les privilèges de la 
Chambre des pairs, ceux de la Chambre des Communeei 

propriétés, libertés, vont s'engloutir non-s< ulcmcui dans 
rintérét, mais dans le caprice et le bon plaisir de la cou- 
ifomie. Le meilleur et le plus sage des hommes, s'il croit k 
cette doctrine, n*a plus qu'à livrer au roi ce qu'il possède. 

a Je conclus, Miiurds : vous voyez combien il serait fa-* 
td que de telles doctrines vinssent à se répandre; vous 
voyez quel est votre devoir envers vous-mtee et lé peupie» 

On veut vous arracher le droit de recevoir les appels ; c'est 
sans doute le désir de la cour, mais ce n'est pas l'intérêt de 
la Chambre des Communes. Je vous supplie donc de ne 

pas procéder îi votre suicide ; de suivre la seule voie qui 
peut vous garantir et vous sauver , et d'appointer un jour 
pour l'aibire importante du docteur Shirley* § 

11 réussit : k jour fut appointé. Pendant qu'il se char.* 
geaii d'animer la Chambre des pairs conure la Cour , ses 
amis dans la Chambre des Communes ne se montraient pas 
moins ardents à irriter leurs collègues contre la Chambre 
baule, La scission étant devenue flagrante et furi( ust , Toc- 
cisloa swbia bonne pour proposer une adresse de la Cham- 
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bre hâate» rédamant la dissolution do Parlement lâ Cour 
redoutait ce rtsoltat» qai lui faisait perdre Targeot coiMaeré 
par iMisXIY k l'achat des Communes. Le petit noyau ca- 
tholique le désirait, espérant, à tort sans doute» qu'imuoii* 
veaa Parlemeot loi aérait layoraUe. 

Shaftsbury, qui connaissail l'état de la nation et Tesprit 
public , soutint la dissolution de toute sa force, a Une ses- 
sion aussi prolongée , disait-il ^ est contraire à la constitu- 
tion ; les membres, se détachant de l'intérêt nationd , de« 
¥lennent plus exposés à la corrujuion. C'est d'ailleurs une 
injustice flagrante de soustraire aux sentences de la loi t 
pendant on lap de temps aussi long, les membres que 
leurs privilèges protègent conuc les atteintes de leurs 
créanciers, il ne faut pas commettre cette iniquité criante. » 
Après une lutte animée , la cour l'emporta de deux ymx 
seulement Une protestation rédigée par lord iSiafisbury , 
et signée par un grand nombre de pairs, força le roi à. pro- 
roger de nouTeau son Parlanent pour quinie mois; cette 
mesure sans antécédent augmentait le mécontentement de 
la nation. 

Que Ton étudie la route suim par Shaftsbury depuis la 
ratauratiMi : tant de difficultés Taincues ; une si profonde 

habileté à deviner l'instinct |x>pulaîrc ; une si grande au- 
dace À le devancer, une si grande iacilité à le diriger ; Tart 
ée se faire respecter de ses amis et craindre de ses eone-^ 
mis ; le talent de faire à propos des concessions aux néces- 
sités présentes, et de dominer les choses futures par le 
ménagement et la prévision : quelle habileté ! quel résul* 
tat t quel homme que celai qui reste dix ans membre d*une 
administration dont il ruine le principe et dans laquelle il 
fle oonserre solide I qui, dans le ministère» et hm du vai* 
aislèrey est toqours l'homme redouté, le meneur» le point 
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central, Pâme dirigenli î qoi nk mm» k rsi «1 M 

pUire; saper leotemeat l'autorité des adversaires caiboli- 
qM, ténor li diioorde dm letr camp i réunir, grouptr, 
rniAv 8oMm tes imérêls profUstaiitis éMdre jiiaqo*«i 
Alleiuague le réseau invisible de cette oj^posiiion; U-ouver 
isi NisottrcM inilteiidtt» contre tons les périb 1 

Ge personnage que hs uns r e prése nten t comme on !»• 
Irigant subalterne, les autres comme un ambitieux ma- 
Jule ; ce personnage équivoque et complexe prend place an 
•ombre des terribles guides des nations, des Richeliea et 
des PitL Shaftsbury, préparateur redoutable et jusqu'ici 
mal connu de la grande scène qui devait se jouer sous 
Mllsame III, fiil agir d'avuce les ressorts qd dépoes6« 
deront te due d^Toit et constitaerûnt h Grande^BreC»* 
gne ce qu'elle a été jusqu'au milieu du xix* siècle. 

B s'agissait de détruire cet homme dmgereuXf œ qak 
B*éiait pirint MUe s il riait des pamphlets écrits par tes ce- 
% tholiques et dans lesquels les noms de parricide, de moustre, 
d'infâme, de démon incarné» lui étaient prodignés. 

Enfin le Parlement se réunit Le duc de Buddnghsm» 
qu'une pique contre la cour venait d'attacher à ropi.>oii- 
tîon, prétend que les Gbambres n'ont pas le droit de s'as« 
sembler et qse le Piriemeot est diasons par le fait âhifli-» 
bnry soutiMit avec vigueur le même avis , et , comme à 
rordinaire, il saisit le premier rôle daos ime discussion qui 
ne semble loi premetire qa'mie plice accessoire. Le âébel 
e'échMilb, m doc prétend que Buckii^ham doit être dté 
à la barre de la Chambre haute, comme coopalile d'outra- 
gm envers le roi. Lord Arondel se lève pour proclamer la 
même opinioii et faire te même demande, combattue eveo 
vchémeuce par lord Shaftsbury, La prétention de Bue- 

kingbam» iltet le dire, était iliégeie ; une proregittioA a*« 
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jâmafs fqnmlu à une dissoluiion. Ce rpi'îl y avait dans ia 
€bami)r6 de conscieDces honnêtes s'alarment à Juste titre^ 
ift le nrinlsière asant sans pitié d'un omnmencementde vic- 
leire, obiicnl uno sontcnce de la Chambre contn» îord Sliat- 
ttbary qu'elle condAmae à se mettre à genoui; devant la 
kam et k prononoer les paroles suivantes ; 

a Je reconnais que ma tentative pour établir qu'un Par- 
lement prorogé est un Parlement dissous, a été une action 
dugeraose et de aiaiivais exemple : c'est ponrqnoi je de- 
mande hmnblement pardon à Sa Majesté et à rhonmiUe 

Chambre. » 

Backingham^ premier anteor d*ane proposition eompro-* 
mettante, avait en soin, selon ses habitades de légèreté in* 

souciante, de disparaître de la c:l)aiiil>re. Salishury et \\ ai - 
ton, qui avaient partagé Topinion d'Ashley, mais que le mi« 
nisière avait en soin d'écarter de raccnsatlon, refusèrent de 
profiter de ce bénéfice qui leur était offert, iuus trois se 
constituèrent prisonniers et se laissèrent enfermer dans la 
Toor de LonÂres , plntAt qne de faire amende honoraiiie» 
Une sorte de pudeur s'empara de Bnckingham qui se 
rendit prisonnier le lendemain malin, et partagea leur 
prison* 

témérMtnhaMledeBncIfaf^amarenverséShalIrimry; 

levoilù on prison, et le duc d York respire. Shaftsburvne 
vent point demander pardon ; et la Chambre des pairs, jalouse 
de ses privilèges, ne le Ucbera pas qu*n ne se soit hnmflié. 

Le prisonnier s*adresse au tribunal du hnnr du roi qui se 
dédare incompétent. Des ordres sont donnés pour que les 
prisonniers soient consignés dans des chambres séparées; 
Poppositlon suit l'exemple des juges et se refroidit Les 
Communes intimidées s'ajournent elles-mêmes |)our épar- 
gner an rai nnenoilViUe prorogation* Enfin tes quatre coû- 
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dianéi, wjriiit qu'il i*y • plm poor en 4t rmoveei, 

adrcMeot an roi une pétition que Sliaftsbury rédige. 

Uii ne redoutait m \Vai'ton« ni Salisbury, ni même Bue- 
kinghaiSi ay teur de ce débat, c'était Sbaftabury qœ Ciiariee 
II voulait garder I fuet lea iroia aotrea reçurent leur griee) 
» il resta m ijI ii la 1 oiir. D^ajournometit en ajournement , 
ou avait alUuul ia Uu de l'année 1677. Le grand agitateor 
ne communiquait avec peraonne aana le conaentemest ém 

roi , r/oHi-h-dire du duc d'York ; cl chaque jour k; gouvcr- 
iMiuieiit pryuail une attitude {àuh hautaine. Si bUaftabury 
gardait la priaon » le triomphe dee catboliquea aembWl 
certain. Il se détermina donc à s'adresser I la Chambre 
hantn c^t à se soumettre. Ce n'était im le compte du ml- 
niatére b qui b liberté de Sbaftabury fUaait peur, et qui 
Taccuaa d*uQ nouveau crime , celui d'avdr attenté tus 
privilèges de la paiiie , pai* sou appel au tribunal du bene 
du roi. 

Le débat a'engage sur ce nouvel incident : après deux 

jours de diHCUHsions, la (jiaiuhrf ({('dan; ([uc de la part 

d'un homme condamné par ka lords c'est un crime atten- 
tatoire I aea priviiégea de reconnaître Tarbitrage d*ime comr 

inférieure; Sliaflsbury demande la permission de venir se dé- 
fendre en personne ; on hi lui accorde. 11 espère adoucir 
par aa préience la rigueur de aea Jugea et obtenir du moine 
une forme d'humiliation moins insultante: vain etfKiîr; il 
lui faut satisfaire k genoux, aux exigences de l'e&prit de 
corpa que lui-même vient d'armer. Le plus fier deaiiooi- 
mea politiques se plie à cette bumilianie cérémonie) conel- 

déré une fois par le peuple comme une victime de la cour, 
U fera payer cher k ses ennemis a'tte extrême amertume» 
U s'agenouille pour ae relever plus dangereux. 

De celle épo<iue eu eUei dulc son iuUueute k plus pro- 
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noncée sur les partis et sur les hommes. Il son de la Tonr 
et on le porte ee tdomphe; il rentre an Bariement : ses 
aoris de la Ghamlm des Gonummes rédigent une adresse 
demandant la guerre avec la France. L'adresse ne passe 
pas à la Chambre des Pairs» mais les alarom de la natioD 
•ngmeotent; l'aUianoe de Loois XIV et de Cbwies H de- 
vient plus odieuse , et Sliaftsbury réussit enfin à jeter dans 
les veines da peupie cette lièvre de baine et de tmenrqui 
dm cinquante ans, qui édata d'une manière si ridienle 
0t si sanglante, qui assombrit les dernières années de 
Louis AiY, et que l'on pourrait nommer la fièvre prates^ 

Ce fut au mflieu de cette fièvre que se joua une atroce 
comédie qui nous semble n'avoir jamais été bien comprise* 
et dans laquelle Shaftsbury» fidèle à sa politique, remplit un 
rtle de Figaro sanguinaire qui épouvante. Trois ou quatre 
misérables, quelques-uns repris de justice, d'autres vivant 
dans la misère et la fai^, s'apercevant que les trois quarts 
de la nation ne rêvaient que complots cttboHques ; lémoina 
de Taversion que les jésuites et le duc d'York inspiraient 
au peuple ; pressentant les honneurs , les faveurs et même 
te gloire que recueilleraioit les révélateurs d'une cens|n- 
mtion papiste ; — imaginèrent de se constituer sauveurs de 
ïixax et héros populaires par des calomnies. Us y réussi- 
rait 

En irffel , ils avaient pénétré le secret de quelques con- 
ciliabules de jésuites. Quelques lettres dérobées, certaines 
demi-révélations faites par des subalternes, des indices sans 
pmm, des traces vagues de coujiB-ations, comme il y en 
a toujours dans un pays divisé; nulles probabilités réelles, 
mais des hypothèses ; voilà ce dont trois ou quatre cakun«> 
niateurs infimes ae serwent pour fabriquer la célèbre con* 
L 5* 



pirailon coiumo dans Thistoire sous le nom iêe&mplûîpm» 
pùte. Avùtoiaw^t accumlUiO par ranimoùté et le itiuaiisina 

éèÏÊ WÊm pnUMtABtti ttigirée il nm à profti pii; 

blialubury et Topposiaon , celte ùnûm einelb fli loaibir 
dii lâtes iuuoccnloH» jeu ea piimi plunic^urs familles, jus- 

lifli roqpttimiott d'wii fMtibit Terreur Goalre le duo 
d* York et lei ém^ il fiO|ii iTMlliiMiil Vmtm 

Qm liai*ntaM ail ia?eat4 le complat i qu'U eii piffH 
pour Mail dki te» lit mitai lu ImM ignoblM do Tiios 

Oaie8(*) et de ses complices : c*eâl ce que (^harlei II, qui 
i*y Doomimit, croyait fermement. Doit-on recouiuiu^ 

Vmme d*vii orime à rtttiUttqu'Ului npporti, oertii Ailiky 

)>araîi coupable. La pluparl dos hisiorieus l'ont •l)80Ui» ce 
u*eil piià nous de Taccuier) couteaiuus-uoua des faita 
qui li moniriBi iiMpiiiiiNur Mtiiitlf il irdenl» ildiAi tai 
dénonciateurs dans ragencement de leurs liy()othliest 
venant au secours de leur sotUsCi commeuiaut leurs ré- 
^éinieni, ioviloppint dini le comploi inppoié du kuat& 
mm Avidiiiiittiai tanooiDii, infin poomni h rolHli Pir* 
lemetit à faire tomber toutes les têtes caUàoliques dont un 
pourri l'emparei. 
Alon lu dteonciiuiin trioMpiMat , Im athoUitiMi m ct« 

client, le duc d'York baisse la lOie, le bon hmii geoi« ne mir» 
che plus dans les rues(iu*armé d*une massue au boutd uM 
haièri do euiri ifln d'iMoininir lei MlboUquei i lo mit 

coule sur réchafaud. Plusieurs biils, un iuirc autres nui 
déclarait tout catholique inhabile à siéger u la Chambre dos 
GommiiMi I dAurmèniii k parti da due d*YorL Go fm 

avec peine que Ton oblitUuuo excepiiou eu faveur du priuco 

(*)V«tLe iviii^ ilkli en Burepeti leeondi 9M»{UÊ!IÊjfiHrHé$ 
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royal. GbarkB II • qui s'était lausé dépaner ea bit é& 
catholidsme et d'autorité abaoloe par le due d* York , se 

voyant maintenant débordé par le parti national et pioics- 
taiit , a recoum à son dernier moyen ; il diiiâouiie rariement, 
qtt dépote dte-hnit années a suivi une marche ascendante 
i^ers la résibiaiice. Ou a vu (quelle part Sliaftsbui y a prii>e à 
ce monTement. 

De Mmvdlea éiecitoni ont lien; k caractère en est tout 
natknial et protestant La cour s'effraie encore , et le roi , 
pour faire croire qu'il reoooce aux suggestions de sou frère, 
Mt partir ce dernier pour le eontinenti soin inutile^ La 
p r e m i ère motioB faite à la Chambre des Communes solHctta 
ime enquête « sur l'état de la nation en gcnéi al et c'était 
bien ce que Ton pou? ait imaginer de plus désagréaiiie à la 
cour, A son tour, Charles II reconnut qu'il Allait plier. Il 
li ai la le Parlement comme il traitait ses maîfrossos et réso- 
lut de les faire dupes ; un coaseii d'état postidie dans le- 
«luel M admit plusieurs membres populaires ^ entre autres 
5haftâbury et Esscx, s'assembla et juuadevauL la nation une 
furce sérieuse qui ne trompa persouoe. 

WiBiam ïteple {*) prétend wnàr donné li Chartes II le 
conseil de former ce nouveau cabinet II est probable que 
Charles II, tout eu acceptant son avis, se réservait le plaisir 
defl^fstifier ce conseMer qui voulait un véritable ministère, 
et non ce que le roi désirait , un ministère factice, pour 
amuser le peuple et calmer l'opposition. \V jlliani lemple , 
homme d'esprit, n'entendait pas faire entrer Shaftsbury 
dans un cabinet où la capacité de cet homme d'état le ren- 
dait nécessaii emeut maître et aibitre. Ce dernier iuisbuit 
aller les chosasi dont il contemplait le cound'un orilironi* 

V» ^ud ÏA m Ue W illiam Xemple* 



que : il avait amré sa position du cftté do peuple et ne 
oraigniit rien du ofttéde la ooiin 

Malgré Temple» Shaftsbury entra dans le conseil ; enfm 
ces denx hommes» qui professaient la même opinion, Thos- 
tiMté était flagrante. Ghex Sbaftsbury» pratique desaffara, 
but déterminé , action décisive , aucun scrupule , hardiesse 
à tout exploiter pour arriver à ses ûns ; assez de finesse pour 
tont pénétrer» pie asses ponr perdre la force d*aGlkm;~ 
cfaei Temple, une moralité douce, scmpuleiise et délicate; 
une trempe de caractère monarchique; l'atnonr des ails , 
du repos et des lettres; loyauté mèiée de grâce et tempérée 
par la finesse; des habitudes presque françaises^ incHnanC 

\eis le régime de Louis XIV; un sentiment d'élégance qui 
répugnait aux brutalités et aux perfidies. Tels étaient Wit- 
iiam Temple et Shaftsbury; 

La plus faible de ces deux natures, la plus aimable, plia, 
tomuie ou devait s'y attcudie, en lace du plus vicieux» du 
plus adroit et du plus fort. Temple lui garda rancnne; sa 
vengeance d*homme de lettres n*a pas négligé Shaflbèaiy 
dans SCS IMéuioircs. Shaftsbury reprit sa place au Conseil- 
d'État et en usa pour donner au peuple an|^ VHabeas 
corpus, la seconde charte du citoyen, la grande protectriee 

de la liberté individuelle. 

11 ne voulut cutrer au Conseil qu'en qualité de président; 
on 8*attendait à le Yoir alors changer de conduire et quitter 
ropposition. Comme il savait que sa force était là, il ne pro- 
fita de son nouveau crédit que pour la consolider et prépa* 
rer revenir. Un commerçant de Londres qui avait été jeté 
en prison sur un simple mandat du Cunseil ^'adressa aux 
tribunaux et demanda son ^o/^eo^ » c'est-à-dire, selon la 
loi, la liberté sous caution. Les juges s'y refusèrent 

Shaftd)nry propose aussitôt un nouveau biU conçu et ré* 
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digé par M « pmr la iàmé plu» grattde dê ta Ubmi ân 

sujets. » Les Communes raccueillent a?ec transport ; la 
Cbambre des pair» est terieiue ; Ucoiir ?oit la traie qtt'eUe 
a CQOuniia m espérant que Stiattobnry deviendra le prén- 
dent d'uu conseil illusoire. Dans la crainte de voir passer 
le btU de VUabea* anjm » elle se détermiiie À proroger le 
Pariement SbaittlMify la gagne de vileaie, ne loi hiaie pae 
le temps de se reconnaître, et emporte d'as&aut la victoire^ 
par iwe fraude singulière et peut-être unique* 

Dana cette discossioii imnoitante. les deux teUerê char* 
gés de (X)mpter les vutci> élaiciiL deux personnages d'un 
caractire opposé : lord Norris , rêveur et distrait» et lord 
Grey qni plaisantait Tolontiers sur toutea c h ea c fc Le 
tour d'un membre de la Chambre fort chmi^ d'enben- 
point, étant venu, il se déclara en faveur du bûL Grey , 
qm trouvait apparenunent que le gros hooune en valait 
dix , compta dix au lien d*oo. Le distrait Nerris écrivit 
dix , et Taddition en faveur du bill se trouva grossie de 
neuf voles qui lui assurèrent une majorité apparente. Beau* 
ooup de membres entraient et sortaient , Tappal nominal 

devint imjios.sible, et le bill passa. Quiiiid les ministres qui 
savaient leurs forces, et qui n'iguorai@at pas que la Uiam* 
bre cenaptait 107 membrea, entendirent prononoer le nmi- 
Lre luial de 116 membrcb, leur étonnement fut extrême. Ils 
demandèrent que Ton recommençât à voter; mais les bancs 
éiaieiit dégarnis; les formalités ae trouvaient rempliee, et 
l'une des plus belles conquêtes de Tindépendance anglaise 
fut enlevée par un stratagème. Un historien prétend que la 
pUaanterie frauduleuse de lord Grey hii avait été dietée 
par ShafadKiry. 

A cet acte majeur succèdent d'autres actes non uioins 
Kignific>aUfa : une dédaration contre, le duc d'York et ks 
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pipisMy iM ctt^vlii M* tes peiNitimiifi40 li s* 

ûn la proposition formidable d'iiQ biU d'exciusioa contre 

disposé. Charles H essaie de protiTer à ses rainistres qu'il 
y va de lew intérêt, peut-être de tour vie. Shafiebiry r6« 
pead qB'oB ne le Im fM» dbpei et cpie eeti qfti eoc ee»- 

seillé cette mesure la paieront de leur tête. La prorogatidl 
ne suiiit pas; la dissolution a lieu le 12 juillet 1679. 11 fil* 

tOQi r«VMi|^eiiMiit d« k mr pour ne pis piiVQir que 
ki WHmHes étoetkMM senie&t nmnr aisée. SMÎtery, tov^r 
Jours actif» remuait le peuple par ses exemples, m in- 
trigaeeeCMényMiresi dief dn cabineli il fomeMit 
porite; trOmn populaire, U disponit da €tbi]ieC|€Mi 
situation, unique dans l'histoire de la politique, plaçait Shafts- 
bury sur une dooMe cîme aussi élevée que périlleuse. Il faisait 
plot que gmnrefaer i il eomaindiit rarmée doi kitérêli 
protestants et menaçait le gouvernement. Le peuple croyait 
que kspoigaaidi papîsles étaient dirigés contre soa fami» 
■ttpmectnr ctaondiaf; ks pins ndicaki coalet le ré- 
pandaient à ce sujet; ses amis les accréditaient et fan* 
même ne les repoussait pas. C'étaient un Dangerfield , une 
■adame Cetlkr, im Frandioa de Fariât qfà voukkai» ki 
ws poignarder Shaftsbury, les avtres l'assassiner au mofett 
d'une u grenade de pociie » {kand-graîiado) jetée dans son 
evoaie } aiaflî parknt pl«km tuslorkas gnrie^ 
tm Eapifl Tbôym; Tirritatka popokite esasMUhs pé- 
rils dont elle entourait sa grande idole. 

âbaftsbory et se? acolytes aidaient de leurs effiNls ce 8oa« 
lèvcaient secret qui chaque jour compromettaic dmaiaga 
k menarchie. Le duc d'York pari \yowv l'Ecosse, au com- 

a tn c enw n tde l'hiver , et k rai tau promel de faire derir 
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lâ prorogation jtisiltt'lta printemps. De toutes paris les pé- 
tlÊm lui anivent : pairs, bourgeois , ecdésiiBlkim récla- 
■ent k eoMoMîMi dtt Pariemait Le ?ol«plMnf liwUé 

dans ses plaisirs , repousse les péiionnaires avec une ironie 
iB{Mi^te. « Geox qui tous eQTOieal» dil^il Tun, mnH 
to|flM à'wÈ mméB «prit et héb loyMtéi JPMrqii 
M pr«iifli*?oiis? Qui donc croyez-Tons étret J'adnlM 
en vérité que des personnes de ?otre état se permettent 
dMMr BOB pwpit à la HbéUkm t fmm m wbsim pu 
chnfc qm jë me ailMe de fei rfhfavei m tow 
mêles pas des miennes; sortont ne ?ous occupez pas de 
cimes qei «MMiieiit si eestntMkBttPt à le prérogative 
ieyilit-i.A]lei^dit4[ à n Mtre péûàmuaÈtê, alkiriiiiMih 
aer sur ces matières en bavant votre bière s et tâchez , 
messieurs d/e Windsor^ de ne plus mettre le nei daus let 
Aires de vos ioIbIm. s 

Cette colère prouvait beaucoup d'impuissance. La pré- 
sidence du conseil est enlevée à Sbaftsbury et une proche 
Mtedéslnre ilMgitisieetos pétMeis qedkseqtt^illBB soient. 
Les agents de la cour obtiennent des habitants de diverses 
localités la signature d'adresses ou de protestations , mani- 
faslMS VimrmÊt îuspifée par les pétMoei as roL Le pea« 
velr est topjoOT sûr de reneoatrer seos sa laehi des b é ass e 
ses et des assiduités ; aussi le parti uaiioual et protestant 
vit^ iteo fipsyntr oa piutftt avec stapéiMloii ks adresses 
ea iMior de la eeiir, ks pretseiaiieas à^harrêm (a Us r 
rencc), se multiplier et sortir de terre. La nation abandon- 
asit-ilk toatFè-covp ses opinkas et ses défenseurs? On le 
crat oa nMseaA : teat plia , Mit se tut; k due d'Yesfc 

rcsint triomphant ; quatre membres du conseil donnèrent 
leurs démissions; k Farkamt fut dissous ; ks papktes ie- 
Tkeai W tem : OA cnt SB larq^ Shaftsl^ 



11 voit qiio le Kr aiid ( uup doit Olrc frappé, 6t rédige une 
aocuMtion larmcUe coiure le frère da roL U la fait itigncr 
piK ploiiewri piirt «i gemHihemaei t et n Ui-iiilne la 

présenter au Grand Jury, coin|K)aé do protestants , et qui , 
certes, n'épargnera pas un catlioiû{ue avéré, Le roi casse le 
GiHMl Jury i bit d*oÀ U rémiie qoa loutei les eeuiii pe»- 
dantee m peufent être plaMées ni jugées; eette iniiiuité 
grave , en lésant beaucoup d'intérêts, accrait le micotiiuu- 
Unieat, Gbariei 11 renvoie son frère en l^eone i et eoiiv»- 
que enSn le Pirieneat ShtAiiiwy , iniUgaleiir dit s^ 
solutions des Commune», leur dicio leurs picnuerM actrg 
qu'il dirige contre le p^iisme i ces actes assurent «u peu- 
ple le drait de pdiitien, oondemneat edenBeUement le rai» 

Voi (lii (irand .lury cl dapiu iii à coups redoublas hiii la 
parti du duc d' ïurk : iiicutût apiés, le biii aïcxdmwn, qui 
ebane du trône tout prince catholique • est voté par rioa- 
mense majorité des Communes ; lo roi , naturellement si 
iudoleui , assiste h la discussion jusqu'à imnuit. il y allait 
de ea comonne. Lee pair» que Cbarlee II prend aoia de sar- 
fiillar et d'excHer lul-nrfme rejettent oe blIL 

Ia'h Communes irritée» , nciust^iu ensuite le sillon pro- 
teaunt qu'eUea ont ouvert ; les jugea qui ont pennia on aa- 
lofiaé la caaaation dn Grand Jnry eont poaniviaet oMtMei 

|iiuhicui'h bills Iiosiilcs an duc (i'"iuik, cruels envem Iva csh 
tholiques, sont adoptés. L'un des pluseiTrayantadeceiaotai 
diiparalt, aaaa qae Ton aadm comment * du boraaa aar la- 
quel il est déposé, et (luelques historiens prétendent que 
Charle» ii iui-ménie a autorisé cette soustrêctioii. Uana 
reapoîr de perdre la aeul homme qui est l'Iotede ee lérmidik 
Ue mouvement , Shaftsbury, on va chercher au fond de sa 
retraite obscure lu iils de l'un de;ij iniâmes déuuuciatcurb du 

complot papiaca ; on le queaiioanei on obtient da lui la ré* 
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vébdott de rapports secrète qui iMit existé eaire TongiMt 
Mm père, et lord Shaftebnry. On le gagne pardeTsTgentet 

des promesses ; et ce fils , se portant accusateur d*Ashley, 
vient déclarer puUiqaemeat que m père est un iofâme, 
qne le complot papiste est un conte, que les coodamnés ont 
péri innocents, et que Shaflsbury a tout inventé. Les mem- 
bres de la Chambres des pairs chargés d*examicer Faccusa- 
tioBf ne veulent pas même s*en occaper ; Shaf lâbury est ab- 
sous d^avance par la passbn politique et religieuse qo^il « 
servie. Le iiis de Toogue va pourrir dans un cachot où U 
eipire bientôt après. 

A une dissolotion nouvdle du Paitement succède lacoa-» 
vocation du nouveau Parlement à Oxford : on craint la ca- 
pitaie» foyer de pensée, d'agitation et de révolte. Shafts- 
bory rédige nue protestation mal reçue à la cour, apph»- 
die du public, suivie d*électious plus populaires que jamais; 
il ré<yge les instructions, distribue les rôles, dirige ks 
aaottrenmits. A Oxford il donne Texemple de se rendre a« 
Parlement avec des armes , entouré d'une escorte de gen- 
tiUiommes armés I C'est là un moyen ton dramatique qui 
<bnfile rimaginatifla popnlaire. 

Le Parlement d*Oxford ne fut pas moins odieux k te 
cour que les Parlements précédents. Un pauvre pamhlé- 
taire» Fitz-Uarris, coupable de s'être moqué du Um, cfm' 
piol cailiQlicpie et de ses inventeurs, paya desa Me son 
épigranime. Le roi a recours, comme à l'ordinaire , à une 
nouvelle dissolution ; les Communes et les lords s'exhortent 
Mtoellement à suivre le conseil audacieux de Shafiabnry eC 
à siéger en dépit du roi; le courage leur manque pour ac- 
complir cette bravade que Mirabeau a réalisée. Les mcm- 
lues de k Chambre des pairs tiennent les derniers; ceux 
die k Chambre de» Comnmes «^éclipsent peu k peu, etcéF 
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dant I Perdre royal laissent la chainbi^ des séances tUki» 

que, |MMV Mm UM Mit ta ooMq^ 

bury. On prétendait qu'il allait laii r rliro l oi ilo PoJiigne* 
Un lui doBUiil k uorn do oomte Tafxsky, par lUiiMii M 
mi aéiMi fuH puMll dipirii VÊùMmtémwÊm ifiai 
parlé. i>*au(re9\ plus spirituels, ^aroiUaui sm nom, la 
Mûtlbrmaiooi eu aldurmau Shiftsbury^ parce qu*il avait 
éa BMiatviiix rapporla avao ka aUermau dokcMi aiqi^ 
pouvait lui reprocher, ainsi qu*l tout iea koauma poiM« 
ques » de uumbronx shtfts ou changements de poaitiou. Lê 
oour «ddait aiik éorMua chargéa do ditnriro co frand 
fêmfùlir d^DHi aeul liomiBei les pridioateura » daaa Umr 
cbiure, m le nommaient que Mvphùiopheiès. On i^^ait 
ka voif do Toicoitant poèto Drydon pour léirir dauaki 

couuuo l ieu u<.< l oussissaiti uu l'aiixîu pour lo jeUit' <i U 
VMtr.lo 2 jttUtM im. 
Jmbé dft ki owrir k pikou # k vol k kii iwlf <ÉMi 

sou cabinet et Texamino devant le conseil i en vain inter^ 
roge*t*on ses tiiuit h et sea papiers ; heu ne l'acooso. àyoo 
ta iok di déiail aéoaaa a lia ai» f fi a daa O tttt i |Uka a, ttaHuH 
IMt prfmrir tout aaa amiado no pas kittar ehea eux UM 
aauk traoo qui pût loa compromettro. 

liO Madat d* aB aa n o^ n nan iati o» do l*aMri, fMHNai 
dnllBMilMaVyoQavak, ftrat «QftMaàiiii jugepcfia 
de it'putation uonuué Warcup; Sbaftsburv' nt>u-iiculfment 
k récusa , maia ao porta aon aoo u aatou iv li Mut un or- 
drodn roi mmt maaidn oaa nonmtaa oaaaiB^MMMi 

il iaUut que tix>is fois» à trois tribunaux tlilïon iîts, on refusât 
à Sbaftabury le béuélico do l'Ao^Ms «01711a ^* k foèoiilé 



. kj: i^cd by Google 



réfdU. Oa M Mis de oendhmoer à miiit le 

GolKge» partisaii de Sfaaftd>ary, que les AfigHciM ont îm- 

orit dans leur martyroloîiçc. Le Grand Jury répondit à Tac- 
ettsatkm de iuule trahiMm coQira Shitobery faut on ¥ei>» 
ttd df/^MTomust c'eel-l-dire pur le ecNiipleideeW 
caper de Taffaire. 

La aafle de Westmioster relenttt alors d'acclamations et 

d*applaudissL'aients , les feux de joie s'allument dans tous 
les quartiers de Londres ; Shaftsbury, que l'on trouve dans 
la prison occupé à jouer aux cartes ayec sa femme , est 
porté en triomphe à son hôtel. D'iroiiiijues et redoutables 
applaudissements poursuivent jusque dans son palais Char- 
les U qui s'écria saisi d'un accès de mauvaise humeur qui 
ne lui était pas ordinaire : « 11 est dur que je sois le seul 
homme de mon royaume qui ne puisse obtenir justice. » 

Une médailie est frq^pée en l'honnmr du triomphateur; 
les wUgs la portent suqMndue I leur cou par un rubsn» 

Shaftsbnry se cache, fomente une conspiration réelle, 
flatgrante , tendant à détrôner Charles II et à le remplacer 
par «m Ib naturel ^ le Aie de flioBiiMNith. Un nonné 
Bowird entre dans le complot , et n*8 rien de plue preeat 
que de le révéler à la duchesse de Portsmonih , maîtrosse 
dn roL Le hasard» mahre des événements» vent que in 
dnehesse soit infidèle an roi) et que lord Mordamit» aoa 
nouvel amant , porte un vif iniérOt à Shaftsbnry, Un 
jour que Mordaunt est chea eUe» on annonce l'arrivée 
du roi. EUe se hite dWermer Pâmant dans un eahinett 

le roi entre suivi du dénonciateur Howard. Mordaunt, qui 
a vu souvent ce dernier chez Sbaftabury, le reconnaît, 
MioDnn» soupçonne une trahison et ne sort de sa caehMe 
que pour aller avertir son ami AbhUy, qui pari an^illt 
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pour la Hollande. Telle est du motas VwsMÔÊt^ rqfMte 
pir les coQteiaporaiDS. 

Id finit oena gr*"^ eiineiiee poUtique. Shafti^bui y ne 
fait rocevuii hourRools AmUerdMii pour échapper tu» 
poursuites do la cour ; et le magisivai hollandais, qai •§ 
ioutlenldu dêl^nda Corthago, iui r«pottd par ces molâ 
rciuarquablcs , que l'htotolre i rtlwn de coiisenrer « Car^ 
îhago non adhnc abolita comiiem de Shaftsbury mgrêm^ê 
momipere viiii. — Carlhage , qui nVst pas imcoro dé- 
truite, veut bien recerolr dans ion sein le comte de SUaïts- 
l^upy. « _ i':,)uis(' i>ar une lutte si longue, il ittccombâ pea 
de temps aprîis son arrivée en IloUuadci il mourut le 2 

janvier 168a. , ^ . 

Dans (lucl étal lalssalt-ll F Angleterre! Quelle avait éi6 

son oeuvre politiqueT De toutes ses mauœuvres qu*6talt4I 
résulté t 

Sous la main de Shaftabory , le proteaiantlaBai aiigttcaa 

est devenu le pivot de la politique nationales II a pn'paréli 
nation pour le nonveaa sy stème repréaenutlf. Les whigs , 
dominaleiiti praïaitinti de la aeoonde inoitiédaxvu* ol 

de tout le xvnr Biiklc , en Angleterre , s*enregl«entant à 
aa vote et iormcnt un bataillon compacte, La loi du test, le 
m d*e«dnaiont Tantorlté eonaoUdée du Grand Jury; i mi6- 
rét commercial s'alliaiit à ran#5attliine | la coliéilon 
puissante de ce partit qui chassa Jacques H , fit triompher 
Goillanno III , et soutint la nouvelle dynastie sur ic ui)ae 
pendant cent cinquante années i ~ enûnt rJfofrMS conMH 
régularisé : — tout cela date de Shaflsbury. 

Il fut dono le oontinuateor de ToNivre de CramwcU , et 
le préparateur de fcattvre de GmUmtm IIL CromweUravait 
ébauchée au milieu des orage» populaire» ; Guillaume TiO^ 

ffiwnpUt dani le cabinet et sur le champ de baiaille» 
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L'époque de Shaftsbury , qui occupe le centre de celte 
adioB, fat me époque de fraude, de traUsoii, de véuati- 
et de déhmciiaL SiiaftriNiry ftit digue de cette l|ioq^ 

Yen la fin du mois de janvier 1682, an vaisseau pavoisé 
de noiTt avec baoderoUes de deuil et portant sur sa poupe 
«I hiaaoB veié d'à aèpe^ qmmit le port A'Amtnaàm 
et fedh'ifpcait ven la Grinde^BietagMi. La dornse hoHin- 
daise, ordinaire ment sévère, ne voulut soumettre à aucune 
vÎHte le funèbre navire, qa*elie laissa partir ea triiim|)he. 

Ôb déiitrqiia b cadavre à IPooie , dana k Demtthfve i 

et on le déposa dans les caveaux funèbres des Cooper, 
C'était celui du plus grand ouvrier politique de ce tempe 
tronUë; do grand agîtaleiir proieataiit Jeime, SbafteiNtry 
avrit déddé la ree unraii opg aaoïtt fl domm ^ trêne k 
GuUaome 111 C)* 



S IV. 



Réflexkn» sur le caradère et riofluence du ccnote de SbafUbaij* 



En effet, 6*eat rarmée de Sbafirirary , qni m 4688 , 

pose b couroDoe sur la tête du prince d'Orange. 11 a em- 
ployé pour b former, dea moyens onaérabba, aouveot cri« 
mincb; oo ne doit pas oobEer que b lempa où fl a Téca 

(lait une restauration, c'est-à-dire une ruine et un repen- 
tir; une de ces époques douloureuses où ka âmes bu- 
nabea cachent dea miliien de petits vicea aous dea rides 

n BtmiêBHtmud^ Féfiier-^jain lasa» 
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la t mMo ii oà h famur fiiHtMii • époiié m ifcf» i 

où l'on n'ose plus espérer de vertu publique ; où la con^ 
lÉikMi à» la société rofeule cbieiia lUm iw é/fiam #8»» 
ImIi oft la légalM n'en pif enoore poifo m principe i od 

rexaluiioa ircmpéQ 4e saog êi ias^ de vioteoces» 

dia» k rworcis. 
Aîiat «I» tout 89 cabM «t t^imiigii il tet dit mmtèu 

La raiion populaire ii*a pas aaiai le sceptre , et Tenthoa- 
siasroe s'est retiré tM)uteux de ses fautes» lâches et triâtes 

iMMaeiiti àim la fie dee flatà>iiei Je ne nie li l'en 4oit 
Ihv tenir eeni|«e de bnreiiMlitff , el s*il teit remicte 

Dieu d'être ué sous rùioilo équivoque de ces temps , 
dont le trouble n'est pas môme de l'orage. Pour creuaer 

mut à cee enittions vaelUantei • nonr emleiMr cet Imiba 

et ces mauvais peu ch a lUs , il faut beaucoup de jugenjeut, 
d'à-propos, d'audace et de mépris pour les hommes. 

De lellee époqoee n'ont guères d'historiens; lorsqn*on 
touche à de si tri&tes ressorts , on finit par les dédaigner 
assez , pour les oublier bientôt. En général , les gens qui 
savent , se taisent ; les hommes qui ignorent , écrivent. 
Ainsi rhistdre se fait toute seule et va comme elle peut 
A peine Hume , Liagaid, Ilallam, aboideat-ils dans leurs 
histoires le nom du mystérieux Shaftsbury. Jeté çà et là 
dans leurs pages sans explication et sans rapport avec lee 
événesiento dont U était Time » ce nom vague n*a plus de 
sens pour le lecteur. Consulterons-nous Glarendou ou Bur<* 
nett Cl a r e ndon adresse à Shaftsbury les reproches d'oa 
advenabe hrité. Bunet, grave étonrdi, le titite'bieii m 
mal, selon l'humeur de sa {)lume; Uapin-Thoyras, servant 
le parti libéral que Shaftsbury dirige , ne démêle pas tott« 
Jours les manoanvres dn chef. Les biographes avonent qm 
cet homme les embaiiObbe et (qu'ils ne ^aveut pub coimueut 
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le juger. Nom a? on» emyé le travail qoi précède, d*aprèi 
l&i seuls docoBiettUi ^utheiiliques • 1^ journaux du teiD|ii| 
il kê Màmim ppiUmmê jmt Skafubwnf, rédigés pu» 
& ttatyii et le deeteur Kifpà (*) « iur les pa^pim orH(i» 

naux de la famille ; » panégyrique outré , précieux d'aU* 
teaia pour ie» dat^a, iea iaita el iea docuoMrts. il eacdair, 
â wm m ewyea cel iaterprèle de famille^ qoe Shaftakury 

n'a jamais trahi personne , el qu U avait de bonnea raiaoua 
fmt loute» sea intriiuea» 

rhistoirei Dryden a réuni dana un magnifique portrait ki 
uuances prindpalea de ce caractère : 

a ti'énil (dii ikyémjf ïbomm dei de t w i aa proivide «l 
dea intrigues terlMCwiii iiiteiii«eim turboknte tt um 

repos, impatiente de tout; dans le pouvoir, mécontente? 
bora du pouvoir, inquiète ; âme de feu qui Jarûiail ce faiUa 
«Mrpi. Quel beaeia d'actkm I Le péra illa leaplle ne non- 

verout jamaiii de piui» sur pilote. Il cherche l'orage, afin do 

k vainare i il aime le danger pour ie danger, il défie ïé^ 
CMil el i« piatt fc pMcrinr ke fecilk Riohe el.poiaainli 

pourquoi donc empêcbe-t-U k monde de ckrniirT e'eal 
qu'il veut gouverner l'Etat ou l'ébranler. Cet homme raa- 
bdi( el cMliti Ml jmplafftW^ dans la baine ou redoutable 
dm aon amitié. Tenr^-toor eonrliein et populaire^ il dé» 

iâit qu'il a iaiti il ratait qui! a délait, 11 ^ dit citoyen} 

n Life of lAi /bmt Jforl ^fSkÊflêèmr^t ffm ari^M dam ww i ft 

hi the pmMêiion of the family; M» & 'JlaWyii eed Mma^ Kifh 

pià, naw first publiêhed^Sdited by G, Wingrove Cooke, Esquive^ 

Vie (lu premier comte (Earl) de Sliaftsbury, extraite des docu- 
merib originaux qur p^ss^de la famille; jtar \î. B. Martyn et le doc- 
teur Kippisi puUUée pour la première fois par les soins <leG« Win- 

poteGealtfb ^Uiedmt Rieteid Baotkirf IMlf) 
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sachez combien ce mot seul efface de crimes. Ne Tmi^foii 
pas vu se cacher derrière les masses, et confondre ses in- « 
iMts a?ec ceux U foalet Le peuple pankiBMieiimm 
qa*il partage , quiconque appiDii?e aea vices , est lAr d^to» 

approuTé de lui. 

mm 

«Nfli le croyez pas sans vertu } lorsqu'il stégeasuma tii- 
hmA, oafM on juge iotègra : jamids iiterprète des Mi 

n'eut les mains plus neites, ne sut mieux di^^cerner le délit 
et rinnocence. D*ttn accueil facile, d'une ciuurUé douce , 
fcwecesiihhi à la corruption, arbitre qui ne aelataeitfaeka- 
tcr ni séduire, c*est un monstre et un grand homme. » 

Ainsi s'exprime sur Sbaftsbury Dryden le catholique» 
L^estime forcée et la terreur profonde inspirée aux ande 
dea Stuart par le chef de roppoaMon, en i6M, respirant 
daiis ces admirables vers que la plume de Bossuet n'ett 
pas eflhc^ 

La dfrectioik politique de Tépoque appartient I ee 

même personnage. De 1670 h 1682, tout vient de 
lui. Le mouvement de l'Europe septentrionale était in* 
déda ; il le dirige et le précipite. Ce qu'on appelle gen* 
vernement représentatif n*était pas né ; Fidée du pou« 
voir divin des couronnes n'était pas détruite, aire entrer 
le peoirie dans l'Eut» comme élément constitutif dn pon* 
vota* 9 et briser le prestige d*ime légitimité remontant à 
Dieu, voilà l'œuvre, bonne ou uiniivaise que devait accom- 
plir l'Angleterre sous Uiarles II et Jacques IL Sbaftsbury 
a*y défoua par ambition personnelle, par instinct de l'ave* 

nir, par amour du pôuvoir. Il cini)loya pour cela le crime, 
la ruse, la fraude; le sang coula, et les victimes cathohques 
ne lui coûtèrent pas nn remords. Les cris de ces mourants 

ne l'ont pas ému; âme d'acier, souple pour le c()in))at , 
flexible pour l'îutéiéti uuUe pitié ne l'atteint. Moteur de la 
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Kpie pPiMiailo s boucher impitoyable , il jette dans Texil 
et livre aa bourreau une aimée de catboliqiieB ; |iliis odieux 

JefeMB mménetA, car il t tmummr* jnt wtàmn 
cen qu'a 1 voola pondra. 

Si le complot papiste e^t son œuTre, les cmaatés impu- 
tées à iUcheliea pâlissent devant cette giiade înf^mMy U 
Imi rtni i ff r les lualhemeui» aoudoie les profocale» et 
les délateurs , ourdit , pour avoir les têtes de quelques jé- 
suites» uoe trame oonipliquée , ramasse» dans les laogea 
i'iw isdéiè qae ^«tfage t troahlée, qiielqim 
minus, et km doue rsoiorité de son amitié , puis il les 
lance contre les ennemis qu'il veut tuer. Le peuple appiau* 
dît, SkÊÙÊkunf trioB^ibe, et riiistoire se tait 

Ainsi i^aeeeide mal afec la M morale Fétode de lliis» 
toire politique. La grande chaîne de la civilisation, souvent 
confiée à des mains pervmes, ne s'internMnpt jamaiSi 
Fanai ki «miers de cette traflaSt il y adesnuôascnieBes 
et des mains sanglantes , des maius ignobles et des mains 
twfclîinen Cependant les hommes s*édakent, les siècles 
s'aitBMtt , le bien-être s'accratt; à tmm desdécadences 
et des révoltes, des populations qui faiblissent et d'antres 
qui s'éveillent, Thumanité se rapproche incessamment de 
la kMîèra et de réqpiîté. 

J0 M vois point qae Ton ait essayé jusqu'ici d'étudier 
de près , et de montrer à l'œuvre , en appréciant leur in- 
flnence et en pénétrant leurs desseins , les che^i politiques 
dis diiatses époques historiques. Qu'ils ensaent en main le 
glaive , la plume ou le bâton de l'évèque ; — Louis XI, Ri- 
chelieu , Mazann, Cromweli , l^ftsbury , Guillaume III» 
ChMhani, le second Pitt» le cttdinal de Fleory , Mirabeaa 
furent de ces hommes. La navette politique passe d'un 
peuple à iautre, d'un cardinal à un soldat, d uu tribun à 
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un marchand. Il y a toi|]oura , dans an temps dcMiné , m 
iBes;ll MAtM«tl, b«aMmmli,<llMl0iwl, 

bahile avant loat 

Moiww fcrmflat itt» Ma liii w 

plie allemand , Hamann , lef? montre , aw;is sur marches 

du temple , « Vrala Sphinx toi pâoi étûgBuoifMa figjuw a 

Lorsqu*en dépit de la conr trrilie, Shaftsbary sartit de 
pri9on , la Cité de Londres et iee wfaip t dont il étill tt 

Snr cette phyaiooomie fiitfê «1 âMl% mplmt lai p»» 
siens jwliiiques. L*œii est froidement observatem*, m 
demi dAdtfai erispe ses tkfim Briam iM eém éi «M 
file ftaltufla cnriM wmi h rfiimiailMi da iWbwnhs. 
mais le sanf?- froid de Tathlète qui attend le combat et ie 
n^iriso. L'aisemUe des onalls t queifoo ohitiéihliii«l 
dft lut ; te dlgoAt dei lMBaa« it k lawti te II lato 

ont laissé dos traces sur ce front ridé. I^nei est recourbé, 
aiguisé par le bout, Tirrto en est fine eomme k boc dt 
rokeia de |aak.Oa aa pwl kMgkar aakl Immm kbk, 

lâche, martyr ou pacifique. Finesse et violence; grands 
desseins et petits moyens ; audace et iatrigae; aa fond de 
oNiit va uMptis iiNifMB iM QBesai Bnaaaaif vasi aa 
ffÊÊ réfèkut hs peittafls de StMAsbnryi et sartont la mé« 
daille. Ce caractère apparaît , même sous ies ajusteaieai» 
ridkaks que ta mode iafeatail aàors; des deeîclhi eoa» 
weai vae eainase êdamtet des boaeks fkakfaes enca- 
drent un profil vigoureux. En Tétodiant^ on est frippé d'une 

sing;ali^ «udogh eam k bask de ShafkbaiT et eakf ét 
latoi Qtar. U ce niyhmar anglato eat moias aiMe» aiobv 
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Par rentremise et Tinfatigable traTail de cet homme , le 
MttiQiBflBt religieux de l'Angleterre s'est traosIbnDé en 
mmomU politiiiae; pir loi le protestantifloie, sortant de 

la sphère tbéologiqoe, est entré daus ie domaine pai leineii- 
taire. La loi du test^ ïhabcas corpus, reiclusion des caiho- 
iMigea, voilà son œoTie. li fiu le fils de GramweU, et l'on 
ga tw f oît Mirriietii dans ses actes. Il sonda ladonUe masse 
du wiiiggi&me libérai et du protestanosme uaiiouaL II rap« 
fracha rintérét oommeraal de TinlMt politiqne ; et après 
arvnir Wt tontes ces choses par des moyens souTcat coopa-» 
bles, il laissa dans 1 histoire un nom brillant et souiliét 
dont nous avons voulu àj^j^sokiodk Téaigme. 



Digitized by Google 



m WiLUAH TËilPLE. 




. kj. i^cd by Google 



NCDinn muNUHRiuis su wmui umi 

KT SÀ YIB POUTIQUB. 



GoMiillir --LUbofSwlIliby WaHarScolti 
8w Wi la 8ltUa» 

Joliaïai W iu, (eu bonanJal^ 2 ir6l, kM LaHa7«f 

mo). 

Lettres et n^godationi du comte d'£«lnd«8. è voU 
lilJb oT W« Tmple, by ilr Percfrioe Caurlcoo/t t foli 
London» iSM» 
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Ciraelère de WOliam Tenpte* — Influence qu^ll a exercée sur son 
époqae» — Triple alliance. — La ligue du Nurd e$i préparée par 



Un des contemporains de Shaftsbttry joua dans la poli- 
tique un rôle brillant ^ passager, ce fut TViliiam Temple» 

U avail beaucoup d'espiit sans génie , de aagMsité sans 
caractère, et d'honnêteté sans héroïsme. Il fut probe et 
byal en senrant un roi digne de peu d'estime » et garda sa 
ponté an miliea de traniactioiis déshonoraiitea. Lonqiie 
diarles II s*ennaya d'être servi par ce pbilosophe-ambaa* 
sadeur, il rappela Temple près de lui^ le mystifia, le combla 
d*éloge8| et, prenant aa fanité pour dape# répudia un di-> 
plomate compromettant Temple a^aperçnt nn peu tard 
qu'il était trompé; mais il se résigna, et le profond dégoût 
qui te saisit dura jusqu'à la fin de sa vie. 

Les révolutions passèrent auprès de lui et ne Tarradiè- 
reut pas à sa solitude. Un jour , Guillaume III , qui venait 
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cxcxi omlu^^SAiiour , ei que di^inti^rftSiWMent tmichAit , 

IHiuc des luAiiii^s plus inuiKonh':» m €0iii(>iitmMk 
Tamph lui ptrU «io Kttérauira oi da jwUingtt» ei 

n était do m hoituuess qm ^^'^mssmi dtas it (^obtiquA 
«If jMMtti M rtte teUlMii MM 4M d« kMMm pcM» 

«mu!ifiit u ittomout , s*cii iovsmi iHMiftt «I qiiittieiii k 

VilliMi Twph» , w« la mSiaii do xnr dkda, aiaiK 

dia aan nom au u aité d« la tHpIo alliAnrf , vit si^n anm o 
mxvrsiS^ au^tiH qm foodtV , et consacra k raM da «a 
^ k tarira dHngteiaint al afréabtaa onnagai» la noate 

nicUfi ft 9a V4^taU« gtoirc». 

Je ^ois iK uc Cil lui| qudio que ^^ivii i ^miiou dt^ Âu^ 

lIMa à cal ^rd, m wctiémi poUiiqiia» pliiiAi qa'ana 
homma d'Êtit Sous ce dmiier de Yue , il na ttm 

m UoliugbixU^ei ui Slutushuryi il ua amiuiâudii dû 

granda 4v<iiamaiiisi S A'a pasranraé toa massas humaiimi 
8 m oanfanait ni k aoii tampa n) k aan pa>D: doaMa mal- 
heur et double impui.NNUicc, La lînesste de Mui osjvil lo reii- 
daii Umide, cl les scrupulaa da son honnaor k dAsarmaianL 
Il a MhU danni ha dissalmiaiis da Charic« If. comma fin 
face des (v|vl»iàim e\[>i^rieuc«i de Jac^nc.N ii ei de^aia k« 
combaUi |>«uleuuiiuiit^ da CmUauma 111* Né pourjonor 
ano ka Micaetkspliraaas, ttaeupaiirdasclMMNi8«ldaa 

hommes: i\ est vrai que ce5 chosos iMnieut j^louu> de xiiw 

kucc ai da Yioa , oaa iii^mmaa rcKupio d ii\)asUcQ ai da 
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cbeté. Mais mil ne deviendra un motenr poHtiqae , sHI ne 

peut s'habituer aux éléments de son œuvre, ni agir sur les 
matériaux qu'il a sous la maio. Temple se rendit justice, lise 
letira de bonne henrè dans la solitude de Sheene» présida 
aux premiers efforts de Swift , mena une vie de doux loisir 
et d'études variées , contempla de ce port tranquille les folles 
tentatives de Jacques II et les habiles combinaisons de GuiU 
taume m , et ne rentra fyas dans lés aflUres. 

Il avait cependant marqué son passage par un acte nota- 
ble , unique» inelfoçable , mélange d'heureux hasard et de 
ihre sagacité ; œ fut lui qui ébranla la ligue protestante 
des puissances du Xord, destinée à donner tant de tristesse 
à Louis XIV dans sa vieillesse et à renverser le trône vio 
iDnenz de Napoléon Bonaparte (*). 

Un homme d'esprit, quand mtoe toutes les autres forces 
Ini manqueraient, ne s'occupe pas des intérêts publies 
sans y laisser trace; ainsi ont passé» dans les éclats fou^ 
droyants de la révdntion française , le froid Siëyes , le tr- 
mide Garât et le méticuleux Barrère. "William Temple n'a- 
vait pas à traverser de telles épreuves; il devina seulement 
(c'était beaucoup) que r£urope contenait deux intérêts : 
le protestantisme au Nord , le catholicisme au Midi ; l'idée 
démocratique unie à l'idée protestante , et la doctrine mo« 
aardnqne alliée à i'mtérét catholique; il vit que le catho- 
idsme du Midi était appuyé sur le trône absolu de 
Louis XIY , et que la destinée de l'Angleterre l'appelait à 
dominer et à guider le calvinisme libéral du Nord, 

Cette vue de son esprit lut teOement nette que« malgré 
Charles II son maître ^ et en moins de huit jours il 
ionaa et formula hi ligue eél^re du Septentrion » nom* 

n Yt plus haut la lettre de M. De Lyonne & Louis XI Y« 
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kadi » <• l'Aagltiwit il éà Danmifct il itonnwtliiWH 

mier exem|)le do ces coalitions europôaniicii, si uontoUes el 
«i lenibleik Sou oiuyid ut |Hi( dyr«r« ëk himmi lu roi 

rinM |Mr «I I ribiinenieiit da pouvoir royiL Li mÊsm 
iàUittuco du ^ioi-d, loinquo Ckaiiea S(uir( 61 Jêcqut» Stuart 
reurmi iiiioiTOBi|NiOi ftprin m aoui-aMim pir C uiU 
Imm lUt il ioiiiMiii iwr an asMiMmf a iMènil 

deux l éHuUatH d'une cons<k|uonca mAjoiin^ : rdlticomt ui do 
la répuUi^tti lioUaudaiio «bioi'l>éo par U Gàwdo*Britir« 
Pi « il k IriM iMIkM dt iMk UV I iBiil 
avec GuiUaunie XIL 

G*6at Tadâ uDiqno et toiporuiàl da William Tamplii 
lu poiniMado Mivdaa prioplrailt iiMwml liw itow 
il aMtiriiii leur forçat ou aail dapida oommaBl iUaa att 
out us6. Un homma do ktu^s, un philosophe, ayant uiia lo 

pM daua laa aifaiMi avaii aMipii k oiMVi» Mioii aa daaiin 
aéai k ahaqua puiMOiiaft imkv MriMwpawMit aatu 

pénétration do i'c^piii so joiguiùi à dca faiblcK^oH do ca« 
raaùi 0 qui oiaptebèraiit lamplo da diriger la moui a u ii iU 
poUUqvi da aatt Jut^UmmlÊmLà'm HmUmhmêf 
lange al la ooodMit. 

1 imiplo voulait lo triomphe du proteslanUima aepten* 
ttional I o*éiail l'idéa abalraila qui dM|iail aa poUliqpMi i aA 
aa qualiié d'Aiglaia , il avait raleott. Gapandani aaa foCUa 

et sesi peochauu émvni p\m français qu'anglais, plus iua« 
aarchiquea que parlamautairea « pluadévoui^H 4 lordra 
aoua «M vatailé ahiatai qii*k k Ulierté daa dlaciwiina. 

La fracas et le chue des oplnion^j reiïrayaieuti lo repus 
élégant lui convenait I iuteUigeuco oruéo et ingénieuse» il 

auraii dAnatoa aa Rinoai k «M da fomanatta» U oaaa» 
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mMV, é«t ht longoet twwmgyigt te MgniieDt, et ao 
sentait créé tout exprès pour vivre à i'oaibre d'une cou- 
mum dMHUlqnwiMH ■gl î aéid^ Le pUteophêt «Mt 
iritlmim èa Ne«i, edfMM tt pMque viH^IMif 

rhomme était même montrchiqne, d*uDe humeur douce et 
eanemie de la digpiite« ladle à dégoûter fie k réiielaiice, 
fjfitwMft des mdes eoeriMi de I'ommMoil Piadeat ene 
le philosophe nouait la triple - alliance , rhomino privé 
obtoait à Chéries IL Le philoeophe admirait la HoUande, 
mmuf dMk m iÊtàk''ÊâmciÊtà^ demi^répaUieifcii , el 
rtillian^wniiit de cet sertie beurgeoiiei qd eeeom|riiiii 
nient de si grandes choses par l'économie et la patience ; 
tkmmè frM k Umtài de» kie^qM» élégaali , e'emewnt 
im nékmfàm Im knê ei dehappatt, I lèrae d'éMgMMe ee 

d'atticisme recherché, à ses souvenirs politiques. 

Temple fat l'ami de Jean de Witt Enthousiaste de k 
Mlnde, Ttêo^ deu iM atf h» iMii de déHeilenee 

exquises dans T habitude de sa vie , philosophe volu{)tuoux 
«t poUîeilte eouvent chimérique , on ne s'expliquerait 
poisi eee eesCfertoSt ii i'ea ae ditiiB^Mte ea tai l'eqpiic et 

biles, dont l'un domine la pensée, tandis que l'antre règle 
h ooadnile. L'an eet le rayea lamiaeaii fealre ett la 
piteiaee ieCte. L'oa dcWre oa ^;are, audi raalre agkar 

marche. 

Chez les bommes qoi mènent leurs semblebles , fl y e 
Idea ptaadt e e metê re que d*eiprll| al laeoa t ai tteks* 

p«are, ni Molière, ni Pascal, ni Tasse, ni Dante n'auraient 
&it graade figure dans une révolotîon. Ils auraient trop 
VB* trop eoiapria, ttap doalè, tiop cnÉit, uap aoafett 
Iraj^ptasMati et trop dédaigné. Les borati dt nalelli» 
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quiUbre «iiM on dâm DMiiiMt M trottv* nlla^Mit bi^M, 

î\\\\\\\ hmmm m\Wi H m (uv la [x^iiDè^^, toi qiH^ Million, dk* 
[Mil Mil aWlumcnl dêM ks tn>uhlc& àvîbi Uiidi» fHim 
iMfhitHp» écriviia comm HiobtUiVt m dérlianmr ni 

que l)«nioii» un hovAixl kIacùiI connue HolH'spiciTe* i^^K^vont 

kwr ymioi ou de leur tmAUMBt 
Minoottp d^hoMMi polittqwi ont M MrfWlls ^ 

gér^, ({uaiH ^ lour ca|)aàcé ititclltictudle : ou a in m |K)ur 
du géiiM^ utt |Mm d*68prtt ol boftuooiip de vohNiià CLîm 
do phii iiro que lo gtaio do ponior % Jotait m nbii 4*4-» 
crirc ei la foreo di^ vouloir. Qu'uuc ^^ji^ticiii* luùUiocre 
•"ipiiiiio iur m% extrteo titdioii ipi'uao mmim 
dM do woi i*oilio h om Ibiiimbio moMUoii dmM oio 

U iioM mioQX iUro do tliiirio, do RoiMi|d«nro on d'àW 

l>oit)ni. Ho,H idoles ador^H, que d*a vouer sa lâdieté. Jo ne 
pui« t ( ( onuaiire }K>ur mattreii que ceu\ qui oui joiui^ 

OQiimi<Ni|iol^i RidioUoii» Cromwott ou CtMtiiOBi« k pm^ 

8^ À la \i>lont^, k himkre do Toiiirtl à k forooofonirlo du 
caractères et je suis î>ersu«d<^ qn*il y nvaii cciu luisplu^ dc 
dititto puisamce et de grandeur vikitalde daua un coitt dti 
wmm do PmcoU do Shakapeare ov do Comnteo, quo 

dans ]vs Ànws ivntuoH de Thamas Koulikan, de Look Xi| 
de Maiarùi et de ceui auti^ chef^s c/ca fèmifUes^ 
lin mot do BoMiMrio oil prOcioux k rocooUUr : • U oi« 

laU. tlisaii il. fait du j^raud ComoIMo un niinislix» d'flut , 
si Corui ilio cv\i vécu do s<m uhu[Mk <* — Je k crois bieià^ 
û odmiroit dans Qonioîik cetio lueur ocUvo ol péBétronio 
tiui ccUuiAii à ^ ) eux iutér<^Ui des cuifiii^ cl les pas^ 



. kj: i^cd by Google 



SIB WilXIAIl TEMPLE. 



109 



iioDS de la politique. Mais CorneiUe comprenait encore 
d'autres parties de Tbistoire hamaîne; à la clarté du même 
fiambeau, il savait les eomliats secrets de Polyencte et les 
ironiques fureurs de Nicomède. Il savait tout , ou presque 
Umt, oomme Shak^peare, comme Dante et ks antres divina 
pn/ftàÊitB de rhomanilé. 

A les considérer comme de pures intelligences , ils do- 
Huneat de bien haut ks simples ouvriers des affaires hu^ 
Mines; ils planent, mais ce ne sont que des aigles. Mettei* 
les à Tœuvre , et vous verrez. Ils ne savent même pas agir 
sur leur propre viel Dante, outré de vengeance et de co- 
lère, sait mandire et non conspirer. Machiavel, consommé 

dans toutes les ruses ^ n'en trouve pas une pour avoir du 
pain» Bacon, qui donne de si bons conseils à Jacques P% 
se laisse convaincre de pécnlat Shakspeare n*est pas même 
alderman on maire de village, après avoir acquis des pro- 
priétés par son travail. Corneille ne réserve pas un écu pour 
sa vieillesse, et fait raccommoder ses bas au coin d'une me. 
liiteHigences qui avaient absorbé dans la méditation la ca- 
pacité de la vie active , pensées qui avaient envahi toutes 
les antres facultés de Thoomie, nobles êtres dont k supé- 
riorité devenait inapplicable à leurs intérêts, conune ces 
gaz trop subtils que la science emploie et que nos poitrines 
ne respirent pas. J'imagine Corneille devenu ministre de 
Bonaparte : que de fautes, que de négligences, que de 
scrupules, que de distractions I L'empereur lui eût pré- 
féré le dernier de ses commis, pourvu qu'il fût exact, sou- 
mis et actif. 

Quant à William Temple, qui n'était ])as homme de gé- 
nie, il avait trop d'esprit pour se soumettre , trop d impa- 
tience pour attendre, trop de caprice pour dissimukr long- 
temps. Toute 5a vie politique lébuma donc eu un point 
I. 7 
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liimlBeaxqiie J*ii ImUqtié t ta Tripla-AiIliiiC6t e*6iC-Mlri 
ta Ugae do Nord contre le Midi. 

II mérite, pour cola seul, une place dans cette Yaste 
chilM d'iiomiiMi d'&tâi qaii dipoii ta cbevatarta élMii 
ODi rinptacé ta patamiee de répét par la potaMCe im 

combinaisons, vi dMdé les destinée» de l' Km opa Leprnnd 
mouvement du Hwd i pdi» tous ta commandement passa- 
ger da diplomite Temple, mit Ibrme ndooiaUe et dil» 

niliv(î. On csl lovcnu onsnito l\ se» idrns ; on Fa élaboré, 
9uutt Uuîitaume ni, aoua ta reine Anne et sous les Georga* 
On 06 peut donc pas efllacer de rhtaioirt modme II 
louvonir de Thommc d'esprit, qui, devinant la communanti 
dei» intérôls septentrionaux y tas groupa pour les oppow à 
Louis XIV O. 

Journal ûa^JJUalêf Mui iUk^ 
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GUILLAUME III 

ET 

LA MOLIIIION DE 1688. 



Du caractère et du règne de Jacques II» 



De 1650 à 1750 » il y a dans TEiirope entière un aiian* 
gnissement, une fiiiblesse, une prostration de forces , un 

découragement visibles. 

Le roi du siècle , Louis XIV, vieillit, se lasse, 8*éteint; 
sa puissance devient fantôme ; Tétiquette et madame de 

MaintCDon l'absorbent. Pour se le représenter tel qu'il était 
dans ce temps de décadeucc, il faut le voir, commandant j 
non plus la guerre véritable , mais des simulacres de guer^ 
res ; an camp de Gompiègne, le bras appuyé sur la litière 
de madame de Maintenon, se baissant de minute en minute, 
pour lui indiquer et lui expliquer toutes les évolutions mi- 
litaires; à Miffly, concentrant dans les cérémonies intérieu- 
res du petit-lever et du petit-coucher la grandeur de sa 
q[4endide monarchie , et sacrifiant les intérêts de sa no* 
bbase à l'agrandissement de ses Uitards. Les scènes que 



lift 



préseoie le reste de TËuropc, à cette époque, sout pleines de 
misères semUablet : c'est le roi d^Espagne au Ut de mort , 

iinlouri; d'Iii^'ntiet s avitk.s qui an disputent d'avance sa cou- 
ronoe qui va tomber. Ce sont partout des intrigues de 
femmes^e-chambre et des stratagèmes de oottfesseors. 

Ronu» clicrchc h empiéter sur r^'^lisc gallicane et à pro- 
filer, pour mu compte , de la vieillesse et de railaiblisse- 
ment du roi qui, en m soumettant k elle, l'avait bnvée. 
En Angleterre , c'est Jacques II , dont le caractère résume 

les d( lauts des Stuaris, ubsliuatiun , faiblesse, despotisme, 
pédantisme. Les btuarts, race malheureuse, s'entoureat 
de rintérét que te malheur prête à toutes les victimes; elle 

a [nmv elle la consécration de la destinée ; mais elle in' mé- 
ritait pas tous les éloges que lui a prodigués l'esprit de 
pariL 

Que Ton plaigne Jacques II, rien de plus ualun l ; lo 
présenter comme un martyr et uu héros; lui prêter cette 
grandeur pasaiTe, cette magnanimité d'abnégation qa^un 
célèbre écrivain de notre temps, écho des Jacobites, a je- 
tées, voile brillant, sur sa triste vie, toute hérissée de fautes, 
nous allions dire de crimes, c*6st ce que la vérité 6t la sévé- 
rité de rbistoire ne peuvent supporter. 

On n*a guère étudié ce caractère de Jacques IL Le 
drame auquel il était mêlé, dont il a précipité la catastro- 
phe , éveillait trop de passions hitéressées à le noirdr oa 
à Tcxculpcr. il était fier et il était bas } il i>ollicitait de 
Louis XXV de grands secours d*argent« et il détestait 
Louis XIV. La trame de son caractère , comme dit Shaks- 
peare, se composait de bravoure militaire et de perfidie, 
d'entêtement et d'héaitaUon , de cruauté et de faiblesse» de 
Ucbeté et de courage. Serviteur obséquieux dn roi de 
Franchi il uourrissait contre lui ua ressentimeot et 
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mmL àm fkm Immktm àiftmm da Putomai aidite , 
i lépoadiit pir des manfiMB de méoNitaileiiMl et de co- 
lère : hautam avec les faibles, et faible dovaiu les iurui; il 
ladoisiait à la détresse de pauvres oietubres de i'Uaivcfàtés 
€t ec toiwate iBlMnîdflr par k mkttiure d« roâde France. 

Aux jours du péril, il ne savait q^id parti prtiiàre; li 

^iiiyyi4 m^f^jy pèfir ^pie do muftcffir à ruM'UBffl 

Veut-on un exemple frappant de cette disposition b 
db cet amo«ur-pit>pre saos baoleiir d^àioe, de cette pique 
WÊBB ^nuIffûBtl Son rnihaBBadeuf lymt rédimé les seoom 

de Louis XIV, à répi ^uc même où Guiilùu::ie préparait 
l iava^OQ de la Grande-Bretagne , Jacques II eut la folie 
de ponir cet ambassadeur qui ï'mit bien servi , soos pr6> 
texte qu'il ^ait hamilié d'une telle dénurcbe, la seule qui 
pal Uu odrif une ciiauce de saiuL 

Ivl était ce Jacques lî, que tant d'hi.^toriens ont uioia- 
droîteaiettt vanté , «jpie II. de Chateaubriand a raisou de 
qaaSfier A^àamnm dur et faible , entité et famatique; que 

\ m pie, lune^ , Walter ScuU lui-uiàue ont oilert â i aii- 
w^T^ût^ lie ia postérité» 

ûe que Ton peut hii accorder, c'esît de ia commiséra-* 
ISBiai «t csttA ^1*-"*^*^ dont il ne cessait de sa pliiiidre, 
^•i lit lia, ju ^ pria, skaa la irtaiili de aau omM 

(Quiconque \eut le comprendre, o'a qu'à panoiinr ius 
liragaMBls de ses Mémoires, ècrils par UuHuétiie. En vaia 
lisBjB CtMte, la jéBMle laaea, MacphnM et Dakrj»- 
ple, yam jaeobites, ont essayé de défigurer par des ^oses 
plus OQ moms babiies , le portrait qu'il a tracé lui-mèoie 
4a iaa pwàanki et de aea mohilea aeeieis. te veit daae 
aae SMuaMna ceHUiee cas esprit eian era « cène shii 
ùwSaOMntiitfin k p^asée ri^i<^tt*ua>e ^ui la poi»i»éd(iii» ^au^ 
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Vcxalter et saos r«griiMUr, avait peu témi à oorri^ tas 
défauiB natareb. 

Pendantqu^il acceptaitlevasselagepécuniairedeLoiiisXr? 
il se fâchait contre la servitude qu'il s'imposait voloiuaire- 
ment » et phiaieurs aoènes de n vie intime offireut de ea- 
rienx combits entre sa vanité mécontente et sa cupitilé 
satisfaite. L'ambassadeur hollaudais était venu lui montrer 
one ietupe interceptée, écrite par un catholique , et doai le 
rédacteur disait que d TAngleterre, déjà vassale du Diable 
par le protestantisme, gaguciait beaucoup au change, sieile 
devenait vassale de la France et du catholicisme.» Jacques 1I« 
qui venait de toucher 50,000 fr« de Louis XIV, entn en 
fureur, dit Burnct : 

« Vassale de la France, s'écria*t-ii, non, non, jamais! 
» Je ne ferai rien qui me idace au-dessous des rois de 

)> i"raiK"e et Espagne ! » 

Sou emportement dura plus d'une heure ; il éclata eu 
paroles amères contre Louis XIV } et le ministre BariUoe 
ne manqua pas d'écrire à son roi de quelle manière il avait 
été traité par celui qui recevait les subventions de Versail* 
les. Sans doute le roi de France avait ses desseins, et ce 
serait niaiserie de crofare à une politique généreuse de sa 
part : Tesprit de conquête, qui u'a jamais cessé de ranimer^ 
entrait pour quelque chose dans ses oomplaisanoes; et fl 
B*eût pas été fiché de prendre pied en An^eierre, de 
frayer l<i route au catholicisme et h l'iiilluence française, au 
moyen de la pension que Jacques recevait Mais la position 
et h conduite de Louis XIV, même affaibli par Tige, et 
contrarié par le sort, couservaieiiL une supériorité vi iiiiuent 
royale. Jacques II , comparé à lui , est puéril à faire pitié. 
Inei^hle de s'aiiranchir d*ttn servage réel et d'une obli- 
gation pécuniaiie , il s*en venge par du dépit et de la co^ 
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1ère, de h perfidie et des enfimtillages d^étiqaette. H imite 
avec empressement le cérémouial miuutieux , la solennité 
d'^qwrat qfk'vfùi établis le grand monarque; il aiecte de 
se cooTrir en présence des ambassadeurs de Louis XIY ; 
il emprunte à la cour brillante et grave de ce roi presque 
asiatique iesdétaibde son étiquette cérémoniense.LouisXIV 
ioloraié de œs ndëères orgueilleusement ridicides» dit en 
souriant : « Le roi mon frère est fier, mais il aime les pis- 
M tôles de France. » C'est dans les Mémoires du temps , et 
^bns ks eorrespondances contemporaines qu'il ftut eherciier 
ces détails , qui seuls peuvent former et assurer notre opi- 
nion au milieu des ?oix discordantes de tous les partis con- 
tnires, et de leurs mensonges intéressés, 

tèB nombreuses puérilités de Jacques n se trourait 
^rses dans les Mémoires dlnnes, dans les papiers 
{papers) de Macpherson et de JOalrymple, dans les pam- 
phlets de Daniel de Foë, la correspondance de Baril* 
Ion', Saint-Simon et Dangeau. L'une des plus curieuses 
est celle-ci : Dangeau, ce bonhomme qui ne voyait ma- 
lice à rien, et qui nous a laissé de si complètes descriptions 
du « Bougeoir et du Coucher du Roi » » la rapporte sans 
scrupule» sans se douter qu'il y ait là le plus petit ridicule. 
Saint-Simon, plus déUé, plus fin, Saint-Simon, à qui rien 
n'échappait en lait de sottise , mais qui , véritable gentH- 
homme français , respectait le roi détrôné, fs/im légère- 
ment sur un déuiil dont il sent h portée. 

Parmi les tôtes couronnées d'Europe , le roi cto ÏVanee 
avait seul le privilège de porter le deuil de cour eu violet , 
ou, comme on disait alors, de draper en vioiet. Jacques H, 
'exUé à Saint-Germain , et n'ayant d'autre subsistance que 
celle que Louis XIV lui offrait, aliecta d'imiter en tout son 
bdte, dont il ne.voulait pas s'avouer l'oUigé , auquel il ne 
I. 7* 



voulait le céder en rien. Le seul de lous les rois rivaax 
ou Cflatonporains, il usurpa ce q«e l'on riginlaililiQB 
nHMupmiléia eichHif» eiiaiBit à éimwp«MlM 
rta/er« pour assurer mm ce vieux titre factice el iUnsdfe 
des roi0 d'Angleterre à la couronne de l*raace. C'était à la 
lois wm iMokM. vm tncritituit oimm MliiaMd'ii- 
|irit iini tiemple , que de aargwr dlwea|iiûinflMri0 
riR qui lui donnait 1 hospitalité. 

Veut-oft un hanrtlnn plu coaigae oeeeti de k mim 
petilweT An m mm oà a noA de déeai ta r mm tcém , 

non par uac abdication franche et courageuse, mais arec 
une héfiitatiiMi ai traoUante , avec le» knnea et la colère 
d*an enfiuit , Jioc|Ma 0 i'emhe r q wi anr ma mtwk ea 

Icau, commandé par le capitaine Iravamou. Il a laissédaw 
aee Méinoirea le récit complet de sa déchéance , de son 
voyage, de aon eitt, de aa trtversée» L'en dea ekafiiMfit 

figurent dans la table des matières est celui-ci : 

The manner in vohick captain Ti avamoÊt contrit cd to 

à^Kre: 

«Delà manière dont le capitaine Travanion tiouvalc 
» BMiyen de cuire le dioer du roi à ix^rd du âwack. » 
Ceroieiilôt te sa plunie foyde, iprde avek paida 

royaumes, lorequc dans la aililude ronianiique de Saiat* 
^^uuùft il «'occupait k retracer les èvénemeota de aa mal' 
benreusevie, diaaH grevenae»! à la poalérité a e o B i m ii * ^ 
» capitalBe Travaineii w$ûi essayé de c»re du laid dans 
» une poêle, et comment par malheur cette poelc cuit 
9 trouée;— que ce fut un trèainaod muà petf luit 1^ 
a ici » de heacher le trop de b poêle aifee 

on cuba fM- 

» dronné. » 

▲ivrèa de la covrome de là Gmide-fisetasBe k 
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perdue, ce morceau de lard et cette poëîe à frire déplaiscnu 
lA)rsqp*(Mi jup Jac4|iiÊS il tei ^'ii ùiU qu'on v<»Ukfai* 
bhmo imrabdi c«t hoounei-^torsqa'MWttle m lit kt 

discours des calhoiiqucs français il^ cette époque, un pam" 
j>hlet d'Aruaoid et qaek|ues pages de La Bruyère couue te 
raî Gailiaiwiei ob ae ptnl s^eoipôdwr de jrtcMiatire cm» 
bien les jugemeots des hommes sont tadllants et peu 
sûrs , coDibieii il but attacber peu d'uupartaiiGe et de pris 
à ropiaion contamporaine. 

Yq dm aao siècla et abitraatkNi ftiie de Mi eafielèM 
piopi^ » de ses ioils et de ses faotas, Jacques II est uu 
atif ainiMife de la reyauié qui a'ea va, du drek diiia feî 
diapa r a l t Sa maniDe favorite c'est i A Dee m», a Têge 
lex , n Dieu fait le roi • le roi fail la loi. » La latte du 
yrgiartaptiiBieet de la liberté cûaire ce prâncipe dudral 
dim t ooMtitve Vmtkèi Au drame joué daea oaHe époqie 
par les rois et les peuples ; intérêt métaphysique qui n'a 
heu de romanesque» oefiaue nous l'aToos dit plas haut* 
6«illanme UI^ iMNUie proaafifiie* r^préaaiiie le priael^ 
d'indépendance et d'examen. 

Tonte la force d*âme de Jacques II se i^uisait à deux 
poinla» k léiigjBatioB dévête daea te BAdbev 
dans le combatNe dinôt-oa pas qu'avec cea dem qnali^ 
qui ne sont poimieparu^ de tous les hommes, Jac([aesII 
e dÂ être iB Wcoe naiaaBime} il âi^ Uf^m 
tmiÊiè sa vte à ae parjurer. 

A Tépoque où Louis XIV, dégoûté de son allié et de son 
protégév conrinnait à lui fournir de i'ai|^ et lui oHùrait de 
an^Mnàre en d'entraver tes projets da larûace d'Offange^ en 
déclarant la guerre à la Hollande ; Jacques 11, par une cou- 
dnite ^pie M. HaUaui» qnali&e avec raison d'extrême has<* 
awet iMNit efinr ea aeciet ans ennaHite de iMte XiV de 
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m liRtier %!m eut. lovis XIV informé ê% cette perfidie, e» 

fit des repi*ûchcs à Jacques il , qui , excusdut uue lâcheté 
par ima aatre lâcheté, préleodit que ces propooitioiis u*«- 
Tiieiit été qu'on piège , et quil tyait ^la tromper It 
Hollande. Quelle estime faut- il faire du courage militaire 
el de la dévotîoB « cbea ua liomme dont la parole royale 
?aiit ii pev de cboae, et dont la vie eat nne oontradktioii 
perpétuelle , non-scnlemcul eutre ses iulêrôls et ses pro- 
messes, mais outre des serments contradictoires? Toujours 
aeenpé dlntrignes poiitiqnea, il tt*en a pas ftlt rénsair mm 
seule. Il faut voir dans ses Mémoires combien il est aveu- 
gle , et par quel étrange procédé la conscience de i homme 
pool s'endonnir et se cantériser. 11 se plaint améremeni de 
la fatalité qui le poursuit , lui qu*on a laissé sortir sain et 
sauf d'Angleterre; lui qui trouve chez Louis XIV, offensé 

par loi, nne généreuse hoqiiitalité} lui qui, pendant Teier» 
ciee de sa courte et maunise royauté , s*éuit montré si 

eruel ; lui, le protecteur de Jeiïries, qui un moment s'é- 
cria : « Je n*aipasété à moitié asseï sanguinaire pour celui 
qui m'employait )» Ce roi détestable a cependant trouvé des 
apolof^istes : les écrivains français du siècle de Louis XIV 
se sont appitoyés sur son sort et ont vanté sa conduite ; ~ 
excepté Mnt-Simon, eicelient catholique, homme d'ea^ 

prit, trop habile pour s'expliquer Ih-desstis. Hume, liis- 
torien sceptique, qui sait présenter le vrai sous les 
couleurs du faux, et le faux sous les couleurs du vrai, 

a prétendu (|ue les torts de Jacques II se n'^uisaient à 
des imprudences et des erreurs; des imprudences , lors* 

que tant d'exécutions sanglantes épouvantaient l'Angle- 
terre : en une seule année , trois cent trente personnee 

conduites à Téchafaud , et huit cent ciu(|uaiiie-( iuq |H;r- 

déportées ; des femmes conduites au g^beti mistriss 
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Lys et mistriss Gram condamnées à mort sans prouve ! C'est 
oser targemeiit du privilège de l'histoire, d'appeler cela im- 
prudence ou erreur. Ajoutons un trait qni fera connaître et 

resprit du temps et celui de Jacciucs II : tous les condam- 
nés à la déportation , à ce que rapporte Roger North et 
fMrymple furent cédés en qualité d'esclaves à quelques 
gentSshommes en crédit à la cour, qui les vendirent dans 
les cdonies. Sir Christophe MuJgrave , ami du roi « eu eut 
ptHir sa part une centaine. 

Tdie était cette rdi^'on sans humanité , cette politique 
sans franchise. Jacques II commit peut-être le plus grand 
crime dont un roi puisse être coupable. Il fut le corrupteur 
de son peuple ; fl offrit des primes à Tapostasie ; il jetta dans 
les veiiics de la société le mépris du serment et celui de la 
conscience. Personne n'ignorait que le roi pardonnerait 
tout, pourvu que l'on se donnât à luL Le duc de Perth 

s'était raclé à des inliigu(?s qui.pouvaiciU Tcxposer à une 
condamnation de haute trahison. Il se convertit» et le 
marquis Hdifox lui dit : « Mon cher» la foi vous sauve I • 
Les sermonaires et les pamphlétaires du temps en disent 
bien plus sur la véritable situation du })euple que les 
grands ouvrages historiques. Toutes les diaires du royaume 
étalent des écoles de corruption ; « Bénissons le roi ! bé* 
» nissous-lel s'écriait Gartwright, éveque de Chester, dans 
» son sermon de Noël, quand même il nous condamnerait 
» à mort innocents , quand même il nous arracherait la 
» manteau qni couvre nos épaules ; c'est la main de Dieu 
» qui nous frappe. » 

Ayez d<mc pitié de ce roi qui en mérite si peu 1 Jac- 
qnes II, retiré dans sa conscience , vécut à Saint-Germain 
des souvenii s du passé ; souvenirs tristes : la mort du co- 
kmû Ayloffe , oelle de Monmouth » si cruellement traité ; 
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des manques de foi continuels envers ema. mêoMii qui 
le servaientl Par qndiie panacée reUg^dvse» par quelle 
ratkgiê dételé t par quelle canupflBdaaee acree l'abM 
de h Trappe» poiifail*fl dhear 4a pareili s euf ea ig a I 
Dans ses Mémoires même t on voit , malgré ses excu- 
ses ei ses jusiificelloiis efubanrasiéesi peveev le sniaBié 
natufelle de son earecUie^ Il efoue» eeoend velHMv 

page 43 , qu'il a donné plein pouvoir de vie et de mort 
sur ses sujets au lord -juge JeOiies^ Il avoue eneece 
qu'aprèe ke eiécutipiii Bombgeusae que Jeftîes a ceomeih 

dées « par excù» de ^le , dil-il| il l'a cr6é baron et grand 
chancelier, n 

Cette double aemiiatien rasseoBdde Uen k MOtté^ 
compense» et peut-on croire à h parok di voi leiiq«*il 

alllrme que la conduite du chancelier lui a déplu et a 
« beaucoup nui è saeauset • Lorsque Jacques II se piaiat 
<fof êMritiê de ce ftmeux coloilti Kerk , qui peadait les 
gens des campagnes j)ar centaines, peut-on ajouter la moin- 
dre foi au prétendu ressentiment dunarrateuri el quelle 
lâtOTable e»»ee que celle delà phrase suifaate i « On deil 

» voir uiie preuve de niou iudulgciii e et de ma bonté 
s uaUirelle dans lanoanlère dont j'ai traité le colonel Kerkf 
s que je u'ai pas puni de sa barbarie« ^poiqu'elie m^ail 
m beaucoup desservi ! » 

Ainsi cette intelligence étroite et ce cœur dur dirigé par 
un esprit faui» ue trouvait de sévérité que peur sas s^icli 
unocents» et d'iodulgence que pour les bourreeui qui les 
pendaient II raconte lui-mijue la mort du m^jor Hoimer; 
d'après sou propreréd^ januûsuiaaqne defoiu^fiitplus 
honteux* Le major, fait prisonnier dans rafiUre de Mon- 
mouth, fut conduit à Londres et introduit diez le roi* Il 

» se ceaduisU bieu» dit Jacques II % avec une fierté uuUi 
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» et sans bassesse , comme sans insoleDCc, se reoointnaQ** 
9 dant à ma bienralUBCtf, ajoaUttt que, vu aoo grand Iga» 
» «ttaftchagriM qs'il mit épramés, le iwedon 4M Ji 

» pourrais lui accorder lui serait moins utile qu à moi* 

• même. — J*aîme le courage, même chez ua flUMni}!* 

# cansai libranent atec loi > et je loi prania aa grice. » A 
qm Ta donc abootir ce monranMiit géQéremc deat le roi 
se vante? vous allez le savoir, et vous apprécierez Jac- 
ipea n UNit entier. Le muz major» atec qui le roi aiait 
causé de ai home amitié, fiit envoyé par Jacques à hré 
Jclïrics, qui s'occupait d'une de ces campagnes sanglantes 
dont les gibets marquaient la ronte. Le grand-joge voolnt 
obtenir dn major des détails circonstanciés snr ses oomidi-» 
ces, di'lails que le vieux militaire loyal refusa sans doute 
de donner ; — puis le major Uolmer fut pendu* 

Il y a fcmgtHnps que les jacobites Macpberson et Dal- 
rymple ont essayé de prouver que Jacques n*avait pris au- 
cune part à la tentative d'assassinat dont Guillaume III fut 
snr le point d*être Tictime; toot se révèle à la fin, et il y 1 
pen de partlcohiités de Thistoire qui résisisnt à l'ao» 
tiou du temps ; tout se développe par degrés , les voiles se 
sonièrent, les choses les plus cachées sortent des ea- 
Haffles de la terre, non-seotement pour con?aincre les 
assa&sins vulgaires et les criminels de cour d'assises, 
mais pour faire rougir l'ombre des rois. Il estJàvéré main- 
tenant qu'il y eut comi^ot contre la vie et la personne de 
Guillaume ili, que ce complot fut dirigé par ceux à qui 
Jacques IX avait donné ordre de lui faire lagnerre, que les 
nos adoptèrent cette maxime, tirée d'un oofraga publié 
sous CromveeU : Tuer n^est pas assassiner , et que les au^ 
très se conUèreut à la parole d'un nommé Crosbie, qui 

teiten effet pnrteurd*nn Gvdrodnret» daté delôdat curdre 
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autorisait Groshie à s'assnrtr é$ la perame d« 
d'Orange ; — ce que , comme le dit très-biea liailam , Crosbie 
fal tntoriaéà regarder Gomme «a eopbémiame ei Téquiia- 
lent d'un ordre d'aïaaasiaat L'aoaMrité a de afaigiiliart 

accommodemeuu de couscicuce (*). 

n JoMMl dea JM«li» rankr iaaa» 



S !!• 

Ganiclère général de rôpoquc et caractère particoUer de la 

réToluHon de ieeSt 



La révoluUou de 1688, c*est duuc la lutte dcimitiTe 
do proteatantisme et do catholicisme « de la critiqae et 
de l'autorité ! le moment où les vieilles monarchies * 
se soulèvent sur leurs gonds ; où i'établissement royal 
de Louis XIV s'ébranle avant de s'éteindre dans sa glotni; 
oÀ représentative commence t «ne révélation dont les 
résultats sont imuicuhes c i les aatccédents intinis ; dont les 
mobiles trempent dans la fange » et dont les effets sont di- 
gnes d'être admirés par an Dien ! Elle a dans sa généalogie 
Wickliffect Lnthcr pour aient, CromvveU cl Milton pour 
auteurs ; elle |x)rie dans son sein la démocratie fédérale de 
r Amérique do nord , et , par contre-conpt ces germes ff- 
condauLs qni se sdiii lopandus sur la France, sur FAméri^ 
que espagnole , sur le monde aaueL Personne n*a écrit en* 
core cette bistoire complète, Uen qœ H. Maiare, esprit 
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sagCj })âiie]U, ordonné, écrivain conscieucieuXi ait consacré 
à ce sujet trois volumes dignes d*estime. 

Gomme accidem de rhistoire, ce n'est qu'on drame dont 
les acteurs révuUeiu la pensée. Peu de vertu, peu (riionneur, 
peu de probité; des oQiciers lâches, des évêques traîtres» un 
roi pnérH , nne fille dénaturée, nn peuple incertain , des 
ministres vénaux ; parluut l'in idiié et la bassesse; des mains 
diO pairs qui demandent raumôue ; des tètes de prêtres qui 
86 couronnent d*infamie; id des pamphlétaires qni se parju- 
rent ponr deux schellings ; là des ainbassadcLirs habiles à 
décacheter les lettres, à briser les secrétaires , à ouvrir les 
portefeoiOes, à solder les espions; on monarque perdant sa 
oonronne sans mériter la pitié ; un conquérant , achevant 
sa conquête sans coup férir ; quelque cliose qui n'est ni de 
la comédie , ni de la tragédie, et dont les personnages sont 
bas sans être plaisants , louches sans être grotesques , vul« 
gaires sans caricature, maibeureux sans intéresser et vi- 
cieux sans frapper Thnagination ; enfin un drame froid, que 
l'on examine avec indifférence, et qui s^accomplit lente- 
ment , tristement , machinalement , au moyen de quelques 
troupes qui ne se battent pas, d*une marche à petites jour^ 
nées, d'une fuite incertaine et irrésolue, d'une usurpation 
sans violence et d'une abdication sans grandeur. 

Vous voyez cela et rien que cela , vous qui jetez un coup- 
d'oeil léger sur l'histoire! Conçue de cette manière, c'est 
l'histoire h l'usage des enfants. 

Il y a autre chose dans la révolution de 1688. Elle est 
glorieuse , comme disent les Anglais , parce qu'elle vient 
remplacer et détruire à jamais le droit divin de l'autorité 
arbitraire; elle est glorieuse comme symbole, point de dé- 
part , centre de ralliement, date à laquelle se rattachent les 
iféaeinents cai^taux de l'Europe depuis deux sièdea» KBe 
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M glorieuse , comme ayant dooiié Timptilsion il ce mou-* 
iBomi qoi nom entralno. 
Toal-oii M oonie&ler d*obierf ar rUnoire en moraliite , 

et de remonter à l'oriptinc de ce fleuve doni le coin s nous 
emporto ; o& oa méprisera la source immoado« je le sais» 
YoQs y trouYos une foule de reptUeevenimeas, aooe forme 

do diplomates, do républit aiiis, do conlesscurs, de jésuites, 
de juuraalisles , de Ubeliistes» d'iturif^aiits, d iuiriguaalefl 
et de lanaUquet. Vous y trou?ei Jeffrieij le ittaril du poop 
foir absolu, enluminé de ?in et de sang; Mariborough, 
quaite ioïi> tiaîlre, quatre fois lâche; le héros de la purfi- 
die , trompant Jacques pour Louis XIV p Louis XIV pour 
Guillaume, Guillaume pour Jacques , les ministres de lac* 
quos ot les ministres do Guillaume. Dans la môme époque 
apparaii Suoderiaud , dont la periidie est moins brutale, et 
plus habile que celle de Harlborough i Bumett si beumuE 

d'avoir une couspiraiioa à écrire, cl une couspiralion à lu- 
queiio il croit avoir pris part ; Godolpbin , l'homîTie do tout 
bmoadeiHaiiCu» qui sait se glisser dans les taies du lo- 
cher qui se brise et du trône qui craque i révdque San- * 
croft , qui iu vente des compromis et des accommodements 
pour toutes les eontradiotions et toutes les Ucbelés: q/m 
sais-je^ mol} une populitioa ignoble de gem de cour et 

d'église, un monde |)erdu, une société abjecte, une cour 
infâme , un peuple iml>4rile (ce peuple qui porte en triom- 
phe aiyourd'hui Jacques II, et demain Guillaunset ) dsi 
femmes ouvrières de conupliou^ uu cieigé qui ue âuu^e 
qu'à ses revenus! 

Cequi est beau « adoubraUe, au milieu de oette époque t 
c*est une grande figure, pftle, triste^ silencieuse, qui s'élève 
au-dessus de la tourbe intéressée et passionné lie persan-- 

nage semble dire kceqyi l'eaioiseï « Je wii ntpvlsi» 
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» La liberté dont tous parlez , vous ne la comprenez pafl» 
9 Les premiers priud^tes de la tolérance YOiu sont iaGoa« 
i nus. Vos petit>fii8TOQ8dédAignerontt fimatiquei et ci^û- 
» des que vous êtes. II vous faut au loi plius âeui»é , pluîi 
n peuple que vous. Je serai ce roi. » 

Voilà Guillaume, fie croyez pas que noue fisafamadu 
man avec rhistoire (*). Les ennemis de Guillaume le pi éijca- 
teut sous les mêmes couleurs que nous. Ils Taccusenide mi- 
santropie^dedégoûiydeniorosité, d'iûdifiéreuce. Je le crois 
hkà; une teUe conronneà supporter, un char si lourd, si mal 
attelé ^ à diriger à trayeis les ornières du vieux pouvoir et 
les fondrières du nouveau régime ; n'était-ce paa une entre» 
IMriae réjouissante? L*espritle plus étourdi en eût vu le dan^ 
ger. Et Guillaume, qui prévoyait et calculait tout, sur qui 
l'espoir avait peu de prisot ne devait-il pas jeter un coup* 
d'cûl douloureux sur cette nation ingouvernaUe , qui voit<« 
lait être gouvernée? Toutes les fois qu'il proposait une me- 
awre philosophique et libérale, les partis bouillonnaient 
et 8*iB8nrgeaient contre lui 7 Tanl5t il protège les ÂgUsei 

dissidentes, ri^gliiie anglicane devient son ciineiiiie ; tantôt 

il essaie d*abriter les catlioliques , on lui force la main» 
on emprisonne un panvre moine, le F« Atlonfl, q^'on laîM 
pourrir dans un caveau. 

Lesmmistrea d'État» qa*il reçoit tous les jours dans son 
cabinet» sont en correq[Nmdance secrète avec Jacques Jac- 
ques les séduit, Louis XIY les paie. Guillaume le saiti il 
les laisse faire; il les dédaigne. Quoi de plus grand? 

On est saisi de vénération et d'étonnemeot à i'aspea de 
cet bomme» supérieur h tout son peuple» roi vertueux 

(*)• V. Le Dta-HuitlèBie glède en Angleterre (êê^MdêêMê, VU 
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d'une nation ainiiiée de vices, environné de factions qui ne 
ra|»rent que k guerre civile et ne veuJeut que sa perte t 
leor résisUiitt les enchatoant, les méprisant, battu de 

leurs Holâ , el mouraul a la peiue , mais moiuaul bur le 
trône. 

« J^admire* dit Mackintosb, la beanté morale, la simidi* 

» cité, rulilité, l'unité, la sagosse solide, le courage calme, 
» la persévérance hardie de cet homme sans charlatanisme, 
» de ce héros sans ostentation. Par une favear tonte spé-* 
» dale de Dieu, il ne ponvait réussir, son ambition ne pon- 
« vait frapper le but qu'elle se proposait, sans servir les plus 
» chers intérêts de rhomanité. L'ambition et le patriotisme se 
» confondirent en lui pour ne formerqn'nnseuletmémeprin* 
» cipe, tendant vers le même but par les mômes moyens. Sa 
» courageuse sagesse saavaia HoUaude, délivra l'Angleterre, 
» arracha l'Europe à la domination de Louis XIV. Sa fie 

» fui un système complet et harmonieux. Quel rare bou- 
» heur I QueUe intrépide hoQUété uefaut-il pas à un homme 
9 pditiqne , pour marcher pendant trente ans dans la 
» même voie, sans jamais se décourager, sans jamais 
» reculer , sans dévier d'une seule ligne , au milieu des 
» fiiictionsi^lligérantes , des revers de la fortune et du 
» mécontentement populaire ; maintenir la liberté inté^ 
» rieure et la sécurité extérieure ! N'est-ce pas admirable? 
» Dans un siècle d'intolérance , cet homme est religieux et 
» philosophe, xélé et tolérant Ce héros est simple comme 
» Marc-Aurèle. Guillaume a fait pour l'Europe beaucoup 
» plus qu'il ne paraît avoir fait. Au lieud'exagti erses ser\1ces, 
» au lieu de les faire valoir, il les cache, il les voile, il les 
» éteint. Ses défaites mêmes sont utiles , car elles suspen- 
» dent la marche victorieuse de LouisXlV, Jiestrâmedecette 
9 grande alliance qui résiste au mooarqne touH»uissant> 
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» Eugène et Mariboroogh recueillent la gloire qu'il a semée, 
9 et lui enlèYent sans qu'il se (daigne t la récompense due 
» Il sa Taale préToyance. Je ne Toia dans rhiatoire que 
•» George Washington que l'on puisse comparer à ce prince. 
» Tous deux sont plus solides qu'éblouissants. Chez tous 
» ka deux , même bon sens, même simplicité de caractère» 
» même amour du pays» même naïveté d'héroïsme. La Pro- 
m vidence les choisit Tun et Tautre et les prit par la main en 
9 les chargeant d'arracher les peuples à la aenritodeu Wa« 
» shington, nédans une répubhque qui pouvait se dévelop* 
» pcr ciie-méme au milieu des déserts, a donné une preuve 
9 éclatante de ce désintéressement qui n'eût pas été pet'* 
* mis à Guillaume. L*Angleterre républiqueeât péri dans les 
ji orages. Guillaume a lutté contre de plus grands capitaines, 
9 a surmonté d'immenses difficultés politiques , a donné 
9 de pins éclatantes preoTes de ses tahnts comme homme 

» de guerre , de sa capacité comme homme politique. » 

Ce portrait est frappant de vérité; on ne peut douter ce- 
pendant qne Gnilhnme ne fut très«ambitienx. De tons les 
hommes politiques modernes, c'est évidemment le plus 
profond , celui pour lequel la fortune a le moins £iit et qui 
a le mieox su la corriger et user d'elle. 

La politique , Tart de faire dominer son intérêt, d*ébran> 
1er celui d'autrui , de saper un trône , de miner une confé- 
dération , de rallier un adversaûe dont on a besmn ou un 
ami égaré , cette science de l'égoîsme , que Ton a vonlu 
rattacher à la morale ( mariage ridicule ) ; la politique 
qui a demandé des orhnes à fUcheUeu, des bassesses à 
Mazarin , des boucheries I Napoléon , des serments trahis 
à tous les hommes d'État, n'a coûté à Guillaume IH 
qa'nne dépense, immense il est vrai, d adresse, de surveil- 
laocei d'examen» de vigilance, de patience, de force d'ftme, 
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d*é0Qttoiiitot de probitét de sagacité « de préforaneei il a 
pooflrteei qualités jusqu^au loie. Jamais amlritioii a*ali 

si liaut, ne triompha })his brillamment , n'accomplit mis 
pins difficile tâelifi t ne consomma mieux l'csavre commeo* 
eée en se semnt moins de eorroption et de meurtre. C'é- 
tait une ambition profonde , muette , hardie^ se modérant, 
86 pliant, s'enchainant, l'ceil toujours oo?ert , la main tou- 
jours leféOt disotèie en apparence » morale dans le choii 
des ressorts , juste dans sou but , et ne compromettant ja- 
mais ni sa cause par des imprudences , ni sa conscience 
perdes vices » ni ses amis par de fausses démarcheSi 

L*hi8toire entière n'a pas d'actenr plus difficile I déeUt 
frcrque ce Guillaume. Sir James Mackintosh, quiradmire 
ne réussit pas toujours à le comprendre, h résoudre le pro- 
hUbie de son csradère, I extraire la racine de ce nonibn 
mysl^ricuic. L'énîfçme de I ibère demandait un Tacite; celle 
de Guillaume 111 n'a pas tromé le sien. 

OiriDanmet parmi les rois honnêtes gens, occupe une 

place parallèle à celle de Tibère parmi les rois sans cœur 
et sans pitié. Ces âmes profondes, ces esprits dont U 
toute-puissance ne se révèle que par des actes, ces boa- 

mes qui vivent pour eux soûls, soit que le crime on Is 
vertu soient leurs mobiles; ces intelligences à triple fonds 
qui rencontrent peu d*amis ( la sympatliie du vulgaire est 
pour les hommes vulgaires), attendent longtemps leur ans- 
lyM et leur peintre (*}• 

) Jeeipal éss DéMh Janvier 
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Cette Histoire par Sir Jam^ Ma^kimosh (') U*Q8t pas 
mr James Mackiatoah, 

Liaes-le avec attention, Tons arrireK à la eentième 
page, et la lucidité des idées, le nombre des faits rap- 
portés, la masse de documents consultés, la finesse des dé^ 
dnctiQoa yons prouvent que le tUre n'a pas menti , que le 
célèbre avocat est Fauteur de cette partie du livre , et que 
aa pensée i son travail , ses recherches, sont déposés là, en 
face de la postérité. Dépassez cette barrière, ?ingt pages plus 
loin, vous ne vous reconnaissez plus ; idées, style, manière 
de présenter les faits, tout vous désoriente» L'historien a 
changé de point de vue; àradmîratenr passionné de Gttil<» 
laume, à Tbomme qui voit Jacques avec horreur, à Técri- 
vain subtil, sagace, pénétrant, dénué de chaleur» tropphi- 
lofiophe pour être bon peintre, trop dialecticien pour nar- 
rer rapidement , succède un écrivain dont la plume fadle 
senxble devancer la pensée ; qui trouve des excuses pour 
Jacques H; qui le montre comme on apôtre de la tolé- 
rance; qui ne pèse aucune autorité, marche hardiment 
et rudement à m but, remplit son canevas comme il 

» 

(*] USifory of the nwUstkn in Bn^Uind in i688t the taUi 
^gkt Bmu Sir James Macktntoêh, and emnpkted, (a the setHement 
ofthe Crown, to whiek is preftxed a notice ofihe Ufc^ wriiings 
and s-pe^chêê of ê\r James Muckintosfu 
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peutf emploie de violoutes et grossières coulours, bros- 
qtte li oarralloii, tapprimeletobserutlons pbiloiophiqiiest 

cl achrvo à giands irails, hm\ que d*lin style fort diffus, 
\v tal)l(;au du matlrc. Kti effet, le baronet n*avait laissé qu*uii 
lien de ion manusciii urmloé i et Tavldlié des Ubraireit 
grands molsaonnett» poathumM, i*emparaiit da reate dee 
docuiueiUii, extraits, fragaieats cl travaux pr^paratoiree 
de rantenft metuot à sec les derDièreagouitea de son ôcri- 
loire, exploitant les plas mineea lambeaax de son porte- 

fptiillo, se ruant sur les hnbi s de s<ni ( iihiiict, a drlrtciK'î 
une main secondaire le soin d'en tirer parti, de tromper le 

publie et de fournir les deux tien de Tœuvre attribuée à 

Mackintosh. 

Il est facile de marquer la limite où s'ai rôte Mackintosbf 
oft le continuateur commencjd. Le laconisme» Tarchallsme , 
le savoir mAlé au ttssu d'un style trop recherché , ne res* 
sciiiblcal guère h iu diffusion, au néologisme, à la négli- 
gence et à la trivialité. Voua diriei un peintre de taverne, 
armé de aa brosse et de ses couleurs grossières , qui fient 

achever le tahU an dn l*arti»ie supérieur ; prêter une 
vie brutale et lourdot a ce dessin bien senti et plein de 
finesse ; prêter son coloria fiiux h des formes déllcatea. Au 

( h<)i\ fins expressions, à l;i pciiituro des raractèrcs, l\ roxag**»- 
ratioa des mots, à la débilité des idées, vous reconnaissez 
Tonvrier qui remplace Tartiate. Burnet, cet évéque un peu 
vain, paraît-il en scène, le continuateur l'écrase de ses épi- 
thétes outrageantes. Guillaume, impa^islble au monuMit 
d*tttte crise qui place aa téte sur le billot ou sous le dais 
royal, se permet-il une plaisanterie de grand homme, un do 
ces mots que la circuiLsiance rend suijlimctt; • le conti- 
nuateur, qui Juge Guillaume comme les valets Jugent 
leun maîtres, ne voit dans ce sang-froid qu uuo affecta^ 
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lion déplacée. Quelle vengeance le continuateur avait-il 
donc à exercer sur sûr James Mackintosb? Gomment ce der- 
nier a-t-il mérité ce traitement? Qoi apermis à aonanodé 
de se faire le parasite-bourreaa de récrivain anqael il s'at- 
tache, de raHubier de ces mauvaises pensées et de ce maa- 
rais style?. 

Aussi ce livre ressemble-t-il à mi vêtemeut de dem con- 

leurs et de denx étoiîes différentes » comme ceux que Ton 
poruit au moyen-Sge. a J'étais un joli garçon, dit le che- 
1 ?alier de Grammont, deiDi«prêtre et demi-^soMat, rai*» 
» parti de l'ecclésiastique et du cavalier, u Dans l'histoire 
attribuée à Mackintosti» il y a du whig de 1688, du vieil 
Abi^ prolestant» jusqu'à la page 150 ; de là jusqu'à la 
page /|0O, c'est le radical moderne, le contempteur de 
ii)bb. Quel heureux effet doivent produire ces deux posées 
advemst qiû se contrarient dans le cours de la rafime nar- 
nâont 

J'avoue Que je préfère grandement Mackintosh, non- 
milement pour le style, mais pour le jugement, ie fond, 
Tobservation, les documents et les faits. 11 n^esC pas du 

premier ordre coumie historien ; il n'a pas de touches for- 
tss et puissantes pour peindre et faire ressortir les carac- 
tères { sa faconde d'avocat et sa subtilité de juge Tégarent 
Les hommes, avec le relief de leurs qualités et de leurs vi- 
ces, avec les lumières et les ombres qui se jouent sur leurs 
phyaononues diverses, n*ont pas chez lui la vérité palpable 
et agissante dont Tacite les duue en les ressuscitant. Mac- 
Uolosh est un rapporteur consciencieux : il résume, dis- 
ente, compare, examine, fittend, ne se décide pas, indique . 
les nuances, fait sentir les diflBcultés , propose les doutes ; 
et an milieu de cette incertitude» une généreuse pensée de 
civilisation et d'avenir se mêle à sa vénération pour le pas- 
L 8 



sé, an scrupule de l\irbltrc honnAto homme, qni embrasse 
beaocûup de rapports et craint de se tromper. Ces mérites, 
qui ne sont pas sans dangers ni sans allisge, n'appor- 
ticiHRiii pas au continuateur. Sa haine contre les tyrans 
édate en déclamations. Il n*aime pas Jacques II; il liait 
GnUlamne III) il méprise le peaplei il nepent pas sonOrir 
Louis XIV; il n*aime que la déclaration des droits de 
l'homme et la librairie à deux sous. 

U ne voit pas que la révolution protasUnie de i6ëë| I1U0 
du prolsstantisnie, mère des républiques imérieiineBi M« 

nonciatricc! de la révoluiit^n française^ se lie à lout m quô 
les destinées modmies ont de plus grand et deplusféocmd» 
U s'élonne qn« les ressorts de Mlle révolntien aient M 

iioiiveut viis, corrompus cl infâmes. Il est prCt h reprocher 
aux hommes de l&bb de n*étre pas des hommes de 18ëO. 
Une fois l'usurpation de Guillaume admise^ il ne volt pSi 
que rexpulfiion do Jacques en est la consrqueuce rigou- 
reuse; il ne sent pas ce qu'il y a de iernietô, de Uhxq » de 
puissance» de grandeur dans cecio aiiiiude sévère de Gnii* 

lauiue, loul-à-Hioure n'avail (]uv doux ou trois ri^gf- 

ments do Hollandais et mi iiameau maritime « et qui, sans 
Taide dn bourreau, sans cdui du canont sans ouvrir une 

poi Le de cachot, (iivwd sur le sceptre sa main hardi «\ silen- 
cieuse» vigoureuse» et remet aux Communes et à la Uiambru 
hante lesospcre qu'il vent reeevotar d'ellee. Les grindesmasM 

elles détails cararu'»risllques échappent égalemeut an nouvel 
historieo avenue» que nous lui reproclions surtouit et 
oi qui estt k nos yeuXt un tort inexeosable, un malhenr 

irréparaWe, c'est d'cuo conanini, do n'avoir iicn dédis* 
liugué dans les vues, l'esprit et la manière* 

Uackintosb juge beaucoup mieux Guillaume lit MicUn* 
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UMb, jiiri«eoii8iilt0 habile, easniate de l'histoiFe , tiédie à 
(aire coroprendre la justice ou l'injustice des actes, à 
comparer et à discuter les autorités. Ses figures m sont 
pas assez draiDatiqaei ; il s'occope des é? éaemenla , de 
leur légalité et de leur influence » bien plus que des per« 
somiages et des caractères, qu'il efface et qu*il n'étudie 
pas. Mous voudrions trouver dans son œuvre les antécédeos 
de Goillamne, sa vie de stathouder, la formation de son ea- 

ractèi L ; les mœurs privées de rAnglelerre à cette époque; 
le tableau des sectes eoneuiies, de leurs mouvements sécréta 
on patens; nous aurions, besoin de savoir avec eiactitnde 

quelle aclion Louis XIV exerçait sur la (.t;inde-Brclagne, 
et où en était la civilisation, que Tusurpation de Guil- 
laume devait changer* An lien de ces documents* la 
portion même que Mackintosh a terminée ne présente 
qu*un compte rendu fort lumineux des divers incidents qui 
ont amené la chute de Jacques, une investigation sagace des 
mobiles, et Texamen comparatif des assertions mises en 
avant par divers historiens. 

Cette méthode, toute critique, excellente poiur une disser- 
tation, est celle du juge qui s*entoiire de documents, et com- 
pare entre elies les pièces du dossier. Ce n'est {)a.s riiibluirc 
vraie, la résurrection du temps passé , des hommes , des 
faits, des idées, de tout le drame de la vie. On ne doit pas 
s'étonner que, tout en rendant justice à Guillaume , MaC" 
lûntosii n'ait pas su le faire comprendre au lecteur. 

Safait^Simon, l'a peut^toe ndeax peint en qoekioes li* 
gnes, que tons les historiens anglais : il a buriné de deux 
ou trois tiaiis pruluiids ce grand caractère , grand politi^ 
que, esprit vaste, dipUmaie consommé, roi sublime ^ c'est 
ainsi qu'il le nomme. 

£t c'est quelque chose de bien puissaui que le témoignage 
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de Saint-Simon, anecdotier comme Procopc, misaïuhiope 
comme Tacite, peintre de portraits comme Shakspeare. £a 
même temps qu'il est impartial pour les antres » il est im^ 
partial pour lui-même , et livre son indiTidaalité au public 
avec la naïveté la plus complète* Janséniste et duc et pair, 
il ne tient pas à la nonveUe monarchie « à la monarchie de 
création» à la noblesse que Louis XIV fait de son souffle ; il 
tient à la vieille noblesse établie, au duché-pairie et h Tar- 
bre généalogique. Aussi noble que le roi, il maintient tous 
ses privilèges; il plaide , se brouille, se met mal en cour 
pour les défendre. Patricien au milieu des courtisans ; il sait 
coomient l'étiquette se maintient et ce qu'elle exige. 

Par ces points, il touche à Louis XI Y et s'entend parfai- 
tement avec lui. Louis XIV aussi regardait l'étiquelte 
comme le vrai fondement de sa monarchie. Il faut voir 
dans quelle colère le roi se met quand une fenune de robe 
s*as8ied trop près d'une duchesse, et quelles sont sesmvec- 
tives contre une duchesse à brevet qui occupe la place de 
la véritable duchesse, femme du duc et pair. 

L'œil toujours fixé sur la grandeur et la splendeur de la 
cour, Saint-Simon n'oublie rien cependant de la misère du 
peuple, misère si grande, que^ malgré les dragons du roi 
et la loyauté d'un peuple habitué à obéir, on se révolta de 
toutes parts. Enfin, il réserve, lui janséniste, une part d'ad- 
miraiion pour Guillaume III, le héros calviniste de 1688 (^)! 

(*) JawnuU <U$ Débats, jan?ier iS39. 
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Des accusations intcnlées contre la rcvolulion de 1G88 et ses ailleurs. 
— R, Plumer Ward. — État (Ics partis. — Triomphe de ia bour- 
geoisie. — AHaissemeiit iiUéraire» » Uétùe de Diyden* 

Depuis quelque années on s'est avisé de revenir sur To- 
pîûion unanime du grand Cliathaoi et de Pitt, de Fox et 
de Bvrke» de Wilberforce et de Janiiu t de Romttly et de 
Mackintosh sur la révolution de 16B8. L'écrivun, chargé 
de continuer l'hibLoue de ce dernier, a donné le premier 
moaTemeot à cette réacti<Mii d'ingratitiide. Ua membre 
du Perlemest» M. Ward , auteur d*mi romao sentimeiital 
et moral {Trcmainé) , a écrit deux volumes (*) destinés à 
prouver que Guillaume III était plus méchant que libère, 
que ses ministres étaieut des fiches, et qoe l'étaMiMement 

de la dynastie de Nassau et de Bruaswlck , complot mi- 
sérable^ tiâ$u de bassesses, n'avait abouti qu'à la honte. 

La r^onsede Thistoire est assez daire. Depuis 1688, le 
mouvement d'ascension ne s*est pas arrêté. Ce moavemeat 
a continué malgré les querelles de parti, les préteuiiuns du 
titee, Ice Mes du peupte, et tout ce que rbumauité em- 
porte avec eUe de douleurs , de vices et d*infirmités. La 
vie de la Grande-Bretagne, depuis cette épo(|ue, olîre une 
eonqu^ progressive; <m perd l'Amérique ^ mais on prend 
le Canada. Les Anglais s'emparent de l'Inde, afascHrbent 

- (») Ait Mfidty o{ ik» nai Charâ^if 4>f tfte révolution of im.* 
B9IL Pb WaréU 
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le commerce mûTcradi lew Ile devient le centre 

mineux de l'J mopu du Nord, ose se battre contre 
le goaiit nouveau -ué de la llévolutioa irançaise, et 
soutient les coupe d*un adTersaire tel que Bonaparte. 
Il y a, dans cette époque, Burke, Pitt, Fox» Cbatbem, 
Cuuuiag, Byrou, Scott , Wordbwuiiii , Crabbe» Golds- 
mith, Burke» WiUiam Jonea» VieUingt AiduurdiQUt âberi- 
dan, Pope, Addiaon, Sterne, Swift, de Fo§, que je cite 

pèle-nuMe ; loult^s h»H espèces do gloire ou d' acquit liou in- 

telleaueUe dont une nation puiaae être iîère. l4*An8lelerret 
e? ilie aoua Gharlea II par son Taaaelage , eneanghntée pm 

la guerre civile sous Uiarles , puérilement ihéologique 
fioua Jacques r% esclave sous iilibabeUi, iatiguéo parie dea- 
podame brutal de Henri VU!» n'a M oomplèle et n^i dé- 
ployé toutes ses ressources qu'après 1688. 

La révolution de 168B fut-elle cauae de cette grandeur 2 
Ne fut-elle qu*nn simple aeddentl 

Je ne crois pas aux accidenta de Phlalotre, Quant au et» 
ractère de cette révolution, il n'avait point de grandeur ni> 
parente et ne pouvait en avoir i ce n'était qu'un vaste 
conqNromis entre le trOne, le peuple , le protestantime , h 
haine des Sttiarts, les grandes f*iinilles, io commerce, 
la bourgeoisie et le clergé anglican. Tous ces intérêts 
perdent quelque choae et s*arrangant ensenaUe contre 

l'ennemi commun , afin de ne pas tout perdre. Vous 
diriez laliquidaltou d'une banqueroute. On se fait petit, on 
se prive, on se gâne, on transige, on se rérigne, en tnA- 
que, on se prête aux eirconatances. On est hypocrite, spé- 
culateur, agioteur, timide, ei i'ou exprime à demi aa pen- 
sée 9 aauf^à retrouver plus tard ce que l'on cède ; on n'est 
pas tout-4k*lait menteur , ni tout-k-Wt frêne» C^est une 
queue de révolution, une lin d'amour » un détiris de ro» 
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OML Âprès unt de ianatiâmes , d'enlhoosiasiaes et de for 
i«Hra,ii oe leneqw k dégoOt; apite Uni de faad'ai^ 
tifice Malaais, je ne sais qadle carame k dead-farûléei 

Vous diriez ce triste livre, Adolphe, par M. Benjamin Cons- 
tant, où rauleor désabusé étale le q^iectacto d'une f»mm 
icftoadle et mootie k denûèra lie qui leite en tsad de k 
coupe , lorsque la volupté est éteinte. 

C'est ie pranier aspect de la réTolutioa dont je park. 
Il» tenape apporle enniite ks frnis de tons ces petits sa^ 

fiées accomplis à regret et place l'Angleterre œuiuie buaù- 
jaelle aîaacée du calfioisme et du Nord. 

Chiflnn «vaii aceompU nn saisiice pear bmer 1* ennsnû 
et donner k fkloira an prindpe proatsianl; il Wkit qiw 

vieux républicain acceptât un roi, que le prtbendaire 
d'Ojdbrd at^ât aes doctrines de légptimité difiae , que k 
jitonok rifak insprée par k Holknde lit siknee, qne 
riiomme de conr se résignât à rempictemeut populaire, et 
que le peuple mit ses destinées dans les noMiDS de quelques 
kids ognriiknL Ten^ k monde était mécontent ; les ttcbas 

ne manquaient pas; il y avait des ambitions peu nobles; et 
faToue » a¥ec M* W aid » ce que les première» aunées de 
rétahliiMwnmt enl eSon de miséiaUe» d'éqoifoqne on 
a*elismde. 

Les h(Mnn]^ ne font pas toujours les grandes choses avec 
ynndenr* Certaks aiècks» ne ?alant rien par eux-inèitter^ 
enerikMs penir TaYenir t sent jetés oonunennsngEiksnr 

le soi de la civilisalion» qu'ils paraissent déshonorer et qu'lL 
jésondeuL 

Après eem doquasM ans* k ndeire proteslanle est ac- 
complie ; r Angleterre ne craint plus le catholicisme; il n'y 
a plus ni Louis XiY ni Napoléon. Les Stuar ts sont éteints; 

ktektince e {lendî dans tonekscœnni Ges papistes, 
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qii*oii rtgirdih eomme des diiblw d^enfcr, mi Im phlnt : m 

commence à les protéger eu Irlande». Laiiausaciiou tl< ll>^s, 
fNOCf mal caitMf ^ ti Ton noua passa une vidlle mèiapUura 
da nf gocc, a Mt tont ce qu^aita ponvait fUra. Son derntar 
n)(>i (\st dit. On a profilé d*dle ; un la cuioumie et on la ro* 
pousse } c*est uue ingratitude insensée. 

H. Ward aat aurprla da déooQTrir que lea ivliiBa ont 
liop mité livs nmiiLs ^^iiu n ux de la révolution <lc 16I^H ; 
que Fox I le plus éloquent da cas wbigs i a prêté à mm, 
parti dea intendona aubliiiiaa, de pompeusea eonteurst 

d'impossiblfîî vertus. Il est inn^uadé que Btii^ll a r«>ns- 
piré, ({ue Sidney a conspiré , que Cliai leji il et Jacquea II 
ont défendu leur trtae moins par barbarie que par n é o ei 

silé; et qui on flontnit? Il roconnatt avec un naïf étonne- 
uumu qn uiio révolution ghrn usr {u^ut abonder en cnuiea» 

Main de colère contre cette révolution de 1688» 11 attnqoe 
Guillaume III, le plus honnête et c^lni qn'on a le 

moiuîï vanté, selon l'usage de l'histoire, ix^^ dér(nnortes 
compoaent deux folumea qui ne prouvent rien. Las événe- 
ments peuvent être grands et lea homme^i |ierit8 ; volll tout 
dette pab^ruii qui décerna le titre de giorintrm triom- 
phe de tiuiUaume i la paiaion anti-atbolique aat éteinte i 
auflsitftt le procès change de face, la partie adveran • 
raiMiii, (îuillaume e.st un tyran, .larqucH FI tm et 
la convention de 16ëd a dépaaaé aes |>ouvoin. On est pria de 
pitié pour Topinlon pul)lic|tu* (piand on assiste fc cas rtvi- 

reuu nls dmi lo.s naiicïUH «oni l(*s jonri.s : vu l iante, on a 

béni ou maudit la Ligue de if>80, et prouvé i*excellenco 
ou rhorreur de la révocation de Tédit de Nantea. 

Il faut eon>i(l<'Mvr Thusioirc d uno li.utioiir |)ltlH digne 

d'elle. Quand Umk XIV a signé la révocation de Tédit de 
Manteai U a cédé, |)ourson maibeuTi au préjugé univeiael 
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éà la France» à la yoîx popolaii e , à la rancnne publique 
gne loi-même partageait. Un monarque supérienr aux ob^ 
sessions de l'opinion générale aurait cmitenn le protestan- 
tisme et suivi doucement le progrès de la tolérance , qui 
s'infiltrait peu à peu dans la société française avec la philo- 
sophie de Gassendi et de MoKère. An contraire, lorsque la 
boui^eoisie anglaise, représentée par un Parlement vcualet 
des seigneurs dépravés» .a remplacé Jacques II par Guil- 
bmme m, eUe a acciompli un acte très-politique^ très-ba- 
bile et très-nécessaire. Elle a rompu décidément avec ses 
vieux ennemis » s'est soustraite aux influences actives et 
usurpatrices de Louis XIV , a préparé la liberté du com- 
merce par la liberté du sujet, appelé h elle tons les proles- 
tants de r£urope» saisi le premier rang parmi les délen^ 
seora du libre examen , et assuré sa propre destinée pour 
un espace de deux siècles. 

La vénalité des uns, la perûdiedes autres, raOaissement 
des âmes, h médiocrité de l'art et de la littérature à cette 

époque, disparaissent au milieu des magnifiques résultats 
qu'elle a criés. Le moraliste s'aflLge de trouver l'espèce 
bomaine faible et avei^e; les grands desseins de la Provi«- 
deuce le consolent. 

Alors en effet l'intelligence semblait perdre son rang; le 
{rihis petit pamphlet de tbéolc^ie éclipsait le plus no- 
ble ouvrage. Le seul poète du temps, c'est Dryden, un or- 
gue sonore; poète qui abuse de la versificatioa ^ et 
qui, payé par les puissantSi devient ditbyrambiste , pam- 
pbétaire et satirique suivant la cour. Homme singulier qui 
rabaisse l'art jusqu'à la profession de l'ouvrier; fabricant 
d'admnrables mitres, brisant, tordant, découpant, fondant, 
soudant, élevant en colonnes ou taillant en jouets frivoles 
l'idiome anglais, dont il fut incomparableuieut ie ^ius des- 
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potiquc souverain ; nnm conscience, sans amour , dénué àb 
i»euiûbililé couunc d'ubscrvalion ; d*uue Ule atdunte, acUvOt 
et d*ttn cœur froid; laborieux et aoople dîna son labeur t 

porsév^'u'aiU cl vioKul dans scscrcalions; «'iii.n iir à iouh les 

parti» domiuauU Uiuiua par bassesso que par uuUitu de peu* 
eéc; Détenant pas k la vérité et n*y croyant \mi iàux diai 
le drame qui exige la conualbbuncu de l*huauue et la hyui* 
paihie avec toute» les existences et toutes les idées } mer» 
veiHcux dans la satire et Tode; bon prosateur) douéseule* 
menl de» parliez uiatéiicUc» du talent, et qui ret>lu à uuû 
distance inUnie de iihakspeare , Milton, de Foé| et de looi 
les géni(;8 qui avaient du ceour. 

iiopi cseulaul littéraire de sou époque, il avait pour com-i 
pétiteurs et pour contemporains Sbadwell et Nathaniel Lea« 

ce panvni juk'UmIo la (iiU;, liiii, faute do pain, dovcini com- 
parse d'uu lliéAtrc de la foire , entrait daus le corps d'un 
cbameau de carton ou d*un dragon de toile pelnta Ardiiteetes 

et Hculptcurs rivaiiseul de plaliiudo et d'alleclaliou. Alors 

on n'emploie un artiste que s*U est protestant i son dévoA- 
ment k la glorieuse révolution lui tient Ueu de mérite* Lee 

deux liouimes supéric iu\s do ce temps» Uuristophe Wren 
rarchitecte, et Daniel de Foé le romancier* abandonnés à 

leurs propres force», subissent les outraf^c» des partis elles 
làuneries de Téconomie. bourgeoise. On a beaucoup do 
peine à laisser Wren terminer son chef«d*œavret Tégliae de 

Sainl-Paul ; les niagisirats avares suppriment ses appoinle- 

menu ; il faut qu'il avance le paiement des ouvriers » on le 
soupçonne de voler le Trésor» et il meart, k peine rétribué 

de SCS travaux! l oul le monde sait la destuiue misiTablc da 
l'auteur de Àii^bimon Crmoè (*)• Loeke» bonnéte pfailoiih 

V«« Le Dit-Huitième SiMe en Angloterrei {uconéê êàriê, VU êi 
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phe» ne se Mttdent dans une position honorable qn'en qua- 
lité de publicisle, comme secrétaire de Sliaftsbury et défen- 
seur de Guillaume. Buraet, homme de cour» bistonen ver- 
htm el partialf doit sa situation a ses trames politiques et 
non à son talent. On ne trouve le génie de la forme que chez 
DrydeUi artisan de beaux vers, dont nous avons esquissé la 
portrait; et le génie de robsenration, prosaïque, mais ad- 
mirablement line , chez de 1 otf. fl*est enfin un temps de 
marasme et d'énervement; le repentir d*un débauché ; le 
lendemain d'one double orgie; le dégoût et rindifiTérence 
succédant à la bacchanale impudique de Cliaries II , à la 
bacchanale fanatique de Cromwell. 

Yoill le temps et les hommes que Guillaume III fut ap- 
pel é à dominer. M. AVard nous semble ingénu lorsqu'il s'é- 
tonne de ne pas retrouver en eux les vertus théologales. U 
demande \ la révolution utile, glorieuse dans ses fuites, im- 
pure dans sa source, qu*ils ont faite et exploitée, un hé- 
roïsme complet et un désintéressement angélique I 

L^autenr de VEssai ne voit dans Guillaume III qn^un 
homme ainbiti(^ux. Ce jugement est frivole et ciioué. Il 
commandait à la moitié de l'Europe, Chef du protestan- 
tisme, représentant d^une idée ; protecteur de la Hollande» 
grnûralissime du calvinisme qui se soulevait contre 
Louis XIV ; le Nord et sa révolte se personnifiaient dans 
cet homme remarquable. 

Si jamais roi fut prédestiné à une mission spéciale, ce fut 
lui Toute sa race avait marché sous ie même étendard. A 
' peine la trompette do calvmisme avait retenti, les Nassau 8*é- 
taient mis à la tête des guerriers de la réforme. Cette défense 
désintérêts protestants constituait leur héritage et leur gloire; 
dès qa*il se remuait quelque population calviniste ou luthé* 
rienne, elle tournait les yeux vers les princes d*Oi ange, f4*r 
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raille silencieuse et active, race sombre et ferme » qui ne 
8'éuit pas alliée sans motif à Tamirai de Cetigny , symbole 
complet des Tertus et des talents de la secte. On le 
savait bien en France : les pays catholiques baissaieiit 
Guillaume , en raison de son inflnenoe sur la masse 
protestante. La plus éloquente philippiquc du dix -sep- 
tième siècle, ce fut le discours du grand Arnauld contre ce 
prince, nmwel Absatan, nouveau Néron, nowet Hérode. 
Les bourgeois de Paris le regardaient comme une espèce 
de monstre proverbial » le Pm et Cobourg de 1680. Tout 
Paris s'illumina , et Ton forma des danses et des rondes 
dans les carrefours , lorsque le bruit se répandit que les 
flots avaient détruit sa flotte et l'avaient engloati avec de. 

Ainsi placé sur la brèche , il ne s*occupa que de son 
jeu politique. L'iiomme le plus iroid et le plus persé- 
vérant qu*on puisse fanaginer, 3 ne fit pas une fiatt 
CL ne laissa pas échapper une occasion. Il vit périr les frè- 
res De yiiit f et ne sourcilla pas ; il vit Jacques II se per- 
dre , et ne Tavertit point ; il aperçut le trAne d*Angleterre 
qui penchait vers lui , et il étendit les bras pour le recueillir. 
Cette impassibilité souveraine était dans sa nature ; et lui 
était nécessaire. Que serait-il devenu sans eUe T En soute- 
nant les de Witt , hommes honnêtes et esprits faux , il eût 
servi Louis XIY.En conservant le trône à Jacques II, il au- 
rait frayé la route aux ennemis de l'Angleterre et du Nord. 
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Aoensatioiis portées contre Guillaume III» — Caractère d^Algernon 

^dney* 

Nous ne croyons ni aux vices de Guillaume, ni au mas- 
sacre de Glencoë, ni à rassassioat des frères De Wilt]; 
cfMiiiiiandé par lui. Il a Isuflsé ses eiiDeniis natorels se 
perdre , et les y a quelquefois aidés. Il a vu dans l'avenir 
la Hollande et la Grande-Bretagne réunies ; la ligue protes- 
tante opposant un front d*airain aux puissances du Biidi , 
dominées par Louis XIV ; ce Nord protestant , accaparant 
ks mers , écrasant l'Espagne, couvrant les Indes et l' Aûri-' 
que de colonies ; enfin, sous ce nouToau trône qu'il Tonlail 
créer, un berceau de prospérités inconnues. 11 a bien prévu; 
et , joignant la prudence de Taction à la force du coup 
d'ceil, il est devenu fondateur* Il a usé de toutes ses res- 
sources et employé tous les éléments qui se trouvaient 
sous sa main* On se plaint de la nature immonde ou igno- 
ble de ces éléments; était-ce sa faute? 

J ai déjà dépeint ce grand homme politique, volontiers ver- 
tueux» surtout quand la vertu était utile; juste et pacifique par 
nature , brave par devoir , et qui ne reculait ni devant le 
péril ni devant 1 injustice quand il le fallait : rusé , profond 
et impassible; économe du sang» des biens, de la vie des 
hommes ; économe aussi des crimes» et n'épargnant, quant 
à lui, ni ses veilles, ni sa vie ; figure A extraordinaire qu'on 
l'a diflScilemeut comprise, et que, faute de sympatliie pour 
die, on l'a laissée dans Thistoire comme un .taUeau vide 
que tout le monde peut remplir à son gré, 
La dissertation naïvement diiluse de M* Ward renferme 
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caractère et des actes d Aigcrnuii Sidiiey. Cet liaiiuiie 
ringnlier • beaucoup moins graod que aiogoUeri pane pour 
m héroa. Daaa rbteloire, cemno dîna b vie • il y a dee 

bérolsmes équivuques , des grandeurs cunic^ubicâ, cks 
prélentiona fauaaea et des charlaianiamea très-beoreux. 
Un ettoyeu anglaia n deoMUder à Loida XIV h pemia- 

hiuu do Miultivcr i' Angleterre caalre le lui et de Targm 

pour 001 uaagoi t'M Aigenioii* 11 obiieni uno pooaiou 41 
MldoFHttOoi €barlea II Tappraudi lui dooao aa grteop 

c*csl-h-diro la vio , ol c*rsi Algernon encore qui conspire 
contre 05 bieofaâtear et qui veut j'anaasiner en lo àtât^ 
Mit Pamut oido tout lempa uno telle ODoduko mMio 

m^prif». Mmiimn Sidney fait louies cm cIuks<»s; cUcssoul 
prouvéea par leturea» dooouieuta» quittaucea, mémoiroa, 
autograpliea. Maia , une fida ooodmné k mort, il mevri 

lûrîi ri îij.miuiiili il nuuit commo nu 4iuil)i'; Vidir k 

laquelle il avait fol le luuiieuL bon édiafaud devient ra^o»* 
nant ol presque saint L*lngiit, l'honune vendu « le aanu- 

cilayon m iransllgurmit. Ifs fautes disf^raisiicnt A id 
place d'uu viûounairo ardent» uu bèroa iniaginaiio éckn 
prta de m cadavre déoafdté» un ImiAmo anbUnie a*Mvo 

aux |HCib (lu buiH iean! 

VL Ward dte une leliro du père d'Àlgemon, lord Lui* 
oeateft vieillard respeciaUe» qui ao plaint do la dureté du 

smi fil»; puis unv lettre de m\ Wri^, lord Lisli», cpù 
lilAflBO le caractère intrattidile do biidneyi il ôlo les lettrai 
doDolMtt, dans leaquellea on voit Aliiamoo aouleveroea* 

tre sa pairie les nations ciraui;» ri s : una bllre de liai illuii 
qui dit la môme cbosea et eniitt la preuve t tirée dea pu» 
piera de Dalr^mple, quoSIdnoyéudtlilaaoldodoIi^uiaXlV» 

Malsi de tous ou^ duciouviilSt NViaU m duluit aucuuc 
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conséquence i il s'étonne de rénigme et ne la résout pas. 
Un effraifaUe orgoeil dans une ftme inflexible , tonte U* 

vréeaux utopies; une négligence totale des réalités; une 
immense ambition; aucune souplesse « aucune sensibilité , 
MHxui saerUIce de son égoTsme an blen^tre des autres; 
puis, devant !a mort, courage, présence d'esprit, plaisir 
de la lutte , bravade héroïque et fierté qui se sent immor- 
IsHe; ToiiàSldney! 

«f — Votis m'avez laissé seul, malade, drsolô (lui écrit 
» son vieux père en lôëO), dans mon château de Pen- 
» hnrat } vons n'êtes pas venu me dire adieu en partant 
w pour votre ambassade; vous no m'avez même envoyé 
» personne. Vous vous êtes contenté de m*écrlre une ou 
» deux fols des injures pour avoir de l'argent. Je pourrais 
» ne pas vous écrire ; et je crois bien que vous voulez m'é- 
» pargner cette peine, et à vous celle de me lire. L'âge a 
» glacé ma main ; mes yeux sont faibles ; je peux à peine 
» guider ma plume. Cependant je le fais. Vous savez que 
» TOUS avez toujours durement repoussé mes conseils et 

• mon affection. Vous n'avez pas été mon fils ; pas même 
» mou ami. . . » 

— A> cette lettre touciiante, Algernon répond : « Voyez 
» si TOUS croyez qu'il soit juste de me secourir : sinon, je 
j) vous en tiens quitte. Il est certain quQ si votre argent 
» n'est dû qu'aux gens sans activité et sans courage , je ue 
» le mérite pas. De tels secours doivent-ils être la récom- 
» pense de l'importunité, ou \ouà cpaiv^n r i'ciiJiui d'une 
> sollicitation nouille ? S'il en est ainsi , je crois que je 
» vous délivrerai pour toujours de cette peine! » — Ainsi 
pariai i îi son vieux père un bomme d'âge mûr et représen- 
tant de sa nation près d'une cour étrangère. — « Mon frère 

• Algernon (éorit Lisle) s'est emparé en dominateor de 
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» tOQt le dhltetii; il n'a pas seulement envahi le salon , 

» mais les autres appartements, et je n'ai pas même la pér- 
it mission de in*y montrer. » — C'est bien là le dur Sidiiey qui 
tue son chef al d'un coup de pistolet parce que Louis XIV 
lui eu fait demander le prix. l'ouKiuoi donciin si fier Romain 
se cache*t-ii lorsqu'il voit Cromwell s'emparer du gouver*» 
nement T allons» moderne Brutus, il est tempsde frapper» voici 
legrand'jour ! — £a face de Cruuiwell ui>urpaleur, Algernon 
Sidney reste paisible , enfermé dans sa solitude favorite , 
et compose des utopies lacédémonienncs à Tusagc des 
écoliers I Quand ou voit lo mêuie personnage prier De 
Witt d'armer la Hollande contre l'Angleterre } De Witt « 

plus sape que lui, répondre (jue Charles II est aime, et 
qu'une insurrection partielle coûterait trop de sang inutile; 
Sidney accepter le pardon royal, un sauf-conduit et promet- 
tre de rester tranquille ; puis, deux années après , écrire k 
Louis XIV en lui promettant de lui livrer l'Angleterre et 
de la lui soumettre « quand elle sera , dit-il , devenue on 
« petit État répubiicaai sans conséquence {an ùmyiulicuui 
ê camtneîxial state)^ on se fait une idée juste de son ca- 
ractère. Certes , pour honorer une telle vie il a*a fallu rieu 
moins qu*uue telle mort (^). 

(*) Journal des DébnU^ Septembre i8&0« 
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S VI. 

James Vemoiii sous-secrétaire d*État de Guillaume m» 

Hien de moins éclatant, de moins gai , de moins vif, 
de moins ûlustre et de moins « illustrant » que ces let-* 
très illmtratives de Vernon » (illustrative le(tej\s) , qui , 
écrites juur pai' jour , sous le règne liouveau de Guil- 
laoïne III » après la révolution de 16S8 , remplies de 
détails d'affaires, hérissées de minuties , exemptes de phi- 
lobopbie comme de prétention , de style comme de men- 
souget se présentent dans la nudité d'une correspondance 
de police secrète. Cette nudité en fnt le mérite. Il ne s'agît 
point ici des apparences et des voiles extérieurs de l'his- 
toire ; tout ce qui en fait la splendeur, tout ce qui sert d*en* 
Ydoppe et de voiles aux sottises et aux folies humaines 
disparaît. Vous entrez dans la cuisine la plus secrète de la 
politique. 

Llii8tf»ien^ en lisant la correspondacce de Vernon, rira 

des petites choses , et recomiaitra celles qui sont grandes. 
S'arrêter aux petitesses, ce serait ressembler à reniant , 
qui , voyant rouler les mille petites bdMnes d'une filature, 
et observaui les millions de petites dents des rouages , s'é- 
toDoerait du bruit que font et du résultat que donnent 
des choses en elle -mêmes minimes. Voilà, pourrait-il 
dire encore , bien de la |)oussière qui est sale, bien de 
rboile qui est rance , bien de la fumée et de la suie I 
Le mé^ânisme^ des choses humaines est inséparable 
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do CCS détails. ï.u liiachino do A\aUî4 n'en est pas 
moias sublime , parce que U vapeur el la luuiée souil- 
lent nos vdiements. Gardons-nous de n^apercevdr aa 
monde que les posuwnia vùw , comme le dit Lucrèce, 
le derrière des coulisses, l'arrière* boutique deoos Ui<- 
térêts et de nos intrigues , les obscurs réduits où se tra* 
mcuiet se préparent les aiïairesmcmc les plus importantes* 
Sans doute U est bon de les connaltrei et plos on p6- 

nùtre dans ces ui).scnrité8 remplies do cIioscm vulj^airos et 
do peu de prix» plus ou apprend ù juger quidqmU ugum 
homùmt tout ce dont s'occupent les bommes. L'bistoiro» 
dans les temps moiU ruci»^ est deveauu Tétude la plus com- 
pliquée et la plus grandiose. Comme Thistoire uaturelle, eUa 
comprend les infiniment petits et les infiniment grands, Im 
mondes et le» sphères, et ne peut parvenir à rexplicallon du 
tout, que si elle (ait servir les uns à la connaissance dan 
autres. 

Ces lettres sont poupléos k peu près exclusivement 
d*espioni miles et femelles, d'espionnages douUea H 

triples , (pu exurccnl les uns ^ur auti une surveii- 
lauce réciproque et iucouuue, do faux complots tra«< 
més pour qu'on les découvre, et autres bonndtes lntri<* 
gues de mômo nature. Vuilà ce cfu'ii y avait de caché sous 
ce trAne nonvean qui faisait frémir de colère Louis AiV et 
ses ministres, et qui préparait deux cents annte d^ona ta* 
croyable prospérité pour TAngloterro. 

James Yemon • antanr de ces Lattrei» qui n'ont jaasaii 
été éerites pour qu'on les publiât, était en 1688, lorsque la 
révolution nommée glorieuse par les Anglais éclata , oa 

simple employé de lasecrétairerie d'État i bomma nodeativ 

probe, minutieux, le vrai modtMe du commis. Son es- 
prit manquait il'édati de souplesseï de variétéi mais non 
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de justesse. Il avait celte dernière quaiitc au plus liaut de- 
gré, la poruii josqa'à la ptus rigoureuse prédmii. AcliC 
ifaifleiirs et toojoars à mo poète, il attire par cette obetnia- 
tioa d'an labeur toujuutii accompli afec mm i aUtuùuu 
de eee cheii et la jakNttie de ses confrèfei. Le d«c de 
Shrewsbary jeta les ycox sur YemoD et vonlat le faire 
nommer sous-secrétaire dl^itat, saos doute pour se déiiar* 
nmer ainà des tniaiix maiérieis et des eWigatiens glttaii^ 

tes de cette position. 

Quand il coosuiia sur ce sajet ksamis de Yeraon ou ses 
propces coUègueSt il les tramn pttrfintemettt cooinins 

a un tel projet. Un personnage qui n'a poml de for- 
tuae et de iirotecteors est VenoeiBi imifenel de tous 
cen att-deesos deeqneb fl AMiiacedes'élefer; et cette gé« 

Qérusilé d'àme qui permet au taieut et k 1 iiouaéteté de 

prendre leur place, est extrtoemeot rare dans le monda 
oÉ MHS sommes. Yémen était hborienx ; on le présenta 

comme uu hy^xicrite. Veraoa n'était pas ridiez on prouva 
était besuig n eni et sans kennenr. Vcmon avait de k 
faniille ; on établit victoriensement qu'il loi serait impoasî'» 
Ue de ne pas sacrifier l'État asafemme et à ses enfauts. il 
senninirtttliondoaxetfbrtlMnnbie; en en condot qn*il se 
mettait à sa place, et qti'il rccouaaibbait le premier Tinfério- 
lité deson talent* A de si lioanesraisonst il éuit impossible 
de ne pas ae rendre; et le reproche d*improbité fandé sor 
ce que Yemou n'avait rien , planant sur Tensemble de ces 
ainbaUes argRunsnte, fl ht ens iwif , en véritable homme 
dlhat qii*il était, Bemaoq«ipasdeconcinre« queTonne 
pouvait se fier à Vemou. » C'est eu ces termes qu'il écrit 
an ni dans nne lettre do 2» septembre 1 m Trois années 
et demie s'écoulent, et Shrewsbory, commençant ii croire 
« que i'eA pent se fier à Yemon p » i auacUe i^^^dyaiuîi^nt 
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à M pmonne en qo^Hté de secrétaire pirticiiUer. DeteniK 

membre du raileuKiU ei ineiubie Uès-utile par sa cou- 
naissance et son habitude des affaires, il fut chargé de plu« 
sienrs Iransactiens d'nn intér^ majeor, et les oondoisit à 
honnefin. Entre les années 169/i et 1697 , Vernou avait 
<i*iimé les preuves les plus éridentes de sa capacité, de sa 
spçidté, de sa loyauté , de son acti¥ilé« de son intègnH 
Mais sa fortune n'avait pas grandi d*an pouce. Pourquoi 
l'aurait-ou sei vi ? A quoi bon son élévation ? Quelle ré- 
compense attendre d*an senrice entera nn personnage mfle 
et^proofé, qui ne tenait m les cordeas de la ridiene 
ni ceux du crédit. Un idiot bien apparenté vaut beau- 
oonp mieux qn*nn homme d*esprii isolé. Un mattomte 
homme qui s*appme snr nn groupe de s erv i le nr s remporte 
sur la probité qui se présente seule. Aussi le pauvre Veruou 
dépensait-il en pure perte Téneiye de sa capadlè poMh 
que en laveur de gens qui le croyaient encore hien hen* 
roux de les servir; quand des evcikiuents singuliers luuit 
pour lui ce que uul esprit élevé, nul cœurlai^» nulle ânM 
loyale ne Yonfadent faire. 

Shrewsbury, faiigué de la diilicile politique de ce temps 
foi t euibrouiUé» après avoir plusieurs fois offert vainement 
sa démission, insista pour que le roi l^acceptlt déânitiTe- 
ment. Vernou, sou socri taire, sans fui unie, allait ainsi per- 
dre sa place, bhrewsbury en eut pitié; notea bien que c*eBl 
là le seul senthnent qn'il témoigne en fivenr de Teraon : 
une compassion presque humiliante. Il ne dit pas i\a ki est 
bon et convenable de mettre à sa place et de pœt^er con- 
tre le sent nn homme distingué, honnte, hahile , qui a 
rendu d'éminents services. Non. Il demande pour lui , an 
roi, Faumoue d'uue petite place aux colonies, « parce que, 
dit-il , il a en grande piiié la détresse de monsienr Ver» 
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non et sa nombreuse famille, » Shaftri)Qry qui était 
un des tories ralliés , laissait , en se retirant , la place libre 
I lord W bar Ion, un des whigs que Guillaume lii craignait 
k) pins , et à lord TaakerviUe. Gomme il y avait derrière 
Pan et Tantre tout un parti, le roi et Sonderland, son con- 
seiller iniiuie, éprouvèrent un extrême eml>arras. Ils ne 
pooTaient s*en tirer d'aucune manière; lord XankerviUe 
était odieux aux tories; Wharton était personnellement 
odieux au roi. Ce fut Guillaume lui-même qui s'avisa de 
nommer ministre le pauvre Yemon^ dont Sbrewsbury avait 
en m grande pitié ; se débarrassant ainsi de deux sollicita^ 
lions hostiles qui lui déplaisaient et Teffrayaient , et peut- 
être jouissant secrètement du plaisir de montrer à Sbrews- 
bury qu^un ministre peut se remplacer. Les traits de cette 
nature, qui témoignent hauteur, Icnncté, une sorte d'iro- 
nie grande et naïve et un extrême dédain des hommes sout 
nombreux dans la vie de Guillaume. Vemon, devenu se- 
crétaire d'État, sans titre, sans pairie , sans autres ému- 
hunents que ceux de sa place, continua à servir TÉut fi^ 
dèlement et presque obscurément II sut écbapper, par 
cette prudente humiliié , à la jalousie de ses anciens col- 
iques et aux dédains de ses nouveaux confrères. 

Les lettres que Vemon écrivit à lord Sbrewsbury et an 
roi, avant et après sa uuiiiiiialion, sont h la fuis du plus 
grand intérêt quant à i'iiistoire, et de l'ennui le plus pro- 
fond. Vernon débrouille les intrigues, va au fond de tous 
les assassinats tramés contre G luiiaume , recoiiuaît et met 
i jour les fausses dénonciations, démasque les petites 
numœuvres avec un sang- froid officiel et une patience 
lourde qui rcssciiiblciu à la marche et aux procédés d*un 

(*) FOs du comte de Sbaftsbury (Ashley Gooper). V» sa vie politi^ 
que, v. 

I. 9* 
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préf dl de satte MMuiqiie. U s'mtéraM HM pe» à et 

qa*il fait ; mais il le bit. Il ne se met pM ea peine ri Iii 
cboeessoot giamieii ou pcUieâ. il ies éciaii c. il n'a poiui 
mes pditiqwst et U agit pli» nlileaieiit que s'ii en if lit 

8es culic^ucs le lieiinoiil à dibLaace; il ne s'en formalise 
pa& Ou veut détrôner Guillaume; il ne son étonne point* 
G*ett un manonvrier de?ena ministre, et que GiiilliaDia a 
orné d'uti portefeuille pour iaiie voir ce que l'on pouvait 
fBàr% à*m simple manou? ritr. £nfia les an§o<«iss ds l'i- 
tabUssement de ce roi, les erobarraset les épines de ses 
premiers couiuieucemeulb boui daus cette currespoudauce 
pea réjooissantet qae les historiens devront eonsoltir; 
ils y trouveront quelques documents précieux. (*} 

n JamrmU du Débatê, Aeût iSS«» 
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(1710—1760.) 



Commenl Horace Walpole a été amené h écrire Thistoire de son 

pCre. — Vie d'Horace. — Son caraclèic. — Son époque. — Ca- 
ractère de son i)ère. 



La vie d'Hoi ace Walpole, vie oisive, que tont le monde 
conuaît, ne mérite guère d'êire rappelée. 11 naquit eu 1712, 
du mariage contracté entre le célèbre Robert Walpole et 
la polite-fiHfî d\m lord-maire noiiuné Shorler ; élevé à 
Éton pendant que son père montait péniblement les degrés 
de la vie politique, il fit son tour d'Europe comme tout 
1)M geiiiiaiomme anglais, et revint assister en spectateur 
ironique et attentif, sans vouloir s'y mêler activcuieut, au 
drame dé la Chambre des Communes. Cette attitude d'ob« 
servation dura jusqu'à sa luoi t , survenue en 1787 , et lui 
valut une existence calme et délestée. 

Personne n*a été plus décrié de son vivant , plus vive- 
im wi attacfué par ses ennemis, plus mal défendu par ses 
amis : un ne pouvait souiïrir son impertinence froide et 
son ricanement perpétuel Envieux, inquiet et madré» s'il 
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déplaiiaii par m vicos» il blmaii iartoiu \w des qualiiôi 
•eeoMtrioM d« m oonlemponliii * •! doni te Miiriite \m 

forçait do nnigir : (U^sInt^roHwnsnit, iiu'pris dos iuuigut .s, 
horrûur do la iVipoiiiieriu Itidusu iuiie ot du lu spéculatiou 
basardeuie, bon goflt dmii la vie privée i rien de hargneux 
ou (riiii oiivciiaut , nca d'oxa^t'ro ni de tondu. 11 pahîiîiit 
pour le pluM comcomb , le plua traître » le moins sûr dans 
son commeree, et il n^avalt ni maltreises, ni ambidon » ni 

vénalité. Seulement il roulait h l'écurt, aouriani am^reniont 
do ce que i*on fallait autour de lui, et sanHouti^ amusement 
social que le bonheur de les voir tons rldicnles } on ne par* 

donne ^uéro cehi. St s uianchelie» nom hu a empesées, son 
Jal>ot du meilleur goût ; il salue et sourit. Le diahle n'y 
perd rien. Avec sa frivolité apparente , Horace Waipole so 

Jail iiaiV l'I rcdoiiu 1 ; loui dépend de riiHcntion. iforacOi 
au ibnU» était hostile à son temps» qui le lui rendait bien. 
11 n*a pas Talr d*y toucher \ H porte une lame bien cachée 

ut lurt doucei inuiit elle coupe. 

Pendant qtt*autour U Uurace la vie coûstitutiumioiie do 
TAngletirre se déroulait en fermentant sous Templre des 

Fox, de» PItt et des Sheridan , il faisait exactmnmi k ( on- 
trairo de tout t e qui renvirouuait, et s'occupait de créer 
un musée original dans son petit ohtlean de Strawberry» 

11111. Le p;()uv('i-nement ropréH(*n(atif troublait les téteN, di* 
\fsult les (aud Iles ; lui, pour ses mciiUii-plaisirs i il essayait 
de bire renaître la vie lèodale» Peraoone n*i uolUgé 
les vieux tal>loaux et les vieux menhle^ avec plus (la* 
uiuur et d*acharuemeut ; et commo il fallait loger d'une 
favon oonvenable ces curiosités gothiques, Horace Waipole 
nV'parKua aucun Noin , no négli^^ea aucuiie dé|)onse ))()ur 
' meture le doinaiuc en huruionie avec loit trésors vermotUus 
qu*il y déposait. Ce fut le bonheur et la Aitlgue de toutes 
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ses journées et de toutes ses nuits; on no pouvait guère 
témoigner plus ottveitetueut à m coatemporaini Je luéprâ 
que l'on faisait d'eux. Son roman gothique « U ChMem 

d'Oirantc^ public en regard de Panu'la et de Toin Jorics^ 
ressemblait à une mystiûcation ou à une insulte} k pnnci^ 
pal personnage de cette contre était un Tiens casqnel il 

écrivit riiistoiie des écrivaitis de qualité pour se moquer 
des wiiigs et du peuple» des lettres satinques sans nooibre 
•nr le modèle de madame de Sévigné, parce qtn cette 

idée ne venait à jiersonne, et recueillit , sur les vivants cL 
les morts, sur les contemporains eties ancêtres, toutes les 
anecdotes dont il put s'emparer* 

Apres avoir ainsi amusé sa vie, il fallut mourir; les pa- 
piers testam^taires du collecteur reniermaient la note sui*- 
Tante : « On trouvera dans ma bibliothèque de Strawberry* 

Hiil deux raailcs ou boîtes- en ébcnisterie, une graudo 
marquée A et une petite marquée B. Je désire qu'anssiiot 
après ma mort, mes exécuteurs testamentaires lient ibrte^ 
ment et cachètent avec de la cire la grande boîte marquée 
A» qui doit être remise aux mains de i'iionorable Hugues 
Gonway Sejrmour, et gardée par lui sans être ouverte on 
décachetée jusqu'à» l'époque où l'un des fils de lady AValde- 
grave, devenu loixl Waldegrave, aura vingt-cinq ans; alors 
teulement la botte et tout ce qu'elle contient seront remis 
à ce dernier coniuie sa propriété. Je prie en outre l'hono- 
rai)ie Hugues Gonway Seymour de signer et de donner à 
lady Waldegrare» an mom^t où la boîte en question lui 
sera remise, la promesse de ne l oîiu ouvrii ou décacheter 
cette iMMte, et de la remellre au représentant de la famille 
WaldegraYe, lorsque ce dernier atteindra sa vingt-cin- 
fiuième année. La clé de cette boîte usi sur une des ta- 
blettes du cabinet vert» au château de 5trawberry-Hiii; je 
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désire qu*eUe reste entre les malus de Laure, lady \Valde- 
gri?e, jusqa*«u moment o(âi son fib defiendra propdétaire 
de la botte. » 

Dans ià boîte A se iiouvaii doposie toute l^histoire an- 
glaise da XTiir siècle. Grlce à ces précaotioiis miautieuse- 
ment caractéristiques, lord Holtand, un des hommes de 
nou e temps les plus dignes dVstirae par leurs lumières et 
kurs qualités morales» est de?eaut en 1^2, réditeur de 
la première partie de ces mémoires posthnmes, qui embras- 
sent les dix dt l iiii ros années du n gne de George H (*). 

La suite de ces Mémoii^ a paru (^*) plus tard; la vérité 
de l*histoire n^arrive jamais trop tard. Il faut y jofaii« 

drc les llniunisicua s (lu même Horace , ses (loliri(^uscs 
lettrest toutes semées de faits et de portraits» ses cataic^ues 
même ayec la cariense malignité de lenra notes, si Toft 
veut pour.NUure dans soiuiétaiirhistoirc secrète des règn^ 
baaovdens, de ce que les Anglais appellent l'ire georgimm 
{geargùm era). 

Comment ces tristes rois se sont - ils maiiuoiuis 
avec tant de succès, au auiteu de tant de mépris I 
Quel t été le secret de leur force? Quelles ont été la valeur 
cL l\ru\ri' (le leurs ministres cl de leurs geaéraux, depuis 
Mariiiorougti jusqu'au second Pittî Si toutes ces questions 
ne sont pas doctrinalement résolues par Horace» s*il n*a pas 

celle prclcnlion syslèinaiique dont le propre est de séduire 
les esprits frivoles et de leur iuiposeï* une loi qui les con- 
tente» màne avec le mensonge, on unonve éparses dans 

tout ce qu'il a écrit des lumières bien plus importâmes, 
des données ceruiue^ et neuves stur les caraaères, les (aitSt 

(*) Mcmoirs of thc last yravs^ eU, Londoii, lôiS* 
Mémoirs 0fthc reign of Gtoffe iU. 1845. 
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les mobiles, les ressorts cachés du r^c des trois George 
Si I*b& veat établir dans ces eorieax et exceileats débris 
un ordre que récrivain lui-inCme n'ii jamais cherché, on 
verra se dresser sur le preoûer pian uoe ligure toujours 
présente à notre Horacet alors même qu'Q Tent cacher sa 
prcoccîiî ;iiiu:i. ilobert, le père d'Horace, le célèbre ou 
plutôt le iameux ministre, est comme l'âme des ii^mû- 
eences; il reparaît souvent dans la correspondance et se 
retrouve jusque dans cette portion des Mciuoires où il est 
question de ses successeors, sacriOés sans exception à cette 
ombre irritée. Telle est la clé qu'il faut tenir en feuille- 
laiît ics dix ou onze volumes qui contiennent les piquantes 
indiscrétions d* Horace ; eUe ouvre à la fois la politique an* 
Liai :v' (lu wiir siècle et le vrai caractère de Robert Wal- 
poic, tiop excusé par son iils^ trop décrié de son vivant 
comme après sa mort 

C'est assuiéuh'iit une énigme intéressante que ce mi- 
nistre d'État qui» de 1715 à 17/^2, dirigea TAngleterre, 
fonda le crédit financier du pays, et laissa la plus détesta* 
ble réputation du monde. Sur son compte , Thistoire s ac- 
corde; d'après le bmit public, c'était un misérable. Comment 
croire que le personnage qui guida cette diflScile époque 
ait été si méprisable? Le vice peut bien entrer pour quel- 
que diose dans Tinfluence exercée sur les hommes, mais 
non pour loiu. On ii • s dirige point exclnsivement parce 
que Ton est vicieux; il faut encore être habile, ferme, 
courageux et même fidèle à ses amitiés ; il faut surfont 
donner prise à l'espérance, et ne pas lu tromper toujours ; 
il faut grouper les égoismes, servir les intérêts, avoir enfin 
certaines parties de Thonnéte homme, si on ne les a pas 
toutes. Comment donc penser que ce ministre qui gouverna 
un quart de siècle, qui régla le mouvement de transition si 



Digitized by Google 



m 



«tattgoroaK tnm VviM\mmm aouvcnu douaillaumo Ul 
•I II lutte lYfio l'AiiiMqu«f corrapondlt fxicMmont iveo 

Iti (y))Ql)UH ctinûhno quo loftc<mt<Mn}>nnnn,s notiRoiit logn^! 
La qui utti oertâitti K^mi qu^il n doimû aux niuuicoN du Kon 
piyt UM «cc«ll«&t« Impulsion i il a orRanlaA la pait, U a 

plH^pniV lii Hihi'ro, (lo qui clair îhishI, i 'ohI rcm«*lflnic 
atlhériîuco aux ductrim\'< do (aullauuu* vi do I^Uii ibotou^tL 

Dana una ipoqiM dliltoite , où Aitoronl repr^onto TKa- 

ol OtilHviM In l'iniH o, pourcinoi donc cet iiommo 
(Mit vint il k cito plus dili^iuù que tout ic uiiuiido et à 
iOttlaiiir piua loiiRtempa quo panonno t 

pluluicvlui «lui j<o cmyAii sou (îIh , lioims (|iu u^avnit |vait 
an>o la niniatra la moindra trail da rasaamblanco i fi doat 

TiinKHir pour IVobcri était un vt^rilnblf «mhotmUmuui. \M 

iuiiiriii[niraiuN ne pvnsniont pas i|ua lu lU» a|»|Mt (iui au 

pèro I lia oipUquaiani la diUcataaaa «xquiaa d'Iioncc^ 
par la Uaianii intima du lord rimey h de Indy \\n\\nû^ \ 
Uh ie(ix)uvaicut cliei llMme l^aiTectntion oirviinnôe. tpui 
chaa laa Uanrcyi pamil pour ud hirâtaga fldèlamaiit 
Iranamin, lin remarquAictit le |>eii de aoln H d*amoiif 
quo lu muiiMie avftît uiunirt) à non lik [>ettdant i\> a)ui> <1<^ 
aaa éiudaa. Plua tard i lia no manqu^raiit paa d'obaarvar 
combien le RIh NMnt^raaaait peu h laiofe fwtoi^m?/ e*ait 

aiiiM qu li lu umuuuill (*). 

Ma^ tout oala, at paul^ira k oauao da la difaniiâ 
trattaMa daa oaramèraa et daa homaum, députa la nomaal 

oi^i llatâce MU tii d Ktun ju.siprh Ka nmrt, il ao xe pAw<A 
Ipièra da ioumtaa dont U na mit da o6tA qualqiiaa miiiuii^i 
pour <3xplîquar et Ju»tiflar laa aaïaa do rhomino dont U 

(*") mi^($ iiQHHth Ltttait ta H« Mtaa»! 
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portait le uom. Même en écrivaot de la critique, dm caU- 
loguest des lettres coofidentieUes, des biographies, c*est 

toujours UubciL qu'il a en vui' ; la iiaiure rusée et belli- 
queuse de riiomme politique exerce comme une iascioa- 
tion sur rhomme du monde. Partout, chez lui, de page 
en page, vous reU uiatz le miniàU c llohert. 

Quel était-il doue ce caractère devenu symbole de la 
corruption pditique? Un martyr? comme le veut Horace, 
ou uii liiiàme? comme tous les historiens le proclament.— 
I^ou, mais un laborieux et brutal ouvrier de la chose publi- 
que ; sans scrupules quand il fallait réussir, bien moins avili 
qu'on ne I*a cru; agissant et trafiquant dans le marché des 
diai>eâ poiiùqucs, conimc il Tavait fait daus le domaine de 
ton pire; ambitieui, non cruel ; ami des grossiers plaisirs 
qui iè délassaient , non dépravé ; cordial et bonhomme à 
fies heiues , ne s'umouvaut de rieu , marchant tranquille- 
ment au succès, sans estime pour les autres, sans trop de 

mépris non plus , s'attachant aux réaUtés , et qui tiendrait 
nu rang élevé daus l'histoire, s'il avait eu le cosur fim haut 
placé. 

Quiconque fait dégénérer un \yenp\e ou abaisse une 
littérature commet une action criminelle ; Robert Walpole 
n'a lût ni l'on ni Tautre. Habile mftcbinistet les rouages 
qu'il devait mettre en jeu étaient souillés ; il en • usé, et 
les a laissés se nettoyer eux-mêmes ; s*il eût voulu agir 
autrement^ il eût tout brisé. On Tacalonmié après sa morti 
de son temps, on voulait Tassassiner. Comment aoraitp-il 
échappé à ces deux espèces de poignards? cen*est pas 
dvM facile de gouTemer après les révolutions» Guil-* 
laume III fut assassiné cinq fois. Les haines mncoes, les 
partis battus, les regrets avides , les souvenirs impuissants 

sont inexo ra bles. Bntre les jacobites dépo ssédés et les libé- 
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râtix extrém^dt nohcrt , MéiM en raille pièeei et tentenii 

par ilnH roi» iiR'diucrctt ut ciltClés» régna viiigl-diKi ntm. U 

fiillaU Murément, pour arrivor % da cirictère et do cou- 
rage. 



S"* 



Bllualiou du i'Anglolnm — NulsHnnro ih Wnlpolc— Soi pnîttlièw» 



Eulroni d*ibord, «voc Horacâi dafis coite vie de non 
pire écrite par le ladrd archidiacre Goxe, comme 
eût fait la vie d'un saint. <Mi verra tout -h- Thoure qu'il 
y a bien à rabattre de la légende, mai» qull faut ainsi 
beaucoup y ajouter. Lea grandi événements sont coneei 
et nous ne k» retraçons pas; on sait que le Parlement, 
la bourgeoisie et raristocratle, réunie ioua la banniM 
protestante, dominaient , au ronimmceinent du xviir 
alècle I TAngieieiTe i dont le catholique Jacques 11 s'6« 
tait âiii bannir. Personne n*igBore que le attthoudir 

Guillaume III, apr(>8 avoir victorieusement et irisiemcnl 
occupé ce trône épineux du calvinisme, le céda en mou- 
rant Il la reine Anne, protestante comme lui. 1m lotri- 
wuvs du proicudaul Slnart, la division du parti vvhig et du 
parti tory, sont des faim connus de tout le monde. Ce fut 
dans ces ctroonstances que Uobert, destiné à gouverner 
deux rois et vingt-cinq années, naquit dans un vieux uia-* 
noir de campagne. 

il était, coiuinu bien d'aulrcj^ célébrité» anglaii^us, NoT* 
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mièad de race, et descendait en ligne directe d*an ReginaU 

qui escorta le conquérant et vint s'établir à Walpole, dans 
le X«mcoiushire. « Ou me Ta représenté, dit Horace, comme 
un garçon indol^t qui détestait les livres et se faisait des 
amis au collège. » Lord Bolingbroke, son condisciple et 
son rival, recherchait au contraire toutes les distinctions à 
la fois et trouvait des ennemis ; celui-ci , vif, ardent» intel- 
ligent , d'une compréhension prompte et facile, d'une am- 
bition qui marchait, à découvert et ne prenait pas la peine 
de se voiler, eflfrayait en séduisant. Ces deux hommes ne 
mentirent pas à leurs promesses. L'un eut plus de gloire , 
l'autie plus de succès ; Bolinghroke brilla comme homme 
du monde, écrivain , orateur , chef de secte , et donna le 
mouvement aux philosophes du xtiip siècle; Walpole, sou- 
vent malade et se régénérant dans les rechutes successives 
d'une santé qui s'établissait par des crises , fit peu de pro- 
grès dans ses études classiques, n'y prit aucun goût, se ren- 
ferma dès l'origine dans la pratique de la vie, et ne renonça 
jamais à son profond dédam pour les livres, ceux qui les 
font et ceux qui les lisent. 

Dans sa jeunesse, de singulières choses se passaient à 
Houghton ; c'était le nom du château des Walpole. Le père 
de Robert, bon gentilhommme, très-noble et Irèfr-rustique, 
s'occupait de ventes, d'achats de chevaux, de maquigno- 
nages et de métairies, nullement de poUtique; honnête 
d'ailleurs, buveur solide, chasseur diligent, il se croyait eu 
paradis lorsque dans la grande salle du manoir il s'attablait 
avec son fils pour vider les brocs d'ale, et diminuer les fu- 
tailles de Xérès. Le fils était un beau grand garçon , de taille 
herculéenne, aux épaules larges et carrées, la (igure ouverte 
et spirituelle, l'œil doux et pénétrant, le nez retroussé^ le 
front bombé, le sourire intelligent et candide, de cette can- 
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deur narquoise si oommime Ainsles eâmpagnes entre gens 
qui sont habitués à se deviner et à s'attraper ; d'ailleurs 
portant bien la tête ; suterain à ne pas s'y méprendre, 

parlant haut, chantant fort, grossier comme un homme 
bien né qui redeviendra civil quand il lui plaira. Ces dé- 
tails nous en apprennent bien pins qne des phrases sonores 
sur rhonime qui fut nommé « le corrupteur » de l'Angle- 
terre corrompue. 

Le petit^ nons raconte les bombances de son père et 
de son grand-père sous les lambris noirs d'Houghtoii , ta* 
pissés de têtes de eerfii et de cors de chasse; le petit-fils 
Horace était présent dans un coin h ces amusant es scènes. 
« £ncore un verre l disait le grand-père à son tiis Eobert. 
n ne sera pas dit qne tu sois témoin de l'ivresse paternelle, 
et que tu restes de sang-froid. Tu boiras deux verres con- 
tre moi un seul. » Pére et grand-père en guêtres de cuir, 
courant le renard par monts et par vaux, passaient trois 
jours sans rentrer au château, s arrêtant chez leurs fermiers 
pour y boire, et revenaient de cette excursion, trempés 
jusqu'aux os, le père soutenant le grand-père, mouilles de 
pluie et plus mouillés de vin. Tout cela se passait après la 
révolution de 1688 , sous 6uillaume4e-HoIlandais , quand 
l'Angleterre incertaine essayait de se rasseoir et de s'affer- 
,mir. 

De temps en temps, Robert, qui n^ouMia jamais ces 

boiis errements, mettait la main aux affaires paternelles, 
stipulait un bail, achetait 4es terres, vidait une maison, 
concluait des marchés dans le manoir et à la taverne ; sa 
joyeuse humeur n*y perdait rien, ni son habileté non plus; 
rapprentissage se faisait, et ii y resta fidèle; bien fin dès-* 
lors qui l'aurait attrapé. Au (lenienrant, il riail toujours et 

ue buvait guère moins; c'était, à vingt-cinq ans, un gentil* 



Digitized by Google 



EÛAfiEI WALPÛLB. 



ilooimc fort estimé. Qnand il fallut prendre un parti, la 
choae fol «Me } il se clatsait de liii*méaie. Si position éudt 
bien celle du williamxte^ partisan de la nouvelle dyiiabiie. 
Ijà g^aiUbouuQe campagnard dont ies aïeum'avaieiit donné 
eaciiii gage m Stoarts» et qui ne comptait pai de puritain 
dans sa famille, n'avait d'autre drapeau à suivre que celui 
des wlûg$ et de Guillaume ; c'est ce que fit Eobert quand 
aoQinariage et la mort de aon père loi eoFentpennia de 
manifester nue opinion. Jusque-là il s'était beaucoup mêlé 
de teroiage» de chasse» d'agriculture, et d'amours cliam-* 
ptees anei inconatanta» Une fois marié, il ne renonça paa 
à cette habitude, négligea sa femme, courut le monde, ne 
s'inquiéta pas d'honorer ses erreurs amom euses par la hdé- 

Uté 00 la déliateaae dea cboiz, permit I lady Walpole d'en 
faire autant, lui donna un amant de sa mam, on le loi 

laissa prendre, et, se sentant la conscience en paix de ce 
Gûlé, ne a'occopa désormais qne de ses volnpiés faciles et 
de son ambition très^énergique. BoHnghroke se condnisait 
de même ; ^V alpole le whig mena sans encombre la vie la 
ploa débordée , jus^'an moment dn moins où il devint 
ministre. Alors on ne loi purdonna rien* 

Fils cadet et devenu malue, en 1700, )>ar la mort de son 
frère «tné, de la fortnne et do titre paternds, il entra an 
pnrlemeot et s'attacha à proover deox choses, sa capacité 
pour les ailuires et son aiidchemciii au wliiggisme. Le 
Tiev Marlboroogb dana une de aes dépêches, dit « qu'il 
toamait la meule comme on chien, da§çtH^. « Rien ne 
sert mieux le succès, même chez les sols, que cette dog-- 
gednesst cette persévérance du chien de meute qni suit aa 
piste, et dont les Anglais ont si hka compris le poavoîr, 
qu'ils eii ont fait un mot expressif. Walpole n'éiaii pas lui 

8oii cepoodantil loi iaUut oaq m d'ai)praàU«sage aur \m 
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banes de la Chambre , dans les oomitéa et dans les ba« 

reaux. Du talent d^orateur comme du talent d'écrire, il 
faisait peu de cas ; mais persoane ne marchait plus fière- 
ment et d'an pas pins régnlier avec le bataillon whig, avec 
Marlbofougb, Stauliope et les autres ; personne n'était plus 
assidu, ne donnait pins résoloment son vote et ne se trou- 
vait plus hardiment planté sur la brèche. Ses amis le placé* 
rent d*abord au conseil de Tamirauté, puis le iirent secré- 
taire de la guerre ; il lui fallait quelque diose de plus. B 
n'était pas très-riche; les alliances et les connections lui 
manquaient. Il combla ces vides par le grand moyeu de3 
hommes politiques qui veulent arriver : il aiq[iela sur lui la 
persécution, et l'obtint. 

Le parti bourgeois et protestant auquel il appartenait 
de toute façon par le caractère, la positioR et la fortune, 
le whiggisme , se trouvait maître , depuis 1688 , des 
affaires et du tr6ne. £n 1710» rétablissement de Goil- 
laume ayant acquis déjà quelque fixité, et la révolatkm 
semblant définitivement triomphante , il se fit en faveur 
de l'autorité et du torysme une révulsion à laquelle 
011 pouvait s'attendre. Elle renversa les whigs, et, parmi 
leurs soldats les plus dévoués, le secrélaûre de la guerre, 
Robert Walpole , ami et prot^é de lord Malborougb. Ua 
homme si assidu, qui marchait droit à la ruine de ses enne- 
mis et au triomphe de ses amis, et qui ne s'arrêtait jamais 
aux phrases, avait trop de valeur pour être n^gé; il ftt-* 
lait compter avec lui , car il savait deux choses plus redou- 
tables dans la vie politique que la vertu et l'éloquence : il 
savait Aair et ngir. 

On vint donc à lui, et llarley, homme conciliant, loi 
proposa une place dans le cabinet nouveau. Il reçut mal 
ces avances. Les tories , qui avaient essayé de l'attirer , vi- 
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rent^'Un'y avait plus qu'à le détruire. Ou sait de qa'cUeg 
armes disposent les partis. L'AiigleCerre> im peu mam d- 
Tilisée que nous, en avait de barbares et de singulières ; la 
Tour» le pilori, Tcxil, le déshonaeur , étaient suspendus 
aloKssor la téted'un nuDistre qui tombait, et l'échaluid so 
dressait quelquefois^ ce qui rendait le jeu très-vif. Une des 
inacbines les plnscedoBtahtes, et celle que dansles gmdes 
eceasioi» Ton mettait en réserve contre les hommes qui 
semblaient dangereux, c'était Taccusation de corruption et 
de pécnlat : terrible inventiont perce qu'elle ne toe pas 
seulement, elle flétrit et empêche de revivre. Or, les 
secrétaires d'i;tat, et surtout ceux de la guerre et de la ma* 
fine, avaient et ont peiit*£tre encore, parmi leurs émola- 
ments, quelques perquisites tellement passés en coutume, 
bien que la loi ne les avouât pas, que c'était devenu afiaire 
conTenue et légitimée par Tusage. Les gens nommés à des 
places ne manquaient pas d'envoyer ces perquisites. Un mi* 
mstre déplaisait-il 7 se» adversaires avaient-ils le dessnaî on 
proavait qu'il était un voleur, on Taccusait de concussion. 
Bobert Walpoie fut dans ce cas* ministère tory lui fit 
on procès, le soumit an blâme public, et l'envoya prison- 
nier à la Tour : il ne s'en étonna ni no s'en fâcha, niais s'en 
reçoit au contraire; on sait queTaudace, chez Walpoie, 
étttt poussée jusqu'à l'insolence. Il avait compté sur cette 
apothéose , et il en usa magnifiquement « Tous les jours, 
dit Horace Wa^Kde, il y «rait grand lever dans sa pri« 
flon. Le duc de Malbcnrongh et la duchesse, Godolphin, Sun- 
derland, Pulteney , n*en sortaient pas ; on ne voyait que 
feitores armoriées et équipages splendides dans la cour de 
k vieille geôle. Robert y donnait à diner tous les jours, 
et les poètes , qu'il dédaignait fort, lui envoyaient là leurs 
dédicaces, « Ce fut à cette occasion que;^racteur Eslcourt, 
L 10 
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VàmA M la Pite 4i oe impi-ià i vlat chaatar Mf le 
théâtre une biUade dont te rêfraio populaire éttit i « Notre 

bijou est à la Tour, » et qui fiaissait par ces moia sigai- 

ficitiii t « On i vonla VêtiMÊr, notre byoïi , et toeiapi- 

dairea de Tétat ont prétendu l'enchâsser k leur façon ; mais 
lia Toat trouvé trop aoUik, Le tempa Tiendra où il sortira 
de at priaon pkia nyoonaiit que jûili, «I fA il iniit air 

aea ennemis et s(!S amis. » 

On nioutrait encoret an 1826 1 le nom de Robert gra?é 
aor la mwaiUe de ce caebot Ao-daaaooi ae troanrait eaW 

du jacobite lord Landsdownc, incarcéré en 1716 poui avoir 

iatrigaé en iateur da prétaiidaatt at qni avait aocomp^a^ 
kl nom da Walpola da oaa ma aiMtielB 9 



Les p^cns que la fortune a créés tout exprès 
RegolfeDt de Dieu mime an peavolr tetaitiqiief 
Ua lembaal pongnadlr, et laar Ibrae élaillipiai 
Plus vhei rdmdilda la «iMita au tucoèti 



Les commettants de Robert n'eurent rien de plus pr««* 
qaadala réâire# ponr faiia pièGe ao ndiiiatdre, et ii a^ 

tarda pas à devenir, malgré sa jeonesse, le second ebefdopaid 
whigh. Lom[m la terrible duchesse de Marlborough fit 

nMarir ciiea eUa to miDialra wUg Oodolptof Rotartt aoi^ 
de prison , était lii , au chevet du lit , et le miBhWi 
qui guuiaisaait la perfide et amlùUeuse nature de cette 
famna et aaa aapentitiona aeerèias, sa ratovaa vers eiie 
poui lui dire : «Je vous préviens que, si vous ne portez pai 
ce jeaae hommede toate voire farce, je revkwb'a^ d« 1 au- 
tre manda ponr vous reprocher votre conduite, C'aal i ^ 



Digitized by Google 



171 



poirde notre parti; ne l'oubl ici jamais l »~ Li il momuu 
Le Mtux mmistre avait raisoiD. 

Cela se pisodl eo 171&t k It fin dn règne de Loob XIT» 

:ii moukiii où la caose pruU'^Uaue, soutenue par i aristo^ 
aaùe anglaise, aUâii triomplier de uoateaa enr la tombede 
h reine Anne. La résistance des théories absolues ne poa«» 
Tait durer lougleiups. Le génie de liolingi); nkc et l'esprit 
de Swift avaient mal jugé ; dans le principe de liberté qu'ils 
combattaient étaient la force, la vie, J'a\enir(le TAn^le- 
terre comme do i'iilurope. Ou vit le courage des uns, 1 élu« 
qoence on Fiatrigne îm antres» s'anéantir dans In Intte 

engagée contre cet clcniciil irrésistible ilu ilév(^loppoment 
lûciiL Le désa{)|Mûatemeut du misanthrope Swift lut ex* 
trtaie, et , joint à d'antres fautes personneUeSi ne contri • 
btia [m peu a le priver de sa lamn ; malgré la iiue^se 
aïoère de son esprit, il avait fort mai vu les choses, quand 
il avait embrassé la doctrine mourante de l'autorité. 

Ce qui cieva Hubert et le maintint, ce fut ma adlahiiai 
on plutôt son adhérence essentieUe au princi pe de bi Uherté, 

ta whiggisiue, qui a\aiL pour lui le succès et l'avenir. Vers 
le commencement de 1113 on uouve les noms de Swift 
et de Robert étrangement accolés dans une pièce de vers 

que mk iiis Horace nous a léguée : 

De Sonen à Walpole^ en vain peiîls et grandi! 

Ennemis du bon ordre et wiflis de tous ks rangs, 
Aux branches du pouTOir s'im-riKhoul tous onscinblci 
Hicn ne bouge, tout dort; ricu encore ne treuUiie, 
nwifl et sei ébm loiks trkMapbent*.. 

li avait tort i mut bougea hiemAt, et le wUiggifime pupti- 
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him rcsu maùui2 de la place ausiiioi que la l'élue Àuuc eut 
farmé les yeux. 

i:utro 1715 et 1780, après larrine Anne, on ?oil surgir 
el ileurir daus la plus glorieuse médiocrité celle bt audie 
hmovrittUM des George qui eorent Robert Walpoie pour 
miuistre« Ils régnent oomme des fhtfflres , et n^ont qaNiM 
valeur de po^uiiou, Leui's aclious î^otu i idii uK s vui cxéxra- 
hlee» et leurs snjetss^en tecommodeaL ik fout de urès-pe-> 
tites dioses dans Kenr palais , et la nation en accomplit de 
Irès-jcrandcs. Auî^.^^i celle lii>ioiro est -elle dillicilc à dtJ- 
brouiller; elle se compose de deux portions bien dis-> 
tincteSt d*on teste mouTement et d^nne basse intrigue. Le 
mouYemem cmbiasiie le gluln? etôbrduIora\cau , l'iiUn^ue 
se borne à qpielquss individus vicieux; ces vices, ces vénab-» 
lités, ces corruptions, ces "extravagauces constituent les 
iHciiRUb mémos du mouremeiU gémirai. 11 est impossible 
d*étodier ce siècle et de le bien connalure sans pén^r et 
sans comprendre les petitesses infimes de Pintrtgue^ Telle 
C5l i uiililo des Mémoires cl des lettres ^H)stiiumes d'iio- 
race} avec lui, on sait par coeur cette époque; en voit 
tailHr les profils, ressortir les silhouettes, et les menues 
basscNses de la vie humaiue, se détacher avec uue nctteti^ 
effroyable. 

Nous avons dit toiit4-rheure quel est le but d^llorare * 

historien vlo !îoi! éjHuiuo. S*îl a coudamué ses Memoit es à 
une sorte deihuuiatiou palimpseste, qtii correspond è 
Tambisoité de son caractère , il avait ses raisons i on les 
déroula peu ^ peu » comme les manusu iis d'IlercuUuuuu; 
successivement vous voyex paraître un fragment de Gcor- 
|(e II, im commencement de George III , nne demi-jus^ 
lilicalio» de Hoberi , une cicnisaiion conire r.h»ilhatu, 
une auecdotei un (ait| onektures unbrasi unejambe^ 
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pois le corps tout entier. Walpole craiat Faveuir» et ce 
pauvre homme , qui n*est que cendres, voudrait encore 

nous cacher sa ponscc ; il m livre que par laiiihraux k s ob- 
serv alious (|u*ii lit de sou viv aui, taut il a peur dcslioamics. 
D*où lui vient cette peur ? De ce qu'il a connu les choses 
liuiiiaiues de trop bonne heure, (l'cht le (ils d'ij]i Uiijiistre. 

ileveuous à Kobcrt et à ses mallres, ou pluiùi à ses com- 
mis royaux, George 1*' et George II. Voyons un peu» 
j^rfice à Horace, coinnieiit, peiulaiil ïc liers d'une vie bien 
rciiiplic, il lit marcher sous sa haguelle le roi, la cour, les 
pairs, les communes de l'Angleterre. George I*"', le clieCde 
celle race in^ii^niliaiiU' qui li empêcha point l'Angleterre de 
devenir niailressc des mers , était un Stuart allemand^ pe- 
tit-fils de la charmante Elisabeth, reine de Bobôuïe et lilie 
unique du pédant Jacques Il y avait en lui (|U( Ique chose 
de ces deux races; mais, s'il était entêté comme i\lane 
Stuart et violent coomie elle» il n'avait pas cet esprit roma* 
nesque qui perdit Charles I'% Jacques II et leur grand'- 
mère : il était passionné à sa manière, cruel mcnie et abo- 
nainahle sous des apparences de bourgeoisie sans façon, te 
peuple anglais, qui s'était trop avancé pour reculer, qui 
voulait le protestauiisme et demandait à grands cris la ruine 
de la monarchie de Louis XIV, se contenta de lui. Un 
monstre lui eût convenu, pourvu qu'il fût protestant et en- 
nemi de la France. George 1" réunissait ces qualités; c'é- 
tait un misérable et un protesUmt 

Cet homme , qui avait fait assassiner Conigsmark en 
guet-à-pens, qui avait tenu en prison pendant vingt-cinq 
années sa femme Sophie de Zell (*), et qui manquait d'es- 
prit, de loyauté, de dignité, de tact, de toutes les qualités 

(*) Voir la vie de Sophie DoioUiéet U II de ces Études. 
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da roi el meoM de eêlm do bourgeois , u*ênk pm M 

c|u un aitTilc : li cUui l enuciiù aé du calhulicisiiii » de la 

France de iouîs XiV; il pouv«il doao commandfr la 
ligue du Nord , qui atait été miae en mouranettl par 

Ciomwcll, blufubui y et Guiliaumc. Entre lui et rhcailiié 
légitime, il y avait cituptante êe^i persoouea dont k» droits 
piiuiaieiil h» siens , et, s*ll eût été question de peser ces 

(h'oils dat;s la haîaiicc de la iimralilô, aucun n\ laA ni- 
digne que lui de monter sur le trône» Les haines qu*il sêt»> 
faisait et les craintes qui! rassurait raccueittireni néiB- 
moins furl bien, il ainoiiail avec lui un scraii Je Lud* ursrl 
d*auUquilés^ dont Uorace Walpole fait à plusieurs rc^vises 
le tableau ; George était vicieux cosune s'il avait eu ds 
riinai;i!ialiuu, cL bunié coiiinie s*il eût vccu dans la priva- 
tion de tous les plaisirs. La vulgarité de son esprit uïuit 
pas miîme rachetée par le sérieux de sa couduka dss 
rancunes égalai :il .scï. co1c»\ s, 1 1 ro roi d'un peuple gravs 
se renfermait tous les soii^ dica deux ikllemaades« Tass 
très-longue , Tautre énorme, toutes deux d*un âge avancé, 
loulcs deux M s maîu esses : la vieille duchesse do Kendal, 
qu*Uorace W alpule appelle le Mdt^^Cocagne^ et l.i coa>* 
tesse de Darlingtoo, qu'il a surnommée YÉlvfhoHi. La po- 
pulace de i.oadres enloui ail les voituiTs do ces heaiil«> et 
les liuaii; les pamphlets» les vers satiriques, les caricatu- 
res , Inondaient la cour et la ville. Un pauvre ImprinM 
nommé Mist, ayant publié draLs son journal > ipie l'Angle* 
tel ro était ruinée par des laiderons, » en fut pour m àmt 
oreilles , que la Chambre des Gonununes prit la peine dt 

faire tomber. 

il faut voir dans les Mémoires d'Uorace Walpole à cpiel 
point George scolait sa force qui n'était ([ue sa nullité 
Loi5(ju'il appiit lu murt de la reine Aune, sa cou^^inci à U- 
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seule branche prote^taïUe dcb Sluai is, un courlban lui dc- 
luauda cammeui il s'y prendrait {NNir gouvermei: ce peti|)ia 
mgmemikiB, « le ne m doûnmi pis It miiiAre priast * 
répondit-il, je laisserai faire mes ministres ; ils paierunl |K>ur 
ffitti» c'tti leur affaire» s U disiil aussi :«Ls»uieartddroîs 
aoBtdemoQ o&té; je joos sorte vdom • Toalesaiio- 
liiique consisU donc à se mettre bleu avec les tuews 
de rois, à laisser ses ministres âire, à repousser les tories. 
Il s'abandonner anx wliigs, à pîlterle trésor et à cultiver ses 
plamrs personnels qui n'avaieut nea de noble ou de tiistin- 

On s'agiiait beaucoup en 1 1 ancc pour le prétondaut, et 
surtoQt à PariSt où se réfugia Bolingbroke, qui ne tarda pas 
)i se trouver le centre de tontes les conspirations contre 
George. Le régeui aimail les femmes ; on lui dépêcha une 
maîtresse pour le convertir aux intérêts légitimistes , et 
h tentathre de miss Olivia Trant est un des épisodes 
cmrieux de ce temps-là, £ile lit de sou mieux, perdit ses 
peines « et ne gagna que le très-médiocre avantage d'être 
admise aa nombi e des sultanes du régent Cependant te 
nord de i'Écosse remuait ; le catholicisme anglais ne se (e- 
nait pas poor battn» et l'atelier paristen continnait son tra- 
uil 11 y a là-dessus de curieuses parlicularilés dans les let- 
tres de fioliugbroke et dans les Aétninàteiwes d'Horace ; 

étaient pins de deux cenis hommes et femmes, petits 
et graudsy qui tiraieut chacun de sou côté et cous|)ii aient 
à qui mteux mieux. Pas un de nos semis qui ne fvft à 
Piostant même connu de lonl Stairetdelacourde France. 
l>e subordiuation, ci ordre, de discipline, li u en était pas 
qnestieiL Genx qui sayaient lire montratent dès lettres, et 
ceux qui ne le àa\aicut pas faisaicai semblant. Point de 
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{dan arrôté, de htxi lîxo, d'idée neito. Cliacuu allait et venait, 
entretenait des correspondancesp se croyait un grand ponon- 
nago, parlait ba» h rorcillc du voisin» et ne doutait pas du 
auccèi. Il n*y avait pas une face irlandaise qui, dans son ac* 
tivité physiononiiqtie, ne portât la grimace du triomphe. 
Personne n'iinnginaii qu'une dynastie hanovrienne viciH 
drait à bout de l'Angleterre et de tant d'intérêts corn-* 
binés, 9 



S m* 

Wal|)olo, miuisire* — U donuo la démiiiion* — Fureur du jt'u. — 
Il dénoncQ Toglotoge , raoeuio et en proAtc* — Il reprend Jo 
mlnistôrc et souverne le roi* 



Telles furent les circonstances qui escorlà cat raccetision 
de Ilobert Walpole an pouvoir. En sa qualité de wiiig dé'* 
terminé , de marlyr poiiii(jiH! et d'excellent dvbatcr^ il fut 
nommé d'abord payeur-général, puis cbancelier de Téchi- 
quicr et premier ministre ( first tord of tlie ireasury) : il 
toucbait le terme de son ambiUou ; mais Tannée qui mar- 
chait sous ses ordres ne lui paraissait pesasses disdplioéet 

assez unie. Il savait conihicii de force on a( (iiii< ii par Is 
résislaucot et que le grand défaut de l'espèce humainOf qui 
n*est pas la bravoure, lui donne tonjoursdu respect |)Ottrqol 
lui K'Mstc. Aussi , dès l'année 1717, le voit-oii remtiiro aux 
mains du roi les sceaux de grand-chancelier, et la scène cpie 
rapporte Horace Walpolc, d'après une lettre autographe de 
son oncle, frère cadet de Robert , mérite toul-à-iuit d'èlic 

rapportée. 
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« Au premier symptôme d'mdiscipliac « moa père remit 
entre ks mains de George le bâton du commandement , 

comptant bien le reprendre lorsque sa troupe serait revcime 
au devoir. La scène fut violente et longue. Perdre Robert 
Walpole, c'était, pour le monarque, perdre le bouclier et 
la lance. Ou se fâcha ; les sceaux que le ministre s'obstmait 
à ne pas garder furent replacés « dans le cbapeau de Wai- 
pôle, » de la main même du monarque ; le réfractatre sortit 
du cabinet rojal, le visage ardent, des larmes dans les yeux, 
et parfaitement hors de lui-même. » Il avait violemment 
arraché le droit de donner sa démission» le droit d'être 
maître. 

« Le roi Tenvoya chercher le lendemain, le pria, le sup* 
plia, mais sans succès. Robert ne revenait guère sur un 

parti pris, et cet honiuie dont on a voulu faire un fourbe, 
avait autant de volonté que de ruse. Peu de jours aupara-^ 
▼ant , un jacobtte qu'il avait reçu secrètement chez lui se 
leva tout-à-conp, et, mettant la main dans son gilet, lui dit: 

'« — Je ne sais pas pourquoi je ne vous tue pas. 

« — Parce que je suis plu , jeune et plus iort que vous, » 
lui répondit 'NValpulc en se Icva?u aussi. 

Ils se rassirent et causèrent trauquîilement. 

Jusqu'en 1720, les partisans du prétendant continuèrent 
de s'agiter, vainement soutenus parles inlrigiKs de lîoliiig- 
broke et la courageuse loyauté des clans écossais. Les fem- 
mes prirent une grande part à ces mouvements, et ache- 
vèrent de compromettre ia cause des SUiai ts, ou i)lutôt la 
ruiuèreuL Elles entouraient Bolingbroke à Paris, ei leur 
sérail tâchait de circonvenir le régent, homme trop habile 
pour se laisser duper, trop rompu aux voluptés pour leur 
céder ses intérêts. « Mes me tourmentent toute la journée, 
disait k r^^eat» et ne me laissent pas de repos la nuit 
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Faites dire k BoUngbroke qn*ll n'emploie plus m diple- 

mates-lh. » iiolnir^l)! oke , hoiattio pins spirituel et plus 
ardent qa*U ne convient en de telles aiiairest corrigea une 
fcute par une fante, rompit violemment avec ces dimae» et 
h m iîi des euuciuies mortelles. 

Cependant, ans Communei^ d'Angleterre , RoI)ert Wal-» 
pôle, qui n'était plus ministre , était devenu pour see an« 
âens collègues uu adversaire dangereux ; il avait tix)uvé 
contre eux un mot» un de ces mots qui ilrappent k mort ; i 
les avait nommés le ministère allemand. Tantôt donnailt 
la main aux jacobites , sans touteiois se coinpromeiire avec 
eux, tantôt se plaçant sous la protection du prince de 
Ciiill(\s et le raccommodai 11 avec son père, rocruiant des 
amis personnels , et uBant surtout de ces services d'argeut 
qui donnent tant d'autorité et permettent de dominer lei 
positions ; — il eut le liicrilo do proposer de boas bills de 
linances, donne l*idée de la caisse d'amortissement, et 
s'opposa aux spéculations aléatoires et k Fagiouge ruineux, 
dont Ja lièvre dévorait TAiigleterre comme la iraace, et qui * 
absorlMûent les capitaux des deux pays. 

Ce qui est caractéristique , et ce que notre Horace die» 
simule de son mieux, c'est que iiubert, tout enioudro^aiiL 
la déception publique , en profita sana sornpule. Quand 

la compagnie de la mw du Sud fonda ses actions cU* 
mériques , sur le modèle de nos actions du Mississipi , 
Robert prit la parole pour en signaler le danger et Tenreurf 

ûcliciapour cent mille écus de ce^j actions h 130, lesrcvei* 
dit à 300, réalisa ce l)énélice énorme, et revint ensuite à la 
Chambre triompher k la fois de ses prédictioBe réalisées al 
du bénéfice qu'il venait d'obicmr. Une partie des grands 
capitalistes étaient ruinés, le crédit était détruit, le corn- 
merce souQrait. Ou voulut alors cbâiier les ministres whigi 
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race , une phalange compacte de jacohitos , do tories et de 
whigs, qui biirlaient à qui txàewL mieux , et maixliaient à 
k dflslraetloii du irtae et peat-étre da pays^ si Robert 
Walpole ue s'était mis en travers. » Il offrit le seul remède 
possii>ie, qui oonaistait à rendre Ibrce au crédit par un sa- 
crifice f et k «SQUlfoquer la banque et la compagnie des In- 
des orientales a« seoonrsdes capitalistes et des actionnaires} 
mais trop d'intérêts saignaient encore, trop de fraudes 
•vaioit ésô oottmiîaea » et smrtout trop de Mes espérances 
s'étaient éveWées, pour qne la vengeance bourgeoise n'eût 
pas son cours. Agioteurs subalternes, directeurs de la coni- 
pegniedie la mer du Sud» ministres, seerétaires d'étatf 
BModireB des ComnmieSy fiirent mis en canse, la plupart 
OSAvaincus de deux crimes souvent alliés, de fraude et de 
di^arie • et âoiidfirlaiid , le prender ministre , à peine ab« 
ions et devenn profondément odieui, se bftta d^abdiqner le 
pouYoii'. Robert s'y attendait; il avait prévu la chute de 
son ancien ami et de son adversaire,*, se garda bien de rat« 
laqmr, le défondit afee nne générosité prodonie t et l'aida 
tranquilicmeiu l\ tomber. 

Ces mattégas, ces fraudes, ces intrigues, avaient occupé 
rittiiée 1720. Ce fut en 1721 que Walpole remplaça Son^ 
dciland, et que le pouvoir, si bien î^^iigné par la résistance, 
le refus, la persévérance de Kobert, lui arriva enfin. Maître 
ibtivUggisme, dent il disposait à son gré, premier ministre ' 

du trône protestant et de la bourgeoisie aristocratique, il 
eemn^nça son rôle, qui consista non pas à payer des cons* 
eieiieea el à solder des vénalités, mais d'abord à calmer It 
terreur panique des capitalistes, ensuite à proléger le com- 
merce, à rassurer les capitaux, à rallier des intérêts autour 
du parti vrhig. Le roi, qui ne savait, conmie le dit in 
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jour Sliippon dans les Communes, ni la langue ni la cons- 
titution de l'Angleterre , laissait agir Hobert , qui le mena 
par ses craintes et ses intérêts. « Le rai « disait son mi* 
nistre, ne parlait pas anglais, je ne pat lais ni français ni 
allemand ; je remis mon latin à neuf comme je pus, et noos 
gooTernâmes TAngleterre a^ec du latin de cnisiiie. » 

Il s'agissait de mener une nation qui méprisait et exé"* 
crait son roi, et un roi qui aUiorrait et méprisait son 
peuple, c George I"*, écrit le comte de Brog&e au rsl de 
France s ue reçoit ni Anglais ni Anglaises. Il déteste 
tonte h nation » qui n'est pas en reste avec loL Pas on des 
serfitenrs qui approchant de sa personne n'est Anglais, l) 
regarde le pays comme une possession temporaire , doflt 
il faut tirer parti tant qu'elle dore , mais non point codum 
un héritage appartenant à lui et à sa famille. Il ne fsut 
pas se commettre le moins du monde avec son Parlement, 
et abandonne à Walpole le soin de toutes ces choses, fl 
aime mieux que cette responsabilité tombe sui' la téte du 
ministre que sur la sienne. » 

Quelques-unes des lettres contenues dans les deniien 
recueils de la vaste correspondance d'Horace Walpole re- 
présentent fort bien la bizarrerie de la situaiioa. « 
fin, dit l'une d'elles , se grise de bière avec rbonoraUe 
Mât-de-Cocagne , pendaui que llobert , à trois heures du 
matin , debout devant la Chambre des CkmunoBes , r^ette 
' les Stuarts à deux cents lieues, n H lui fallait se déflôlkr 
comme il pouvait , au milieu de cette cour vénale et alle- 
mande f où rÉléphant et le Mât-de*»€ocagne dnninaieat 
tour à tour, et où le roi ne valait pas mieux que ses subor- 
donnés. Un comte fieimîdûrf » un baron Bothmar » un iio- 

C) Juiiieti721. 
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berthon, pjJiaient à qui mieux imeux, du consentement da 
roi iu-^même. Oa jogm celte cour par me seule aaecdote 
ip'flmce a insérée dans ses Réminiseenees. « Poorqnoi 
me deoiaadez-TOus ?otre congé? di2>ait George à un chef 
de euaioe qû irooiait retiNinier da^ oa 
Tûle trop ici. Dans votre électoral , nous étions si écono* 
mes! — Bahl h^l repiit George, c'est Targeat des An* 
ghis; Tole €oiiiiiie les antres... » Pais se reprenant ivee 
de grands éclats de rire : « Fais ta part, va ! ne te gêne pas. >» 
. On comprend qn*an minisCre dont les premières armes 
aisiMit fiâtes en td lien*, n*ait pas pu garder, et sortoni 
n'ait point semblé garder une pmeté immaculée ; il s'en 
eaèanassait assez peu. U sentait que tonte sa puissance 
Nnât dans l'obâssance de son parti , et 0 commença b 
double manœuvre qui lui réussit vingt ans de suite : flatter 
k VQî et se finre obéir de son partL 



S IV. 

^ise II. — Comment Walpole exerce le pouvoir. Caractère de 

la ràne Caroline» 

En effet, Taddète nnique de cette royauté rejurésentée 
par nn si triste roi, c'était RoiMnt Walpoiet et persemiene 

s'y trompait II s'était voué corps et âme au succès du 
combat. 

On essaya plosSeors fon de l'assassiaor. Un joor, Ro- 
bert montait les marcties de la Chambre des Communes; 
bftNiie ae pram et ae sena contre lui pour l'étooffer; 

11 
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leuse qui le disiiiiguait, uû des hommes de l^émeute vou- 
lat rétrangler im loa maBleau » dont iat attache» eéd4- 
rent à la ▼ioieMa dn rnooffinMiit et m hvlièreRt MoHea- 
lement il survécut à ces épreuves et traversa cette épo- 
que, naia il m rlila lea nMUfanieBts, dirigea le gaaw- 
nail de la dynastie hanovrienne, rétablit le commerce, it 
donna la prépondérance à aoa parti. Si Robert "Walpole 
B*mit paa d'un eitriaie aerapok daaa k vie paMe, i 

avait la fidélité politique ; ses mœurs irrégulières ressem- 
Jblaient fart à celles de Sbaftibury, de BoUat^ke et plm 
Hrd de Fai t BMia|e ae deate pu de aa ^o M ai eBce dTawai 
d*État| je le crois complètement et naturellement whig, 
«liai qu'il élail natwei ebei ua seigaeap eaaipai^ 
qai ae devait riaa amc lola piéaédeaiii et deat MM tVa- 
pérance se concentrait dans une intime ansociation avec le 
régime noayeau. Ses rustiques habitudes le constitiiaieat 
d'avance whig de la meilleure espèce. 

Voilà ce que comprenaient fort bien ses alliés et ses 
amis; ils le portaient dana lepr cœur et le couvaient de 
leur pensée; cl lui les défendait avec constance, pré- 
voyance I habileté ^ contre leurs adv^saires, 

Gea dieroiers n'étaient point méprisables. De 1721 ^ 
1727, il eut à déjouer ou l\ renverser trois hommes; te 
plus éloquent > le plus intrigant et le plus spirituel de 
aaa eenimpereias t révêqae Atterbury , qui eoiupirait oo- 
vertemeut; son rival Bolingbroke, de retûur en Angleterre et 
qui vfmlaitkpapplmlari enfin, le doyaa Swift, fiû ^'f^ 
rirlande contre le ministre. On ne se tire pas mieei à'^ 
IriplQ danger ; llobert ne tua personne, il exila AUerbur}', 

panva dci la dégradatioa et du baaaiiseaieat BeUaghrokfit 

çoa4a(nné |i mpri, qu'U exila du jiuuvoir Iqi (loaaiB^ h 
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vie, et laissa Swift jouer i'0*Conueii en pure perte. Atter- 
bnry aUa en France écrire et parler contre Robert $ BoHa- 
gbroke passa dix années à dccliirer son rival ; et Swift ex- 
pira en le maudissant. 

Robert , Taincpienr, rabit en riant les attaques de ces 
trois plumes enragées; le Crafisman de Bolingbroke, le 
Drapier de Swift» les lettres particulières d'Atterbury, 
décidèrent de sa réputation définitive. Il les valait tous en 
moralité , ce qui est peu de chose , et les battait en fait de 
tactique, ce qui est beaucoup. L'unique imprudence de sa 
vie, fiit de compter pour trop peu le redoutable talent d^é- 
crire. Son règne se renfermait dans le présent ; il avait assez 
à faire de se démêler au milieu de tant d'intrigues et d*y 
ligner. 

George I*'' meurt eu 1727. Un nouveau monarque ouvre 
à l^alpole une nouvelle carrière. La merveille de sa cea- 
dmte politique et le chef^'œuvre de sa ruse , e*est qull 
resta premier ministre à la mort de George P^ 11 avait 
réossi auprès de ce dernier roi par la flatterie, auprès des 
Communes par la captation, auprès des jacobites par la ter- 
reur. Il s'agissait de se maintenir sous Georp;c II, qui exé- 
crait George V son père , et qui n*eut rien de plus pressé 
que de renverser ce qu*avait hit son prédécesseur. Tout le 
monde désertait Robert comme un homme qui va périr. 
« Vous voyez bien, disait-il à son secrétaire Coxe, la porte 
démon bdtel : il n*y a pas une voiture aujourd'hui; demain, 
h cour sera remplie d'équipages. » La prédiction s'accom- 
plit. 

Tout le détail de la comédie qui conserva le pouvoir à 
Robert dans ce moment de crise, et qui déjoua ses enne- 
mis , se développe avec beaucoup de verve dans les docu* 
meats laissés par son fils. Comment rester en place? 
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Ccorgo II 8*était épH» d*ac1mii .mon pour un nommé Comp- 
lon, UiottiM et rex«cUtude ukim ; ces qualité! aédulsaient 
lê monarque, habitué k De rien faire que par poids et me» 
surOt et qui ( lUrait chaque soir à neuf heures sonnantes 
chei sa uiattresse » dit Horace , « ni plus tôt ni plus tard, 
te promenant dans le corridor, la montre k la main , m 

attendant (\m le donner coup de neuf lieures eût »omié. • 
George U voulait Compton pour ministre. La reine Ca- 
roline • femme supérieure , fut rinstniment de Valpole 

qui lui avait promis de fiiin; porter par Ich (.ouiiiiuuêf 
sa liste civile k cent mille livres steriing , au lieu de cio* 
qoante. U réussit ; la reine fut k loi , et comme le roi 

était h elle , Robert resta maître du royauuie. l/intrigue 
du diamo demandait au surplus toute rhabileté de ce 
Bobert qui en était l'auteur et l'acteur. George II , doat 
son détestable père avait si bien dit: « Il est fougueux, 
mais il se bat bien, » valait un peu mieux que George V'\ 
il avait de la bravoure militaire , un bon sens court ^ dsi 
manières brusques , dures et farouches , et den vices ridi- 
cules, entre autres une avance burksquo, et ce (jui k re- 
jetait plus bas encore , c'est qu*il était un peu voleor. U 
mit dans sa poche, au grand étonnement du eoDa^^ 
d*État asHemblé , le testament de son père (*) , ol pays 
ainsi tous les legs que ce dernier avait Jugé k propos ds 
lUre. Ce ftil son unique solde de compte , à propos ds 
quoi Frédôric4o-Grand lui écrivit « qu U méritait les gi* 
lérea, • 

Une rencontre Ait arrêtée entre les deni monarques t 

ou eut g( aud*peine à empêcher cette scène comique»' 
11 Jouait le Lovelace ; amoureux de sa femme, et cadiaat 

C) V. I« ivui" »i^lc eu Âaglulerro, (set^omU ëiir^t eamié^ 
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cet amour, il payait des maîtresses qu'il détestait, et tenait 
k eertains vices de gentilhomme qui, fort inutiles à son 
bien*être, loi semblaient essentiels à son honneur. Garo-» 
line Wilhelmine, très-distinguée par le bon sens, la beauté 
et le caractère, voyait sans crainte ces rivales que George II 
loi donnait pour sa considération seulement^ el afin de ne 
pas tomber trop au-dessous de Louis XIV et du régent. 
L'épouse était belle et jolie , spirituelle et ûère : les asso- 
ciées fllégitimes n'avaient rien de tont cela; mais» sdon 
l'humeur du roi, le bon ton était satisfait : ce fut , par pa- 
renthèse t le type de Destonches dans son PhUosaphe mo- 
nV, comédie absurde comme son modèle ; Destondies était 
notre envoyé près de cette cour. 

La reine Caroline, dont la santé était faible et le tem- 
pérament froid, s'arrangeait de cet état de choses, domir 
naît à la fois sans en avoir l'air le mari cl les sultanes, cor- 
respondait avec Leibnitz, recevait Newton, s'entretenait 
avec Qarke , envoyait mie pension au poète Savage , se 
faisait adorer du peuple, et rachetait, par la décence aima- 
ble de sa cour personnelle, les brutalités prétentieuses de 
ee sergent anx gardes que TAngleierre soutenait sur le 
trdaedes Tndors et des Stoarts. Âevéeà la cour de Beiiin, 
elle avait quelques-unes des qualités de Frédéric-le-Grand 
sans avoir ses vices. C'était elle qui disait à son mari : « La 
plus beHe couronne da monde est celle qui a pour sujets 
Leibnitz en Hanovre et Newton en Angleterre. » Son por- 
trait en pied, qui se trouve à Windsor, ofire le vrai type 
de la beanté aliemande : la taille élevée et d*an développe- 
ment puissant, le front haut, calme et rêveur, l'œil pensif 
et profond , le prohi droit et noble, les lignes de la bouche 
délicates et les lèvres épaisses. Tont ce qui rapprochait 
Taimait , surtout le roi » qui faisait de aoii oûeux pour ca- 
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cher 8a tendrc880 ; il y réussissait assez pour faire illaiioa I 
lûui les courtiHaiiK. Quant à lu reine, eu iucc de ce mari peu 
digne d'elle i elle était l'humilité même • Mcbaat bieo que 

le nû ne lui pardonne i ai i pas riuKriorit^îOÙ elle le rejetait, 
et qu'il lui était iudispeasable de iUfcaîuiuier sa piopie va- 
lear. 

L'admirable, c'est que Uobcrl avait sful clé de lasitua- 
UeiL Tous les iiuassiers de la cour se précipitaieul aux 
pieds des sultanes et délaissaient la reine i on xourait ches 
lady Yarmouih ei chez iui:)Ui.^5 lireu; ou ne se éiuiaii \m 
que George ne se soudait guère de ces favoritest et que 
d*elles il n*y avait rien à obtenir ou h espérer. Le ilot dei | 
amhiUun;t» allait mm happer t>ur un écucil puur s'y briî^cr. ! 
Ce ne furent pas seulement les gens de la tourbe i mais | 

Icîi maîtres, qui s'y trompèrent; Chesterlield y fut pris t j 
ainsi que Gay le poète (.1 bwîit le misanthrope. L'un vou- ^ 
lait un portefeuille i Tautre une pension , le troisième un i 

évAché. Pendant qur, HiAmi >Vali>olc allait tout SSUl 1 
passer cbei la reine délaissée des soirées de cau^icrie qui ^ 
assuraient son créditt les autres perdaient leur temps cbss j 
les maîtresses et rendaieiàl leurs solhcilations inutiles. CeUe 
jm«mi$ des dupet dura sept années entières saus que 
personne s'en aperçût, si ce n'est la reine et Bobert 
Wai|>ole. Swiftf vaincu de toutes parts, baiiu par k nnoi^ 
tre et dupe de sa propre Anesse, se renferma dans ioa | 
doyenné, où la fureur le conduisit à Tidioliwne i OVf 
bcrivxt i'opéra du Mendiant pour se veugeri et (^beslerlield 
usa de son droit de pairie pour attaquer le Uanevrei 1^ 

tronc et le ministère avec une virulence qui lui r«pp*l* 
vingt mille livres sierUng, comptés par liobert ; car Ch^^ 
lerâeld savait rhistoire du testament mil dans le pecbsi 
il menaçait do ia dire tout bautt 1 
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Caroline dont le oaractère étail noble ue se fût point 
nppTMliée iAtiamenl de TiioBHne dont BoUngbroke et 
Swift ont ifili le portrait; et ce qu*il faut croire, c'est 
que Hubert valait uu peu mieux que ses rÏTaux mécoa** 
lenti ne ront préttinds. Bientôt MfMndant « joui un jea 
phu ierrié La reine et le ministre s'entendiiait si Meni 
que toutes les Yolontésde l'une s'exécutaient par Teuire-»^ 
wm de Tantret les obstides que oe dernier renogntrait 
s'aplaniaiaient eene b mtin de la reina H fiml Toir cette 
situation clairement ei;pliquée dans les Aéminùcences 
lace Walpele t 

t La reine entrait chei sonmari^ et» qnand elle y aper^ 

cevâii sii Robert, elle faisait la révérence et se retirait 
homUenient JUe roi la suppliait de restar; elle prenait un 
siège, semblait ne faire aucune attention aux affidres qui 
se traitaient et s'occupait de toute autre chose. Quelquefois 
George IX lui demandait son avia ; — Je n'entends rien à la 
politique, — a'écriait««Ue. Cette modestie ratissait le soldat 
George, qui ne craignait rien laiii que d'être mené; cralate 
commune à tous les faibles» Leroi insistait, et» sur certains 
%Ms convenus d'aYanoe entre elle et mon pdre, elle par- 
bit Qu se taisait , s'avançait ou s ari'ùlait, se leiiaii mi la 
îésene ou hasardait sou opinion t tout cela était si bien 
cancarté, qne ni le leî ni ks assistanis, quand par basard il 
y en avait, ne devinèrent jamais la scène arrangée entre la 
reine et le ministre. Mon père jouait avec son chapeau ^ 
prenait son épée, tirait son meucheir , plissait son jabeti 
dncun des dtails de cette télégraphie avait un sens précist 
Ëa général, les matières discutées par le roi et le ministre 
luieBt été la veiUe même, pa s s ée s en reyne et coulées àfend 
Pir la reine et sir Robert ) maiscequi m*amnseinfinimsntf 
continue Horace i c'est la bonhomie des contemporains et 
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des historiens, qui ont été dnpes comme ie roi. 'Us ont 
imaginé que la reine ne se mêkit jamais des affaires ée 
rÉtat; le fait est, qu'elle menait T Angleterre, de concert 
arec mon père. » 

Robert Walpole, triompha snr tonte la h'gne, de 1727 1 
1737. Boliogbroke, vaiucu pai- rimmiiîation, se retira co- 
core en France ; la majorité n'abandonna point sir Robert) 
la caisse d'à mort issomenl lut établie, toute guerre ("îtrangère 
éludée, et ie commerce prospéra. D'accord avec le pacifique 
cardinal Flenry, qui gouvernait la Ftance, il maintint le re- 
poi> de l'Europe, et cette paix, si favorable au développement 
industriel et maritime de l'Angleterre , fût une duperie 
ponr la France ; Robert préparait la prospérité du coni-> 
merce anglais; Fleury endormait la décadence de sa mo- 

Cet homme, qui gouvcinait la reine et le roi, qui avait 
l'intuition du bon sens,. et qui devinait les choses avec une 
grande sûreté d'à-propos, gonvemait aussi les Communes. 
Ce n'était pas toujours par des ressorts bien purs ; il ii'a- 
dressait d'abord k l'intérêt, ensuite à Tamour-propre. 

Son fils raconte, sur ses moyens de succès et sa capta- 
tion perpétuelle des hommes, une foule de traits délicieux 
qui rempliraient un volume. Les consciences qu'on Tac* 
eusait de séduire venaient t lui pour être séduites ; devait- 
il les décourager? Cette question morale a bien sa valeur, 
n proposait un jour à Bubb Doddington, qui avait déjà 
fait six conversions d'un parti à Tautre, selon P&eeùsum 
et la nécessité f d'en exécuter une septième, ne lui laissant 
pasignorerqn^uneplace agréable récompenserait son dévoû- 
ment. — « Ah î s'écria lord Melcombe (Bubb Doddington), 
fi donc ! quelle horreur t Vous m'avez toujours aimé et 
distingiié; Je dtnai dm votre frère avanl4uer; vous m**- 
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Ta wuii ravfre {our , je vous ai les obUgations lei phu 

grandes; il est naturel, il est juste, il est nécessaire que je 
Î0Q8 rende le service que vous rédamez : je le ferai par 
reconnaissance, sans aucun intérêt » El il continna ainsi 
pendant une tK)Dae demi-h^^ure. Le patleoi Kobert l'écou- 
tait sans prononcer un mou U se contenta de le salaer en 
lai disant : « A la bonne henre I nons nons comprenons. » 

lis se comprenaient; mais on aurait tort de croire qu'il 
osât somrent de ces séductions grossières. U démêlait les 
nécessites et les tendances des familles , détachait du pré- 
tendant tous ceux que l'ambition ou la fortune pouvait en 
détaclier, satisfaisait les gens de cour par des places» et les 

gens de coDiinercc par le calme des relations extérieures. 
En 17â7» la reine, sou alliée secrète, mourut» et ses der- 
nières paroles furent adressées à Robert : t Je tous recom- 
mande le roi, lui dit-elle, » 



Sv. 

Chute de Robert Walpole. — Su retraite. 

« 

George II était trop faibleponr se laisser protéger long- 
temps , et le système pacifique de iiobert, ayant augmenté 
les forces du pays» donnait aux citoyens le désir et le be- 
soin d'user de ces forces pour la conquête. De 1737 àl7&29' 
te ministre ne lit que se défendre pied à pied contre une 
opposition dont la masse devenait chaque jour plus re- 
doutable. 11 résista autant qu'il lo put, et ne tomba 
qa*au dernier moment; encore fallut-il une combinaison 
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iaouîe de tous ses adversaires pour le renTcrser; on 
peut lire chez Horace la description da combat « Ils ame* 
aèrent, dit-il, jusqu'à leurs blessés et leurs morts. Des ?oit 
agonisantes prononcèrent le vote fatal. On comptait parmi 
les Totints mi paralytiquei deux sourds et un aveugle, aans 
compter les membres à béquilles , assez nombreux. Ou 
voyait la flanelle de sir William Gordon passer sous sa per« 
raque, et son emplâtre k la nuque se révéler par diven si- 
gnes* Il n*y aivatt pasun mob que sir Robert avait nonuné 
son fils à une belle place. » On ne parvint, toutefois, à tuer 
son ministère que par degrés.La nuyorité s*en alla décroit* 
sant, et toujours la parole énergique de Robert , qui m 
))ai lait pas en iiuiaaie disert , mais qui s'adressait aux i>as- 
sions et aux intérêts avec une force et une netteté insiciveSf 
suspendait le moment Dital. à la fin de 17ftl , il avait 

coiiipb' dcg ni.ijurilés do dix cl de sept voix. Sa robuste 
constitution s*ailaissait un peu sous la continuité de Torage, 
« n ne dort plus, dit Horace en 1742; antrefoisses rideaux 

jiN'laienl |)as tirés qu'il ronflait comme un bienheureux. A 
peine à table, c'était le convive le plus gai» le plus brillant^ 
k moins ministre du monde; maintenant il reste en Cm» 

de son assiette, l'œil fixé cl ne disant licii. » Robert avait 
l'habitude du pouvoir, la soif de le garder, et le pressenti* 
ment d'une cbute , rendue inévitable par la durée même 

de son empire. Depuis loiiL^U'mps ses précaulioïi.s étaaciit 
prises, sa furlune achevée, et tout en donnant lastabihté 

à la d^oastie banovrienne , il s^étalt lait des amis parmi kê 

jacobites et les tories. 

Un jour, par exemple, sur la soOicitation de Shippell, 
chef du petit noyau jacobite de la Chambre, il consentit 

à sauver la vie ù un homme (jiii avait conspiré; '< mais, 

ajouta-t-il| c'est à condition que vous voterez pour moi» si 
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jamab fl est question d'un bill qui me soit personncL » 
Shippen le pruaiit et tint sa parole. Grâce à cette prudente 
maïUBaîre de vingt-cinq ans, nul ministrt dans sa chule 
ne conserva plus d'amis personnels que cet honune, <jae 
l'histoire a tiaité avec tant de mépris. 

U se retira dans son domaine de Houghtont où il mena 
la même vie que dans sa jeunessa Courir les champs et les 
buis u'éiait plus possible ; il était vieux , et il s'cimuyait 
fut. L'élude et la lectarenelui venaient point en aide ; il 
détestait Tune et Vautre. « Je voudrais bien, comme vouSf 
aimer à lire , disait-il à sou liis : mes iieurcs me semble- 
raient moins pesantes; mais, à mon vif regret, je n'y prends 
ncnn plaisir. ■ Le grand machiniste n^avait plos sous 
h main les ressorts qu'il était habitué à faire mouvoir 
Tons les ans, pour exorciser l'ennoi, U réunissait dans son 
domaine, à Tépoque des chasses, le plus de foule possible , 
et iaisaii uue dépense extraordinaire. « Trois ou quatre 
mille livres sterling y passaient, dit son fils. C'était un bruit 

I ne pas s*entendre, un désordre à ne pas se reconnaître , 
de vraies bacchanales. A vingt milles à la ronde , les puri- 
taios et les gens sévères quittaient la place. Quant à mon 
père, ses journées n'étaient plus qu'un long éclat de rire. 

II n'admettait à ces orgies que de bon^ vivants dans toute 
la force du terme ; il en bannissait surtout poètes et gens 
de lettres, qu'il appelait les « frélons et les guêpes litté- 
raires. » 

Il soutenait que ces gens-là n'étaient bons à rien, et 
rVP^t la nullité administrative d' Addisson , l'étourderie 

notoire de Steele, les insuccès diplomatiques de Prior. Un 
jour il nomma Congreve commissaire de l'octroi, en syou* 
tant : « Vous verrez qu'il n'entend rien aux alfaires. » Il 
olliii cependant une pension à Topci qui U iciusa, et 
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i^îjigt ïouis à Savage , qui les renvoya. Son mu\m protégé 
dê cette diSM fat le triste Yoong» qai lai jetait d*iucroyi- 
Mes flatteries I la téte. Cependant Walj)()Ie lisait lea Sa* 
tyres et les Épiucs iauues d Uorace» auquel il trouvait du 
bon sens. 

Le saccda de Robert Walpole fat tout entier dans cette 

qualité^ le bun sens. Par elle, il u iompha de Bolingl)roko» se 
moqua despuritains« et dopa les jacobites. Personne mieux 
qneRobertnesanit quand et comment il fallait agir , ce qa*il 
fallait faire, où l'on (h vait s'arrêter. Il ciHiiprit saniissiouet 
son ceuvrot qui étaient de réglementer, de pacilieTi de coor- 
donner , de grouper les partis, de recruter des alliés et de 
temporiser, pour que i établissiiutat de Guillaume eût lo 
temps de s'asseoir. Ce n'était pas une œuvre généreuse ni 
grandiose ; telle quelle, S s*en chargea. Il n*eot crainte ni 
de réclat mét^oiiciue de BoIinghrt)ke , ni des menaces 
des calvinistes i plus tard , quand Cbatbam parut , il se 
retirai sa mission était accomplie. A l*aspect de celui qoi 
venait contenter un besoin moral de la nation , enrichie et 
affermie, le besoin de gloire, il reconnut son dernier mo- 
ment , se retira en murmurant , mais pour toiiJoQrs, et 
n'engagea plus le combat. 

Il est évident qu*il était parfaitement d'accord avec le 
centre de la nation , avec la bourgeoisie commerçante, Ta- 
ristocratie whi^ ci le peuple industriel. CunU t; lui sYlc- 
vaient les passions extrêmes, Tintérét et la générosité jaco- 
bites, Pntopie et l'idéal de la république calviniste, les 
deux points opposés et violents du monde anglais. Lis in- 
diiléreuts, lesiloitants, les corrompus, comme il y en a tant 
lorsque les troubles des révolutions laissent leur écume sur 
lo rivage, demandaient h être achet(''î> ou i alliés; Hol>ert 
leur donna ce plaisir, Le commerce voulait du calme } le 
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fiot dfis cinquante dernières années grondait encore d'une 
sourde colère, bien qa*il allât co s^affaissant La moindre 
violence pouvait réveiller ce qui s'assoupissait , le moindre 
éclat décbirer de tristes voiles et révéler des plaies récenieg» 
Robert fot le garde-malade vigOant de cette société meur- 
trie, saignante, flétrie et vigoureuse. 

Loin de donner Robert pour un génie noble et pur » 
je le regarde comme mi bimime de son tmnpst c'est^b- 

dire comme un personnage m^lé, irès-impur et singulière- 
ment caractéristique ^ d'une sagacité et d'une fermeté ei;- 
trêmes. Les apologies même de son fils Borace le montrent 

sous cet aspect; on le retrouve tel dans les papiers de lord 
Marlborougbt qui viennent d'être publiés; dans sa vie 
écrite par Goxe» et dans les fragments de sa correspon- 
dance avec Hill. Homme d'aUaires, il est infatigable comme 
un avoué qui veut gagner sa cause. 11 capte les juges, cbi« 
cane sur l€8 détails» prend mille précautions, s'entoure de 

ruses et en vient toujours à ses lins , je n'ose pas dire 
à son booneur. £n fait de wliiggisme, d'audace et de tacti* 
que parlementabre , son maître était ce Ghnrebili, premier 
lord Marlborough , dont nous Français avons fait un nom 
comique » pour efbcer sans doute la trace de ses victoi- 
res. 

Ces trois hommes, Walpole, Chaiham et Pilt, ont 
bût plus de mal à la France que vingt contagions et dix 
tremblements de terre ; ils ont chercbé de tonte leur puis- 
sance !a grandeur de leur pays, qui doit leur pardonner. 
Voici quelle a été la route suivie par quatre ouvriers 
politiques de Tagrandissement anglais pendant le xvm* siè- 
cle : Marlhoroup;h se rliarp^^^a de la victoire armée sur 
l'étranger ; Walpole, de i'apaiscment des partis intérieurs ; 
Chatham , des satisfactions h donner h Forgueil national ; 
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— et le second Pitt , riuimsaut tous cea éléUMUta pour 
lottMr ooatre rfiuropt $ i r^pouné It révolatioBi 

Le second de ces ouvriers, Uobert Walpole, idû Mfesft* 

cittéi a rail pria Aêm It «^mll imê |iirl imi 

noble , mais utile à la grandeur qu'il Bcrvsdt Hanovrienj 
whig et protestant , il déféndâit cette (amUle aUemande qui 
a*i?iit pis kfqoaHlAi &Mm «t wMêb êê k patrie, et qui, 
aux ridicales et aux préteulious du vice civilisé , joij^ait 
qariqiiei irices d« toarbsrieb Rkm ne m'i smUé pins 
eHrieux que de snlm les dénrils de la vie de Robert ; dmi 
les œuvres et lettres que sou lils Horace laissa toml>er de 
n plume de gmiilhoiiiiiie. 

Le portrait de Robert "Walpole se trouve à Cambridge. 
A voir cette figure de bonhomme madré , ce petit nez peu 

héroïque, cet œil fin et bnllant, ces plis ([iii se prolongent 
k la commissure des paupières , ce double menton de gas- 
tronome, ces lèvres riantes et qui M relèvent des coins, 
te caractère de teie suns élévation, cette tenue sans pré- 
tention Comme sans tîaiidiié, l'on reconnaît le rustique et 
spirituel fib dit seigtteur^fermier de Ronghton, celni qoe 

Ton appela le maijuignon des consciences , et qui trouva 

de grandes facilités k ce oommercet puisqu'il a tend l'An- 
I^eterre dans ses mains pendant un quart de siède. 
George I*% George II, ne sont que des draperies; le vrai 
pouvoiri e'esc Walpde» 

Sa prépondérance a été eipliquie par TbaUleté de M 
corruption ; mais ne corrompt pas qui veut : les eiigsncss 
s'accroissent à mesure de^ prodigalités d*un uiinisU'e. 
Gomment satisfaire tout le monde \ Les trésors de Golconde 
n*y suffiraient pa^i i L'ei>i)èce liumaino u'e^it i>as si licite k 
sMuire» 
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qui aai réafià, à force d'éueigie, de iiaetM €t d'aïudogie 

d^fiorace Walpole» lettres, mcmuiie^, qui n'ont paiu 
|rà ta mort, à d^ si longues dislaim»! «1 loîl «mi* 
Mit iTfisqriiqM oMi fiiQtaitîM éMngemeat pgrtti— i b 
eicusaul liobert TV'alpoIe ^ il accusait ses contemporains | 
iei fimillti û» ces doniMa m rinnitnt pat «miflerti 
Il ÉMWi bottt iMtfr ?ii Mtt dépfti îirticl ymfliiit 
soixante ami^ Horace Walpole a donc ma^îqué se^ bai- 
(«m An Uea dê défaadre Boben, il ê ^tgtmi l'iiiatom 
wtniioi iiiMi afiBtp p^idant el après le mMrttra jftt* 
UxûiÀ I et il Ta exposée avec détail, daoi la plus miiiu- 
lime et la plus stricts peiaturs. Alors mtnis qa*il n'a pis 
Fiir de vouloir toacher le but , il y vise. Le nom de Robert 
éliit devenu le type de Tialiamie politique , le bouc émis* 
aite,la risée odieuse; mais qnebétaieol eo réalité ceux qui 
pensaieui et parlaient ainsi? Horace nous renseigne à cet 

^aid« et nous prouve que ces iiraves gens ne valaieiit 
fit rnieu oa vaûeiit mollis qae s(m père» 

Pour nous» qui sommes l o Ql"t f rit des amisd'Horaoet 
et qui estimoiis agset pea Roberti nous comprenons la va* 

itur de ce dernier ; — non que la corruption et le vice politi- 
qie noos plaiseitt le oioiiis dn monde , mais parce qoe, de 
tNtt les domaines, celai qui s^aceommocie le plos ml de 
1 absolu et de Tidèal » c*est la politique. AL de Robespierre 
■Mûrissait d'excellentes idée» sor la vertu, qui n*ottt fidi 
incun bien à uolre pays , el le cardinal de lUchelieu , qui 
^ût ses peccadilles sanglantes oil perfide ainsi que le bon 
Benri IV, dont ks péchés étalent plds vénids , ont contri- 
bue k k splendeur nationale. La politique, le succù» , 
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qaand il s'accommode de la vertu » à la bonne heure ; sou- 
fenl fl s'en passe. 

Nous sommes parvenus au moment de la chnte de Ro- 
• bert R(ri)ert tombe après avoir épuisé toute la somme de 
pouvoir qn^iiii miaitcre pesai porter. Entre 1715 et 1742, 
le jacobitisme avait été battu et reculait découragé ; les ÎUS- 
titatioDS philanthropiques et économiques avaient proq)éré, 
le parti wbig, que Walpak avait fait monter an pouvoir; 
s'était constitué définitivement. La Grande-Bretagne se 
trouvait pbcte à la tête de la ligue septentricmale t dont le 
mouvement suivait sa loi. Assurém^it on ne peut attrilmer 
à Robert Walpole toute cette impulsion qui venait de loin {*) 
et que GniUaome III avait activée; rhonneur de l'avoir sou* 
tenue 9 protégée et affermi lui apparlieuL 



S VI. 



Suilti dc& Mémoiies de W'alpole. — Miimlère de Chaihami — ' 

George lU. 



A peine Robert Walpole s'cst-il retû*6 dans son domaine 

pour y mourir, sous le titre de comte d'Orford , les espé- 
rances du torisme se relèvent , Boliugbroke revient intri- 
guer à Londres , les jacobites reprennent des forces , et le 
Jeune prétendant prépare non invasion. i)e 1717 à 1720, 
c'est-à-dire pendant la demi-retraite de Uobert on avait vu 

(*} Y. plus haut la vie du couite de Skafisbury, p. 1» 
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des exécutions sanglantes frapper les tenutivcs jacobilcs; 
de 1742 à 1750 , après la retraile définitife du xoiaisUet 
les mCiiM tentathres api^èreot les mfimet vengeaactt. 

Ce ne fut qu'en 1756 que le premier Pilt (lord Chatliam) 
parai sur la scèoe» non ph» Benkmeat coioBie radvmaire 
lUenide Rdbert et de ses soeoesseors ; mais coaune prin- 
cipal miuisire. Rien de plus amusant et de plus singulier 
que le porlrait de cet honme d'État tracé par le fils da 
son ennemi. Horace noa-seiileneQt oe lui rend pas justice, 
mais le dépouille de tout mérite» même d'éloquence, et 
nèaiflse autant qo*il le peut, en ftce de Robert, homme de 
la paix et des finances rétablies, Chaiham Thonmiedela 
guerre et de la gloire. Les circonstances avaient changé. 
Arrifé an poofoir 4>rè8 Wdpole, Ghalham, homme d'É^ 
tal supérieur, mais bien plus rusé Cfu'on ne l'a dit, exploita 
l'orgueil britanoiqoe * qne Walpole avait blessé , tout en 
Krvaat rintérêt national Anz yenz d'Horace, le grand 
Chatham n*est qu'un acteur habile : « Maître dans tous les 
arts de la dissimnlatioa, esclave de ses passions, et simii- 
hat même Textravagance pour réussir. » Que Chatham 9ii 
joué la comédie, comme iNapoléon, ou Louis XIV, comme 
fikhelien on Franklin, je n'en donte pas; monarchiques et 
républicaines, les masses n'adoptent que ceux qui les du- 
pent ; mais croire aux imputations de Walpole. contre Cha- 
Aam, nous noua en garderions bien : il avait tmp d'intérft 
k la calomnie. 

George m quimontasnr letrône en 17ôO,fatj[rappé, dès 
fannie 176&, d'une première attante de fièvre cérébrale, 
^igneusemeiu dissimulée, et qui, après avoir reparu à di^ 
veoes époques, devint en 1788 une aliénation eonsutée, 
^ en 1810 Mgnit ccmiplètement sa raison. G'étrit on roi 
t^imête et borné, ihigal et simple, à qui la situation par- 
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tkwlike âesAsaaté laissa pea de liberté d*aeliea« àutà im 
iiitrigttèsiiiiitiilMdtoB et lee nottyedieiits seelfet» dM Gbiv 

muues redoublèreot-iis d'activité sous cette royauté Domi^ 
ialeii Hoiioe n'a pas perdu la tmoe d'otie aeale de eea àgt- 
tatlons. Ses Mémoires et ses lettres contiealienti imie mM 
forme épigrammaùque et plus miautieuse encore que pour 
InrtpMsdeGeorgel^'etâeaeoigelIi rexpUctéHi dtf « 
nilive de celui de George IIL 

Le dernier de ces trois monarques, sans élégance etsaas 
graadMT i iDléfesse peu Tesprit ; il y a di la pniUté dans «M 
entêtement » de récx)nomie dans sa tJiquinerie , de la fer- 
meté daas ses vues étroites. Ce régne realerme toutefois les 
oonqnAlet de GUi« , Me provinees cMadiMKS arlMhêiBi 
la France , TAméiique septentrionale détachée de TAngle* 
terre, les fetgnes dn iHrriUe ianius et les ébais da Tfaer^ 
site Wilkes s — sans coibpter les essais de la oiaehiile k ta*' 
peur et du mulljenny^ essais plus uotables encore. Horace 
Walpoll) nous Mt assister à tout oeki; il met en relief ki 
petits détails des personnages; quelque peu importants qulto 
aient été, vous les retrouvez vivants^ comme chea Saiat-âi*i 
omi rUstoirtpeitiquei iilGoadeeacuicièreseleai]iiri<4 
gaes d'ordre secondaire i reparait cke2 lui avec toute sa va- 
riété microsGopiquai 

L'hlstnire des assemblées dilBiinttitfli est pteine de ndatt 
qui ont fait leur petit bruit et qui ne sont plus rien. La na- 
ture même, la valeur, Tintenaité de ce bmit oat^ disparu i 
e*est on bndt expiré, YoiHi toat« Le diarme aitaidié 
aux écrits posthumes dllorace Walpole, c'est de réveillel^ 
btiUammeDt cesnoais et d'ea faire des famaliM. Le aotaieL 
Barré, Shelbume, Bnbb DoddiugtoUj les héros de JunkMi 
les auditeurs de Buri&e reparaissent Celui-ci était médiocre, 
mmim jl nMMÉifliÉil las nrhi^^iÊm da la chMidMi laéirirli 
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M oun^ans des Communes; ce troisième passait pour ri- 
àcuie^ mais le ridicule i*a?ait brouaéf et ii allait toujou» 
deiant luit la firoat batit A la bornw haaurei ki chaaea 
s'expliquent, les caractères se découpent; nous Toyou» 
oommeat sa fait l'IUstoira» de quels éléments la vie refiré» 
8WtatiT6 ae eompoae et ae cmpliqiia. Saiiaceacmeu do* 
cumcntS) nous ne saui iuns guère ce que c'était alors qu'une 
séance dé la GhamlNre des CoBununea : Horace mom Vèp^ 
prend. Détachons seulement une scène tamaltnense de l'an 
1763. On venait de déclarer le démagogue Wilkes indigne 
da siéger à la ohambre, oomme flétri pour aToir publié us 
livre obscène. Voici la séance du lendemain. 

u Le 24 novembre i76â| Wilkes ût remettre à la Cbaïa- 
bre me protestation écrite contre les mesures prises à son 
égard, et promit sur l'honneur de venir occuper sa place. 
Grenville demanda l'ordre du jour* lUgby dit que Wilkes aa 
s'en serait pas avisé, s'il avait su ce qui s'était passé la veUlu 
à la Chambre. Ilussey, avoué de la reine, homme sans ta- 
Gbei sans amUtioUi sans avidité» aîmaUe dans la via privéa 
et d'une éloquence pathétique^ prit la parole eu faveur des 
privilèges de la (Juan^re, YoVk , avocat habile et subtil, se 
tmavaiit fort embarraaBé» entre le mécoatentement que lui 
inspirait la cour et le besoin de la servir, se rejeta sur les 
fistinctions légales et sur les chicanes de procédures, qui 
lai valurent des a|q[)laudiss6Dienta nnanimeab PitI déclama 
deux autres heures sur l'audace des serviteurs de la cou- 
ronne et kl mépris qu'ils faisaient du Parlerait i à força 
da dédamer, il a'éehaufia tmt qu'U se trouva maL Le plua 
ancien membre de la Chambre, sir John Rushout, avait 
^ jadÎB pottiailivî et aocuaé de parjure en matière éiecto- 
ma par aaa ttmemis polltiquesi qui voulaîaBt aa défoiipa da 
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lui. C'était un gaitilhomme campagnard fort colère, qui 
avait été acquitté et qui uiéiitdit de Tétre. Son ancien eu- 
nmk NortoQ eut la mamniae pensée de rappeler celte 
fieOle aflïdre, et air John en pHt occasion de raconter 
toute rhi&toiie» qta imsài peu d'iionneur à l'avoué Noriau« 
11 finit par ces mots : « j'en appelle, pour la térité des 
fUts» I cet kmmête gcntitkmmie, et je loi demande pardon 
si je ne rappelle pâs par sou uoiu. u il se lit uue grande 
hnée qoi fitt^ TaTOtté de se rasseoir en réagissant 

• Ce n'était encore que l'intei uiède, et tout ce tapa^ 
était décent et calme auprès de ce qui suivit Rigby se mit 
à attaquer fiuiensenient le frère de James GrenvUe, Tsm« 
pie, qu*il accusa , de se montrer an balcon dos tavernes , 
démagogue de la pairie, afin d*exciter le peuple, faisant de 
aon cordon Uen on rigne de ralliement pour Témenta 
Alors Greûville se leva et défendii son fiorc dans le mum 
Style, vomissant un torrent d'invectives avec des gestes fu^ 
rienx et nne iiicilité de langage qui surprsnait tout le monde ; 
car on savait que, daiis les cas ordinaires, cet instigateur 
de Wilkes pouvait à peine prononcer deux paroles de suite. 
Il rappela à Rigby sa rapacité et son ignorance, s^etonnanl 
qu*on eût pu confier h un homme aussi profondément 
ignare la maîtrise des rûles dlrlande, et i appelant sa iuita 
honteuse, lorsque la populace irlandaise le poursoi* 
▼ait comme déprédateur. La scène était curieuse. Le 
banc sur Icijuel était assis Greuviiie dominait celui do 
Bigby, et les gestes menaçants de roriteur paraissaient 
écraser son adversaire ; Rigby baissait les épaules et la tOte 
pour échapper aux démonstrations d'une èloqiu ace elli^ 
née. Le président s'interposa le plus tard qu'il put, el 
Bigby» se kvant, rendit avec beaucoup de saug-ûtiid 
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<i qne h mdtrise desrMes étant nue siaéeimt un ignonyit 

td que lui pouvait très-bico remplir cet office. » 

0*681 sartmt le ridicule qui n'échappe jamais ^ Horace 
Valpole. Il peint de dâideoses eodêani riuiainie aox 
yariatlons constitutionnelles , Bubb Doddington ou lord 
Ifelcombe, singulier personnage* ûls naturel, mm trop - 
natarel, do gouvernement eonslitotioDnel et représen» 
taiif. Sa singularité consiste à n'avoir pas plus aperçu les 
vices de son temps que Brantôme ne voyait les vices da 
rieut d^avw été parfaitement bas avec orgueil, vénal en 
sûreté de conscience, et d'avoir inscrit jour par jour sôs 
torpiludes comme des trophées. On croit voir, en lisant 
Horace, ce gros hooune tout joufflu ani trois mentons sa- 
perposés, aux quarante habits, roses, rouges, violets, pis- 
tache et vert-pomme, vendant des places, achetant des 
votes, retenant sa oommissioa sur dtaque marohé , se pt* 
vanant et se prélassant dans son trafic et dans son velours, 
écrivant tous les soirs le résultat de son commerce électo- 
rai et le transmettant à la postérité, ne variètur. C'était loi 

qui employait ses vieux habits de brocard à faire des tapis 
de pied, « si bien, dit Horace, que je reconnus à leur forme 
et à léurs boutons les poches de six habits de coor an bas 
de son lit de parade, qtii était de damas jaune, snrmonté 
de plumes d'autruche, teintes en vert. » C'était encore hii 
qui avait fût bâtir ao premier étage nne galerie à colonnes 
si iouides, que la galerie descendit un jour au rez-de-chaus- 
sée. 

n y a foole de ces personnages dans ks livres d'Horace, 

entre autres le colonel Barré, l'enfant perdu de la Chambre 
basse, celui qui se chargeait des exécutions périlleuses et 
des propositions extravagantes, sans compter Townshend <^ 
Saville, et tous les célèbres do temps. Combien rapidement 
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10 fenent et lonboH \m v m m m t m fMkfmt MmpAi 
de Uockitigbaiu^ ducs de Newcastle, lords iiutcii. lot'da Sliel« 
hMMj «t liBi d^ivtM, qui 4e k«r temps eBfiUaiiieiit le 
renommée, oiilee retiwve ûm Rereee Walpole loiii fcrm 
de momies, enveloppés de leurs vieflles intrigues comme de 
biadelellSB fixées, alMtail, k mesvre qu'on les dé» 
veille, une ssfvewp tenbeeu* 

Quelques multrijS'esprils, couiuiti Cliaihuin et Hut ko, lè« 
wil leurs ftrouts vimis tu milieu de ees ombres. €*eil 
quHb eut *|musI k l^fenlr, et malgré leuis tmm (quel 
booune d'État n*en commet pas ?) ^ ils ont eu le caractère 
éu iteie el le gtale du caractère* 

Hflisee Walpole est injuste pour esi deux tmuMaeei 

eemme ils oïlipiitat nm iiiolo Robert, et que Ton par la 

vekmté, la suite et la tterté> Tautre par le dèveloppemeul 
Auquenl de ses tMofies philosophiques, s^llèvent k des 

hauteurs que Robert n'atteindr.i jamais dma i'hisuiiiu, Ho- 
race fait de son mieux pour ie» aiuoiudrir. « Un noufel 
urtMr apparat, dil-U } e*étalt Burke Mandais, d'une 
làmille calholiqua, et marié à imo personne de cette com- 
munion. Quelques ouvrages, entre autres un E^m mt k 
âubUm et k Beau , VwémX Mt eonnihre} son peu de 
fortune l'avait déprimé, et son revenu le pluîi clair lui 
veuail des libraires. Lord Moeldagbam , devenu premier 
ministre, fit de Burice son seerétslra, et bientôt l'ad? erasim 
de Rockingliam, Charlos Grenvillo, lorateiu aii\ tliscours 
tidns lin, se trouva harcelé de la manière la plus vive, sou- 
mis k la plus ingénieuse eritkitte, et réfnté de main de maî- 
tre. lUirkeéfi ivaii avec la même facilité que (îrenvilfe par- 
lait ; de son imagination tom liaient k torreus, méta|)lH>res, 
•Ihisiotts, images, idées brillamment exprimées et eepen» 

n V, i4tti bai la vie politique de Burke, pt lik* 
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ckmt memUÊi^ CMlft inaj^atfMeaefflritpMciiitiieifenra; 

elle en eût emprunté dans Foccasion aui métamorphoses 
4*0vMte. Uawida^espriti apprêté» mais iMyonrs prèli 
du jugement, mont loamut; eomme il voolait hvHIflFaaBB 

cesse et cherchait peu la concisiop, il paraissait n'avoir 

ëHMitM tel qve d'Iiro appiaBdû Son inatnietioB Mt imr 
MMi; PanfNW*^propMi «b tarait li| dé. Quelle que p$t toe 
son ambition réelle, il semblait moins s'embarrasser du 
résultat des votes que chercher la gloire d'avoir bian cUi 
Oaili MM d'étoffiieBeo le «ootoMdt et Mmit pld» k son 
parti; la Chambre finit par se fatiguer de cette série de 
jiijnrfatiopi Burkf étail entré lard dapa la vie publir 
ip^, ot U mit trop à*etâm de lid?Bilme pou» tWniaap k 
étudier des hommes dont la capacité lui semblait inférieure 
à h sienpa t aqssi jo^attrii ui| rôle peu impoi^nt daoa 
la politiquA réattai «'aat ae qui arri?i en gtaénd k eens 
qui ont exercé longtemps une profession ou vécu de la vie 
du eabiiiet. lia croient pouvoir juger dea heounes par 
las Hwee et lea raenev aiaimiat D'ailhofa wi pamen doit 
être plus modeste qu'avant sa grandeur; on tolère moins 
^génaoHt TioaolfiBee d'ua infi^ieur qui a'aat élevé quQ celle 
de Phemne qui a gaidé aa poaîtien prenièM. a 

Cela est injuste et inacceptable et sent sou gentilhomme 
dégoûté. Un plua aimable portrait ^t celui du résurrectei^ 
de la fie ehevakresque en 1783. Vers la fin do ivni* âàr 
de, on vit un jeune lord détruire son château, lereconstruirq, 
loi donner des créneaui» d<w tourelles, dea maehieottiiat 
iartifier aea lenra k la fa^en de xa* aièele, et armer la va- 
letaille exactement comme les archers du roi Jean étaient 
armés. Il ne ae contenta pas de cet essai bizarre, li formula 
le plan d'one isaeeiatien iéedale» qu'il fit imprimer et diar 
tiihner parmi ses pairs. L'^ngletorre, selon lui, marchait à 
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k miné en 8*éMgDiiit do régime chevaleresque et n gmi* 

deut politique dépendait d*ui) reluur inlégral vers les insti- 
tntiona da moyeo-âge. Il se nommait le dnc d'Bgmoot, ai 
le miniatre était aor le peint de lui accorder la permlaiioa 
lie ionder un petit royaume féodal au centre du rilcSaiut- 
Jean, qnand le général Gonway entra dana la aaUe dn oon* 
sei), prit sur la table le plan que rcnthousiaste avait soumis 
à rinatteatioa du miniatre, et lit ressortir le ridicule da 
proj^ 

Horace Walpole avait uno dos meilleures orij^inalilés de 
atyle, roriginalité simple* il a'esaayait point de jeter sur le 
mot la eooleinr qui manquait h aon esprit; sa phrase JsB» 
lisaait nue et ûnc, souple et aiguë, comuie son idée. Que 
de tfaéoriea nV(-on paa Wtea anr le «tylel il n*y en a 
qn^nne iKmne, avoir le style de aa pensée , celui qui répead 
k 1 intimité de Tétre qui écrit. Les lettres de ^iValpoIe, vi- 
vea, preatea, rédigeéa aooa Timpreaslon da mement,aontli 
plus délicieuse lecture du monde. Ses Mémoires hisCeri- 
ques n'ont pas moins de valeur, malgré la siiupliciti^ no 
plutôt k canaede la abnpUdté et de la facilité du ton. G'ait 

une plume qui ne brille que par le tranchant , comme une 
bonne lame, et qui dissèque merveilleusement Tépoqua 
entière. Yona âves toutea lea ndnotiea d'one société, noa 
pas comme chez Dangeau et Pcpys, sans discernement et 
aana choix, maia en pleine connaisaance de canae, avec ua 
jugement et nn tact très-délicat , avec une sévérité qid 
n'est que Texerdce d'une sagacité uaxve. 
On ne peut confondre aa plume avec cette d'ancnn an** 

tre. Ces tristes et monotones slyles des écrivains pédantcs- 
ques passeut devant nous comme des ombres , qui tuutss 
ont la même couleur, car ellee n'en ont pas. Du tempi 
d'Horace Walpole , cette analogie du moule , cette formuie 
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universelle» ce convenu de l'expression, existaient déjà» 
ei il a Ml 86 soustraire à uoe influence très-puissante dans 
les pays populaires; là on a peur d*offienser les autres en 
se montrant original ; le dernier degré du lieu-commun 
règne aux États-Unia , et il me paraît que r£urope du 
XIX*8iède se rapproche de ce grand modèle. Presque font 
le monde en Amérique écrit demôme encre, comme si tou- 
tes les âmes et tous les esprits étaient au même niveau , 
comme si h partie officielle du Manieur était le beau type 
du style. Horace Walpole, n'imite pas la phrase étirée de 
iUallet . Ilawi^esworth » Tliomson et même Ghesterûeld* Il 
n'est pas fleuri à outrance » comme Bnrke ; 11 ne danse pas 
la sarabande des idées , comme Sterne. Son style est 
clair, rapide, et limpide. 
J*ai assez nettement indiqué les mérites et les lacunes 

de CCS Mémoires; les vues d'ensemble ne s'y Irouvcnt pas, 
et la moralité n en est pas assez élevée ni assez sévère ; le 
souvenir de Robert li¥alpole inspire à son fils un dénigre- 
ment universel dont il faut repousser Tinfluence. Horace 
se révolte contre les infamies et les puérilités du temps où 
il vitt sans se rendre un compte assez juste de ce que le 
mouvem^t général a de grandiose. Il ne se souvient pas 
qu'il y a plusieurs manières d'envisager et de diriger la 
politique : ou transformer les hommes et les conduire 
vers un idéal de vertu , ce que le législateur de Sparte et 
la plupart des directeurs de monastères ont essayé; — ou 
ks accepter tels que Dieu les a faits ; et de cet amas de 
vices, de crimes» de butes, de folies» forcer la grandeur 
d uii lieuplc de jaillir. Après i'échafaud de Charles 1" et les 
bassesses de Charles II» il s'était accumulé dans la nation an- 
glaise un résidu énorme de cruautés et de perfidies ; le dé-* 
goût avait suivi l'orgie; comme le principe éueigitiue sub- 
I. 12 



Digitized by Google 



t06 MilM «MMAIr 



ofttait, lanatkm maiebali à k pandeuv à trtviit m 
près vtoai. 

Telle 69$ rbistc4rQ )>izarre des Parlemeota anglais; «- 
si tuiuultneux , si inquiets , si inisérablemeut lâches, 

ifiSa et 1700, sous GuiUsQuif) l}!} si porrgiiqpiis soim |i 
reine Anne et les George, Qorace l^alpolç le^ a trop 106^ 

prisés; il était iiaiurd qu'un esprit délicat etî^t peu de goût 

pour ces peti^mes çps tiirpiiifties « on i^'eifne à 
plonger des mains btoiiclies dans Thnile dont les micbineB 

sout enduite, dans U suie et la poussière de Tatelier; 
linsi cepeada^t nqiai )es choses bumaines. («es délicat (t 
loi eiqais demdeut ^im fc Tombre de leprs draperies «1 

sous le feuillage harmonieux dQ ]^Uf% bV^^fS^î Hpr^i^^ 

m déiif;)^ st m 

De fort bonne beorei Hortee mit ét6 piengê dans celte 
?ie qu'il STSit trooTée ind^e de sa grâce et de sen élé- 
gance raffinée. Il portait le mm de Robert \¥alpole , un 
des grands meneurs de celte époque, Touxi retentissait de 
rinfiinde de Robert» et Horace, son iDls, s'étonna de reeoa- 
uaître que ceux qui médisaient du ministre ne valaient 
pas mieux que lui; alors il se mit à fidre ses Mémeireit 
l'histoire secrète de son temps. 

Il faudrait bien se garder , en le lisant , de saisir au 
vol quelques rapprochements factices '| et d'instituer, 
comme on Ta touIo trop souvent , une oomparahoD sou* 
tenue et cousiante avec la France moderne ; les élé- 
ments de notre société et ceiix de la société anglaise sont 
différents , ou plutOt contraires ; quiconque voudra piactf 
runo en regard de l'antre se trompera profondément. Nous 
n'avons pas de tories et nous n'avons pas de vrfaigs; noBS 
ne sommes pas divisés en deux grands partis du poayelr ft 
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de la iibâHé; L'aristocratie ne s'est point répartie à peu 
prte égaletneni entra oes deux zones, dont Tune peacbe 
fm rimoritéi ranM im rindépendanoti Nos nuaaoes 
sont bien autrement dangereuses , quoique plus Hues et 
plus déliiiatda t La Franoe de 16/»0 , l'ayenir et le passé 1 
ynOà Èm fkOê i k paarf qui ae maiatieiil« ravenir qui ae 
fait jouTi èt k pi'éaent qui oscille entre les deux , c'est- 
à-dire qoQ noua n'avans point de partis » à proprement 
pnkr. 

C'était bien autre chose sonii finiUaume» U reine Anne 
ét ks th>k George. Il y àtait aloès un torysme et im 

whiggîsme , tous deux fort prononcés. Bolingbroke récla- 
mait la centralisation énergiijue da pouvoir ; Harley ten- 
dait Ters k méiiiè bot > tm ^ti llidnii vitement qoe M, 
Godolphîn , au contraire, et Marll^orourgh voulaient beau- 
coup moins d'autorité pour le trône et an accès facile 
donné aux puritains» aux Calvinistes àml>itlenx et aux gedi 
de talents. Les tories , en définitive, n'étaient pas trop 
liostiles aux Stuaru ; les virhigs ne juraient que par 
Éuilkume et k nouTél établissement. Les premier» étaient 
assez indifférents en matière de dogme et auraient volon- 
tiers lait un peu de place aux catholique ; les autres se 
renfermaient dans k protestantisme populaire et avaient 
ainsi prise sur les masses. Ou voit d'un coup-d'œil pour- 
quoi le parti whig a été sans cesse en grandissant et le 
parti tory en diminuant Le premier portait en lui unfimds 
uâiional qui le faisait Ii ucliûer et fleurir. 

Les Mémoires de Walpole , malgré leur partialité, res- 
leriolkdoeaaMnl k pbis préckux pour l'histoire de cette 
époque* BIra dei pages sont ninutkuaeB on insignilantes ; 
mais ^après avoir secoué k peUte pousaiàro bdUante des 
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anecdotes, oa voit surgir de lécouds résuluts. On reconi*. 
nfth par exemple que le sentiment national « de.l70Qà 

1780, en Angleterre, c'est la ligne du Nord, à la tôto de 
laquelle se met la Graude-Breiagne, qui sacrifie tout à cela* 
Pounru que Ton ae Tenge de Louis XIV et du Midi, on est 
content ; cette vengeance s^achète par tous les vices et tou- 
tes les folies. George V* est couvert du uiépiis; George If, 
quoique, brave t ae montre ridicule. George lU, meîl- 
leur que les deux autres , ne se détache par aucune supé- 
riorité brillante. Ces imncrs n'ont pas même le mérite 
d*ètre Anglais ; leur Parlement et leur peuple ne tiennent 
en rien k eux. On exècre le premier, on rit du second , le 
troisième est luicré. Cependant les aiïaires laurcheiii, tuut 
prospérOt tandis que Louis XV avec tant d'esprit, LouisXVI 
avec tant de vertus, aboutissent h la révolution française. 

Feuilletez avec soin les dépèciies de Marlborougli, géné- 
ral de Guillaume et les Mémoires secrets de Walpolo, tous 
verrex que la fionille des George et les débats parlemen-» 
taires suai bien peu do chose dans tout cela. 11 8*agit du mou* 
vement total de rSurope, du Nord qui s*éléve et du Midi 
qui s'abaisse. Lea rois de la dynastie hanovrienne ont beaa 
faire des fautes, des sottises, même des crimes, ils sdiii pro- 
testants et septentrionaux ; ils servent de couronnement et 
d'ornement visible à la machine constitutionnelle , et cela 

suflit ; ils dépendent de TAnglelerre, qui d un seul coup cPé- 
paule peut les renvoyer à leur électorat. Plus la Frauce les 
méprise et les dédaigne, plus l'Angleterre les garde avec soin. 
Elle voit ha siireié dans celle situuliou; tout ce (jn'elle 
craint» c'est un rapprociiement do la France et du irone 
anglais. Cette ascension septentrionale était ai réelle^ ai 
profonde , si vive que la l i ance révolutionnaire et répu- 
blicaine u'a pas pu se rùconulier avec l'Angleterre amh 
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titntkmndlc; ceUe-d a tu dans la répoUiqoe nonveaa- 

née , mn une amie , mais une ennemie devenue plus re- 
doutable. C'est le secret de toute la situation et de la guerre 
qui a dinsé FEurope poidant ?iDgt-cinq ans. 

Telles sont les grandes masses qu'Horace Waipole n*a 
pas indiquées, qui résultent de Thistoire secrète et micros- 
copique dont il a' donné les détails trop épigrammatiques 
de temps k autre , mais si piquants. « La postérité que j'a« 

muserai , dit Horace dans une de ses lettres à Horace 
Mann, me condamnera tout en satisfaisant sa curiosité. » 
Pas du tout; c'est peut-être la meilleure œuvre de sa vie. 
On lui sait gré d'avoir laissé des révélations neuves sur une 
partie mal connue des annales britanniques , sur les règnes 
de ces souverains nuls qui ont présidé à de magnifiques 
destinées , George r% George II et George IIL 

Ne proscrivez pas l'histoire secrète, ne flétrissez pas 
c^ lioonête sentiment qui met en verve ia plume de 
Saint Simon et le stylet de Tadte. Pendant une nuit 
d*été , quand Néron tuait sa mère , Tacite écrivait. Tius 
tard, Bysance admirait sur le théâtre public Tactrice nue 
qui devait être son impératrice , et qui gagna le trône à la 
révélation de ses dons naturels ; tout le monde se taisait, 
même les évéques, et Procope, tapi sous ses rideaux, 
écrivait. Dans un temps et un pays plus calmes et plus ai- 
mables , une maison de campagne ignorée cacbait Saint- 
Simon, lorsque, pendant les dernières aimées de Louis XIV 
et sous la régence, il livrait à Tavenir le monarque et ses 
ministres, la ville et ia cour, et traçait mille portraits buri« 
nés avec du feu. Accuser de tels peintres, c*est vouloir que 
la violence et la ruse, A aisément maîtresses du présent, 
étendent leur pouvoir sur l'avenir. Bénissez donc cette 
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immeûtioii de la sagadté bonnètet afia qoe ChamiUard ne 

passe pas définiiivcment pour ua boa miaistrcy el lailuHe 
pour ou bauiàÊte boauue 

(*) Revtttt de» DeiuB-Mondu^ Mai 1845» 
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MGiiKfiis KiuuoiiaAPnittiiEs sua imm Km 

ET ISUN ÛrOQUE* 



ConsttUcr i — Durke's complète WorUi 8 fol* 
Prior*sllfeof BurlMt 

Leliert of & RomiUjr* 

» 

Glover'» Memoirs. ^ 

— Animal Regliter, an 1760 — 



A\ //. — 3r i\oh f iplîqurr în jintn-positlon (Îps doux ('•tudos sul- 
vaulrs rclîilivcs au iiu'^mc personiiugc. Le caracU're et le laloiit d fc^oj 
nioiul Hurk(» oui Oié pour mn jrunpssn Tohirt (Vune admiration tnrfl 
el d'un grand cntliomianinc. L*K$»m sur le Sublime et le Bg<y» J°^' 
vragc d'une luétopliysiquc médiocre et peu profonde, ™*PP'J: 
Tanglais dam la BoUtude champêtre où ma vl« a^écoaia entre 
doutiène et qnatonlème année i je fl» de ton ityle et de son ôuh 
rpunice pendant non séjour en Angleterre, une étude spéciale, h» 
1838, h Londres, mon attention s'élnnt de nouveau fiorU-v 
(piiMcs politiques (l'Fdmoiul T^îtrkr, jr rmisncrni fi TétiHln dr rctIC 
vk pun cl f)«' tv inh'iil élevé un travail rpip }«• place it i , P» '*^» ^ 
que i<' 1 ;ii ( ijpttsr» I)ien que ccrluins jugemenla jne H'iûlîlc'^^ *^ 
jourd iiii rilcr révibion» . 

En 1840 , les Lettrei paviiculicvcs de Burke, publiées par les dcf| 
nim membres de sa fiimlllei m^ont donné occasion de revenir 'jur 
cette étude, d*opérer la révision nécessalte, de recUfler certams ju- 
gements, et de mieux eipliquer la position anormale de Hurkf^ daut 
son siècle et dans son payai c*est la seconde de ces deux études» 
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(1750 — 1780.) 



S If. 

Vrai caradèie d*£dmond Burke. — Son origine. » Kaoc Iilaoduise* 
. — Sa jeunesse» — ftituation du pays» 



Le génie de Borke n*est pas celai de l'Iiomme d*État^ 

mais le lyjîe de réloqiicnce politique. Ami tour-à-loiir des 
FoXydesFitt, des ^Viiidliam, des Shcridan, il est Tun 
d*eui, et cependant il s'isole, dette belle société britanni-* 
que du XTiii*' siècle le voit passer au milieu de ses lottes 
acharnées, fier» doux et étrange; à peu près comme 
Montesquieu traversa Téeole philosophique de la France. 

▼ohaire, d'Âlembert , Diderot, tous les chefs et les me- 
neurs de la destructiou moderne , ont nié Montesquieu. 
Fox et ses amis disaient : « Allons dtner ! Bnrke va par- 
ler t » — Et tons les bancs de la Chambre se dégarnis* 
saieul comme par miracle. A qui doue s'adrub^ait Km kc ? 
A rEorope et à Taveuir. Aujoard'hoi noos relisons avec 
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éloQoemeût Im quaraoïe volumes d'éloquence tombée 4m 
lèvres fécondes de Fox et du second Pitt : nous y cher* 

chom vainement la trace et Tétincelle de cette ilaiiiiuc qui 

embrssi le Fariemeftt. MOus A^f ireaveilé que redites, 
lieox-commans, déclamations, matière inerte et morte, 

qui jadis fut le tonnerre. Prèâ de ces foudres éteintes, 
voici Burke : It méditation et Timaginàtioo, TUstoire et Is 
propiiétie, le draiac et la législation. Il est le mattre, W- 
jourd'hui qu'il est mort. Cest enoore dans ses diss^ 
qu*U faut voir TAmérique se soulefer « T Ai^;leterre eses- 
raoler Tlnde, la révolution française éclater , Pitt et Bona- 
parte s'éteindre dans leur mortelle lutte. L'étendue de son 
ooup-d'ail, la pénétration de sa prudence, l'élévation de 
$>à bagesëc, la profondeur de sa science et la force de 
probité vivifient même les querelles de parti , attxqoelies il 
se mêle. L'avenir est sous sa loi. Le présent lui échappait 
En eflbt, lié avec lleyuoids, Johuiion , GoldsmîLii , Fox, 
Pittj Sheridan , estimé, considéré » recevant les lettres de 

félicitatlon de tous les rois et de tous les princes, il nepeot 
atteindre le imnistérei il n'a pas d'inOueuoei il garde sa 
réputation, ce qui est un grand honneur pour l'Anglelsifei 

mais il niainine de pouvoir. A force de généraliser Isi 
principes, le cbercber le vrai, d'aimer le juste, il embar- 
rasse souvent le parti qu'il sert Vous le toyez } un tslsnl 
lui manque ; ce n'est pas là le véritable homme politique 
Il ne marche pas au succès, comme 8atan traversant l'es** 
pace I renversant tout, brisant tout , se faisant route à M** 
vers lu mensonge et la ruse, througJ^ bog and fm, 
force et par artifice. 11 n'a pu cette éloquence de rimp^ 

Vibalion, qui triomphe au niilic-u de i'àj)te lé frauduleeit 

des intérêts ennemis , qui s'arme d'à-propos , qui d^^ 

rintrigue, qui ebeerbe rettenOen, qui proAiid» M«ti 
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place, de gré ou de force , dans la brutalité même des 
fMMfmt émim Grand poavoir ! Ce fat celui de Mirabeau^ 
mM i% PoK. CbimitiM née des asseiiiblées politiqae8« 
cette parole vivante et foudroyanle va chercher dans leurs 
Kfàm i'éiBetiea d'ai|{ourd*iitti êi l'intérêt du lendemaîB, 
ùtê geM kwfpmd M miltNi mr le davier des pasilotti 
humaines i basses , espérances , regrets , désirs , calculs, 
igiiominieg, verloa i liétaa 1 piua de petiteaaes que de graa« 
tant Hi Mt iMi le«r oMte tonloi eae Imee anhltieiMe« 
hardies, indécises, vénales, mobiles, ignorantes, captien- 
M} et lis ea fout ee qu'ils veulent Sheridan est le poète 
eenkpie do genvei Wilkes « tribon popidaii«« se Jette ea 
dehors de la loi et ne remue que la fange; Fox met en 
œuvre les paatioBS aeblee » Papparenee on la réalité du par 
trietiaiiie : il aoidève la tempête popolaire i ¥11Uain Pitt se 
charge de Tapaiser. La valeur historique de Burke et plus 
grande peut-être ; sa supériorité dV cri vain incoateatable. 
B plaiie, il juge, il réeane« il approfondit Dans reacrime 
parlementaire , l'ardeur d'une attaque sans scrupule , l'au- 
dace des d^uiaemeata, l'adresse des évolutions, le coup 
nortel , la iMtle seerète , la perfidie calculée, ;ie tdomphe 
del'à-propos, la flatterie des vanités qui se rallient, l'art 
d'eirayer l'ennemi par la clameur et la violence, appartien- 
nent h d'anliea. 

Esquissons Thistoire de ce grand philosophe du Parle- 
ment anglaia. Né à Dublin en 17âÛ, élevé chez un quaker, 
il vint h Londres , vers i76S , pauvre candidat dW for* 
tune inconnue et d'une gloire espérée. Il fallait vivre. Cette 
aristocratie anglaise, objet de tant de calomnies, savait 
Mrs plice à ions les talents t témoins Gnbbe et Walter 
^it , 6beridau et Smii , Addiâon et Bmke i Goiining et 
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Soutbey« Le priacipe de la supériorité inteUeauclle , 
Uessant (K)ur les jalouaiee de la démoeritie « — s*«)lie ni* 
turellcnii tii aux idées de la hicrarchie et de la discipline. 
Jiurke « éiudiâQl en droil , «dresat des triidei mt mm, 
et fat iseei mal paye. Un jour quil 8*asa^ail , triste , sur 
un bauc du parc Saiiit-Jaaics , et qu*il s'abaudonuaii k ce 
découragement dont les phisfortes ftmes snhissent ratteiiUei 

un (|uakervint h lui, se plaça près de lui, regarda ce jeune 
boinmc vùux simplement, se mit à causer avec Buiiôi m 
prit d*atte amitié profonde pour rinoNmtt« le qnestioaaa < 
Mit M)ii nuin, sa famille, son avenir; Tcmmeua chez lui, | 
le logeât l'encouragea» seconda ses eliorta» aida aes travaux» ; 
lui donna ses amis, le maria enfin h nnv jeune cadioliqae, 
fiUe du docteur Nugentj et le jeta dans co monde supérieur 
pour lequel semblait né Burke , homme de mmwa^^ovm 
et d'un esprit aimable. 

11 upparieuait à cette race irlandaise » dont la nuâuce 
se fait toujours reconnaître dans le cours de la civîliia- . 

lion britannique; race ardente, spiriiuelh' , brillaiire, 1 
bardiCt d'une imagination orientale et d'une audace aven- 
tureuse. C'est un groupe assez glorieux et resplaudiisattt 
que celui de Sterne , Swift , Sberidan , jiurke , ThomaiJ 
Moore» Currau» Grattan, O^Connell. tes Ustorians 
n*ont pas assez remarqué la permanence de ce caractère 

national, veine d*or hi/.ano qui siliuiino toutes les anna* ' 

les de la société anglaise. L'Irlandais n*agit pas , n'écrit 
pas, ne parle pas comme l'écossais et le Saxon : H se déta- 
che et se distingue par lu témérité du fait cl de i'oxprei- 
sion , par la poésie des images, hi vivacité dn sentiment at 

j;t facilité de Témotion. Il ainn» le ca])ricc et rinallendil. 
5ou ironie a plus d'éclat; son éloquence plus de rapidité; 

son intrigue plus de hardkaseï et aa (Âilœopliie méine i 
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plus (ÎV'foLirdcrie. liurkc, le raisonneur par excellence, 
bomme grave, formé par use éducatioa sévère, et dom 
radvenffé avait trempé Mme, ne devait point perdre le 
caractère national On ie verra bieiUot tranirformer en poé- 
iakapioB aosléres risoluts de l'eipérienee poll^^ 
fcnagination prêtera des ailes de feu aux maximes du pu- 
biiciite, et ce mdange formera aoa caractère spécial 



S H. 

£ifat tur k Sublinu et te Beau. — Burkc entre aux Communes. 
Situation du pays. — Ghatham et Roçkingham, * fimanciiialloii 
de TAmériqoe. ^ 



ï/' premier usage que Burke fait de s^n infi(''pen(lancc 
tiA. tout littéraire. 11 étudie la BiUe, poiu: se former à Té* 
loi|ueiiC0. n ouvre Homère , puis Milton. Il vit avec ces 
wnbres. Il Icîi consulie sur le secret d'émouvoir les hom- 
mes. Elles lai répondent que notre espèce est faillie, et que 
pour rémouToir profondément, il fant la ramener à la cons- 
cience redoutable de sa nullité et de son impuissance. Voilà 
tout son ouvrage, intitolé E$$ai sur le Sublime et le BeatL 

La cr<'iation du Registre annuel (Anmal Register)^ dont 
Burke rédigea seul la partie historique et [K)iiti({ue, acheva 
de ie signaler à Tattentiott publique. Il avait trente ans. 
Ses amis intimes étaient Ileynolds, llaniilton et Sa- 
muel Johnson, U avait pris sa place , comme écrivain , 

cmme savant*, comme poMidste. Vtrenir a'owrait à kH; 

h * 31 
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Ms armes éuieot (Nrôtes; U u'avait doimé de gagM k aïow 
parti , et tous les partit poovaiant Tacoepter. 

L'Angleterro ellc-iiujiie semblait attendre un graad 
reûouveUeiuent de ses deâiiuces. Calcutta, prise en 17ô7, 
•vait annoioé la naiasaaco pbéûoménàla de l'Inde aa- 

glaise. Québec, pris en 1759 , veiuiil d'ajouter le Canada 
aux poasefiaiooa anglo-aïuéricaioea. La France a'eu allait, 
doucement perdae et livrée aux vices d'une mauvaise g^- 
tion financière et d'une civilisation d^pravije. La cause des 
bluarts, après avoir teint de sang les échafauds et les chatnps 
de bataille, semblait à jamais perdue. La révolution de 
1688 portait ses fruits : règne de l'église anglicane , intri- 
gues parlementaires , développement du commerce, exteo- 
sion de l'industrie , liberté du discours , ardeur des ambi' 
lions , vénalité des cliefs , opulence de la bourgeoisie. Un 
grand événement , le ministère du premier Ciiatham avait 
brisé la vieille aristocratie du cabinet; en couvrant ses 
confères de son égide, en les cachant sous son étendard, 
cet homme extraordinaire avait tout vaincu , mCme ceux 
qu'il entratnait malgré leur haine, et son roi qu'il ne poa- 
A ail gagner, et qu'il effrayait Cbatbara était le premitf 
ministre quand George II mourut, en 1760. 
A la mémo ^x>que» Burke partit pour l'Irlande avec son 

ami llaiiHiton, secrétaire du vice-roi, lord Halifax. ASOB 
retour, eu 1765, il fut présenté au marquis de ilockia- 
gham ff devenu chef du ministère, et qui le choisit pour 
secrétaire particulier. Chatbani trop anoi^^auL, n'avait pas 
pu trouver de coiiègue assez humble pour le subir, il 
tombé. Son successeur Bute, JËcossais, ami du roi, et très- 
lié avec la mère du roi , fui précipité par ces trois motiù. 
A Bote succéda une uuée de ministres, dont le rapide pas- 



99tl^ discrédita to gouvernement. Eniin » Bockiogbam oih 
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tint le porlifeiiille» et «ignah son avènement par TadopUon 

de Burkc auquel il donna une jolie maison de campagne 
prèi de Beaconsâeid, cadeau déguisé sous la forme d*un 
pvél Bwrke entra an Parlement, comme membre ponr 
le bourg de liVendover; et sa vie politique commença. 

Hockinghamt dont Burke était i'anù« Téièvei la créature 
el le dAfemenrt repréMntait mie daaae d'bommeB politi* 

ques, longtemps utiles au trOne, et qui commençait à T ef- 
frayer. Après la révolution de 1588 , la couronne avait ap« 
pelé I eUe lee grandes ftntiUei et leur avait confié Teier- 
cice du pouvoir : en s^affermiâsant , elle s'i'tait plainte de 
lee trouver peu dociles} il lui fallait de nouveaux iustru- 
OMHtit qm obéiaaent an lien d'agir« George II avait anU 

avec colère la supériorité de CLatham ; George III» contre 
lequel les colonies américaines levaient la tête , trouvait le 
marqua de Rocldngham trop favorable eut rebeUeSi North 

devint ministre ; et Burke, suivant la disgrâce de son pro- 
tecteur, alla se rang^ aous cette bannière qui seule donne 
an talent toute aon énergie, celle de l'oppositioB. Les dé- 
bats de la Chambre des Communes s'étaient abaissés , sodf 
le régne de WalpolCi jusqu'aux subtilités de la personnalité 
taqaine. Dana les annalea parlementairee , trois noms aett'< 
lement avaient laissé une grande trace d'éloquence ; Shafts* 
bury brutali véliément, ironique, entraînant, né dans 
la guerre civile et fait pour elle; fioliBglmkt, habile 
phiste, enveloppant les questions d'une facoude lumineuse'; 
et Cliatbam » improvisateur ardent, inégal, passionné, mais 

(•) V. plus bas de nouveaux détails plus cvtacfs, extraits des let- 
tres (le Burkc et des arcUife» de sa fajoiUei iCorre$pw4ance par» 
ticuiiere de Burke)m 

(**) Y, plus haut la vie politique de Skdftâbur^. 
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sûr du succès. Burke créa une nouvelle éloquence. Re- 
moiitaat aux priucipes , cherchant la philosophie de la po- 
litique, passant de Tabstractioii métaphysique à l'application 
réelle, il occupa seul la scène, jusqu'au moment où Fox et 
Pitt s*en emparèrent violemment De 1770 à 1789 > un 
temps d'arrêt solennel permit à la Yoix de Bnrke , grave 

comme l'hii>toire, de se faire entendre et de dominer. Elle 

fut étouffée ensuite au milieu des ckmeurs de la révolution 
française. 

Laisser le pouvoir aux mains des grandes familles whigs; 
apaiser les mécontentements de l'Amérique Septentrionale , 
en révoquant la taxe sor le timbre, sans renoooer au droit 
de taxe ; repousser les empiétements de la démocratie d'une 
part et du favoritisme de Tautre ; tel fut le texte de cette 
première époque de sa vie. Il le développa dans son bean 

pamphlcl sur le Mccojitcntemcnt public et sur ses causes (*). 

La sagesse de fiurke convenable aux temps calmes, con- 
servait le passé , assurait le présent , ne sacrifiait rien à ia 
chimère, se gardait d'escomptei ravcnir, croyait beaucoup 
à Texpérience, peu aux vertus humaines, moins encore aux 
utopies ; d'un bon sens rare; exempte de lieu commun; 
nullement servile envers le roi; elle n'était agenouiUée ni 
devant le peuple ni devant le trône. Ainsi pensaient et gon- 
vemaient les wbigs de 1688. On les attaquait de deax 
côtés : la bourgeoisie démocratique et le pouvoir royrifrsp* 
paient de coups simultanés cette aristocratie politique , qui 
ee défend encore aujourd'hui^ tant elle a en de force. Le 
ministre Nortb représentait le trône ; intelligence aveogls 
et sourde, caricature que Junius fut heureux de rencon- 
trer et de marquer de smi fer rouge« Wilkes se leva pour 

(*) V» plus bas c Correspondance d'Edmond Burke^ i 
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la bourgeoisie ; celui-ci mérite un portrait. Son esprit était 
fauiu 11 était borgne. Il iravait pas de fortune, de considé- 
ntion » d'amis , de crédit , de talent ; son Impudence rem* 
plaçait font Front d'urain, Âme hideuse comme sa figure^ 
c'était le vrai Cléon d* Aristophane , celui qui disait à cha- 
cun de ses rivaux» dans ce passage de la comédie antique : 
« Ya , je crierai plus que toi! je hurlerai plus que toil 
)} je te vaincrai, je te calomnierai, je t'écraserai. Peuple» 
» voici des oracles pour toi l... Peuple , void un escabeau 
» pour cette sainte personne qui s'est battue à Mara- 
» thon... peuple, voici un coussin puur ce beau corps qui 
» s'est battu aux Thermopyles 1.., Je t'aime t peuple I et 
» j'arracherai les prunelles à tes ennemis ! » 

Burke et tout le Chœur des hommes sages répondaient, 
comme chez Aristophane : « Ce pauvre peuple I on le croit 
» tyran; on le vénère, on le craint; mais le premier venu 
■ qui le flatte, en fait ce qu'il veut; et voilà le vieillard 
1 charmé, bouche béante , et l'esprit absent I » 

Les Institutions représentatives, en développant les mau- 
vaises semences du gouvernement populaire, les corri- 
gent par le développement et la lutte des autres éléments 
p(ditique& Le règne de Wilkes fut combattu , ne dura pas 
dix ans, et ne put loi assurer l'entrée des Communes. Em- 
barras pour le pouvoir ; étendard pour l'opposition; gênant 
pour la Chambre basse qu'il envahissait périodiquement, 
pour en être repoussé par un arrêt périodique; Wilkes 
était après tout, un symptôme, au ennui, une menace plu- 
tftt qu'un danger. L'usurpation royale, représentée par 
iS'orth, ne pouvaii aller bien loin ; entre ces deux ennemis, 
qui le harcelaient , la force sociale se concentrait dans le 
Parlement, corps vigoureux, dont les muscles se raidis- 
3aicui porn^ la iuile^ duui le baiig ciiculait avec une liberté 
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non fébrile ; et qui se préparait à soutenir » pendant viugt 
ans, le choc de TEuropCt ébranlée par la révcriotioa de 
Trance , et soulevée contre l'Angleterre par Napoléon. Où 
relrouvera-l-on une scène pareille ? Klle commence en 1770, 
et s'arrête en iël6 ; on voit briUer dana la première phase, 
Durke, Franklin, Washington; dans la seconde, Mirabeau, 
ritt, Fox, Siieridau; dans la troisième , fsapoiéon seul, qui 
absorbe la gloire» et meurt dévoré par elle. 

Ce vaste d^hat s'annonçait par les mouvements de TA- 
m^ritiue. liurkc y avait déjà pris part , sous io miuiiitti f 
Rockinghamt lorsqu'il s'était prononcé en faveur des colo- 
nies; New- York le choisit pour agent, en 1770. 11 vltqus 
la politique du temps était dans la quciitiuu amérlmne^ et 
se livra tout entier à cet intérêt; embrassant la défense des 
Américains et demandant la destruction du monopole, il 
montra la nécessité de sacrifier le pouvoir, alin tle conserver 
l'Influence^ Burke avait raison. Le moment était venu • où 
les colons, fils des républicains, le sang des purltatos de 
Cromwell, les disciples de Calvin et de Knox, enrichis par 
letmaU.agneiTb par te eolimiMtion . endurci, par les 
épreuves , éloignés de leurs maîtres , sans sympathie pMt 
l'institution mouarcliuiue , devaient se proclamer hidépen- 
dants* Ils savaient leur force , et les ressources de leurs 
immenses solitudes ; Wadihigton avait servi dans Vuat» 
anglaise» et défendu contre les troupes de France et^ 
chaîne de forteresses qui a^étend de Québec aux MH^" 
nia. On avait conservé en Amérique la vieille simpUci^ 
des moeurs piui laines, la foi religieuse, rentliousiasme sé- 
vère; on les appuyait de richesse « d'audace» de force or- 
gueilleuse. L'Angleterre n*avait plus qu*à se rérigner^Borke 
repoussa donc la taxe du thé , comme il avait repoussé !• 
taxe du timbrai deui prétextes Crivoies d'insurrectioiit 
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y mit rien de friyole dans une iosnireetton séHen^e. 

Le jour où Burke prononça son premier discours , il se 
fit dans la Chambre un de ces rnooTements qui amioooent 
na astre nonTean. L'astre s'est le?é; il faut le suivre. Un 
mnnnnre d'étoiiuemeiu parut de la galerie ; on r appela les 
membres qui s'étaient attroupés dans un club voisin. 

t Quel homme avons- noua là? » s'écria lord Towae-* 
bend. 

£n Angleterre ^ on ne s*y trompe guère quand un ora- 
teur édot; là , il n*y a pas de tribune, pas de tréteau pour 

l'orateur, jias d'appareil pour l'acteur; et l'éloquence des 
ai£ures vient vous frapper comme une puissance réelle, non 
comme n jeu théâtral. C'est Taotion nnede la pai^ ani- 
mée, puisant dans son propre fonds des ressources et des 
moyens ; se fiant à sa vigueur propre, et non à la parure 
de la rhétorique; moins artiste et plus bourgeoise i tenant 
moins du danseur que du lutteur. Vn laiL d'escrime pat le- 
roentairo, les peuples ingénieux préféreront la tribune fran- 
çaise, les peuples sérieux adopteront le mode britannique : 
une chambre simple, un tapis vert, un homme debout, ses 
ennemis qui l'écoutent, ses amis qui le soutiennent, Ti^u- 
mpe qui attend. 

Burke est donc devenu nécessaire. Le Parlement une 
fois dissous, Malton le réélit ; mais Brisiol, grande cité mar- 
chande dont la destinée s'élève, veut l'obtcnfar pour repré<- 
sentant. 

L'histoire du Parlement anglais, écrite par Uallam, sons 
la point de vue de la législation, n'a été faîte par personne, 

•or un plan vaste , mêlé de drame , d'histoire et même , 
comme on l'a vu tout-à-l'heure , de comédie. Les docu- 
BMats abesdent Une telle histoire comprendrait les plus 

grandes questions modernes que le rinieuient a souleyées, 
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mwàtm 61 vidtasi qmstioiis dafaoues passioii, drame, 
et fnseigMOMiit La seasioD saiTtnte» remplie par h réfoha 
amêhcaiuc, fournit à Buike des occasions d*éclat ; toutes 
sas baiaiUsBt il las gagna; et la dédaratioii définit de 
Pindépendaiioe des titets-Umsjutifia sesprtdictioDS. FM* 
kiîn &'ùuùi lié imimeuieiu avec cet oratenr qui , pour les 
Anéricaiiis, ?al«it pkis qa'ime armée. On a imprimé pla- 
aienre coDveraatkHis de ees deux personnages; elles sool 
curieuses par le coiuraste du caractère chevaleresque et 
tNTiUaat qui signale k sagesse mâne de Bnrke, et de la ja- 
leosie inlioaet de la rÎTSIité pen généreuse , rèfélée par les 
discours de Franklin (*), philosophe tropvaiuO. La naïvelé 
de Franklin pourraiiiiien être de la diplomatie; son paurio- 
tisne, debhame; sa prodence, de Fégebme; parmi les 
lus, il nous Si'Uible avoir choisi les luuius périlleuses. Fran- 
klin ne cessait de témoigner à Burke le r^et et le cha- 
grin qn^nne scission entre les deoz pays loi ienitépnMim: 
vaines protestations; Tenvie, le mécontement et la haine, 
se trahiraient par des explosions inattendues : — * Votre 
oonseit vient de m*eumincr , disait^l ; c'est one homilis* 

lion que votre grand roi me paiera ; je le k rai petit, » — 
Quand ou hù montra k source do la Tamise : « Voilà ua 
rmsseaa, s'éciia-t-il » qui prétend dominer TOhio et le 
Meschacebê ! Il y perdra sa peine ! » Ce n'était pas le Ion 
d*uo ami de k paii ; la paix no lut pas signée ; et Bui t 
après aToir senri la liberté des colonies, s*afiUgea de te 
▼dr à jamais détachées de la métropole : cette inconséqncnee 
généreuse était partagée par ksplusgrands esprits du tettips. 
U était juste d'émanciper une natkm virile; rémanciper, 
c'était renoncer à sa tutelle. Le patriotisme contrariait Té- 
qnité. Tous les ménagements conseillés par iiutke u'au- 

(* ) Yt plus ïm la vie poiiùque dt^ 1 lankliu. 
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nieiit p«s empèclié k» Américains de devenir kmes propres 

maîtres. Ils le devinrent, et , de tous ces débats inutiles, il 
ne resta que les discours de Burke» toujours sensés, sou- 
vent sahiimes; féconds en maximeà admirables, en résul- 
tats politiques , eu tableaux d'un vif éclat , ei en prophé- 
ties réalisées. 

Rien n*est pins ▼igourenx et pins simple, qa» celle mi- 
nière, dont Burke a donné le premier modèle ; c'est la 
perfection du genre. Le rhéteur disparait; la phrase est 
nette; la pensée, même abstraite, se détache avec une ra- 
pidité iuciiîive, et frappe toutes les intelligences. L'aigu- 
mentation repose sur le fait et s*élève à la théorie. L'audi* 
tenr saisit l'image, cède au raisonnement, et applaudit ; le 
lecteur, trouvant l'histoire a^i andic , la politique élevée à 
Tout de science, dépose le livre et médite. Jusqu'à l'époque 
de Bnrke, les sténographes n'avaient pas pris note des dis- 
cours prononcés par les membres du Parlement Le public 
n'était cuiieux que des résultats, et ne demandait pas une 
éloquence solide à la rapide violence de ces luttes improvi- 
sées. Les premiers discours de Burke causèrent une sur- 
prise, qu'il perpétua et renouvela pendant toute la session : 
le Parlément, après trois cents ans d'existence orageuse» 
ayait créé son orateur philosophe. On voulut recneUlir et 
l'on recueillit ces chefs-d'œuvre, dont la perte serait irré- 
paraUe, et qui remplissent deux volumes. Un jour que le 
Parlement se réunit en comité secret {the goUery heing 
deared)^ liurke se leva et demanda la paix avec l'Améri- 
que; la paix, an nom de l'humanité ouui^ ; la paix, au 
nom' des effroyables barbaries commises par les sauvages, 
alUés des Anglais. La sensation produite par l'orateur fut 
profonde. 

Avec la guerre d'Amérique, se termine sa première 
h 13* 

i 
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phrase parlemmitiiM. Upmi0Êtéê renHarUlip» 

picacité du penseur, ont reçu leur récompense. Tous 
prineipeiflOiitMiiispar BttriceioQtjustei; toui<^ scë vues, 
exactes. Il • definé VHmî éè rAmérique SapliBirmtb; 
compris la situation do cette Icdéiation prêle à édorc; 
réprimé TimpuisMace arrogante de la métropole i jeté les 
llémentf da coda toternaliimalt cdM «na oolosie q«i lort 
de tutelle cl na mère qui vcul prolonger le servage; fli 
tmmhittu 1m iavorâ et k» tribun» du peuple, et défendu 
Hgimfêmmmt m haeeedâ i6S8tgmr kiqiwUM rfe» éiir 
Tée la foi co de l'Angleterre, pendant cent cinquante annto 
Attaché au parti Uockingliam, enchaîné par la gratitude; 
il a*ait moBlrt la chamiiioQ infatigabla dai arinacraïai 
wfugs, des famillcR ])atric icnnc.s et libérales, voulant OOOI6^ 
ver, pour le pays la liberté» pour eUes-mêmes la gestion des 
attira, n a fait flatter an^-danoa da son améacatta t bia- 

nière d'éloquence (*), météore f|ui sillonne le ciel poIltk|afc* 
Umdb ca drapeau il n'a pas lait une arme; rieu n eiicou- 
qois, ricB n^ast ahaagé. Catta sagasia éloquente a ébcmlé 
les âmes; et North est toujours ministre. Att^dez la pré^ 
ienead'un combattant mmm i^rupuleux, d'un lutteur plos 
acharné» dNma paarion nofaia idéale. Lataei pawtore h 
tuibuli nt Fox, avec ses vices, et son âme trempée daai hi 
mêmes eauic que cdias da Mirabeau et de Danton. Ce sont 
Ht Isa hommas qvi reomant las ao^iraa. Quaot an géate ifi 

Burke, plus rare et moins actif, il éclaire leur route ; il j«ll^ 
. sur leurs mouvements , sur les traces da leur passage, rui'- 
nest dastrictioBs» réBOfadans, fusiam» altératioflit 
langes , une clarté lugubre presque religieuso , tant eHa <il 
tragique. 
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Procès de Wanren Hastings» Ncaf aimées d*£dinoiid Burke» 



L'Angleterre avait cm beaoooop perdre m petémt 1*A« 
mèriqiie. Celte perte fnt un bénéfice. Quelque» années tn- 

core, et la G rande-Bi élague n'aurait su que faire de sa gi- 

ganteaqoe protégée, fiefouiée ^ur eUe-mftaie, la métropola 
concentra ses forées, oublia œtte colonie qn'etta croyail 

ingrate et qui n'élail qu'uinaiicipée ; observa de près ses 

ennemis d'£«it)pe> nouveaux et dangereux enneiniai plaça 
mr tontes les o6tes et tons les promontoires dn inonde, ses 

vedettes coraracrciales, et laissa la fédi'M aiion nouvelle des 
JËtats-linis tracer en paix le sillon d'or qu'elle a creusé de* 
pois 1786. En face de l'Anj^tenre ne puissance hostile se 
dressait; la philosophie française, alliée à la révolution de 
rAmérique, Jtiile allait iiieuiui ébranler le trône de Ifranoot 
pois tous les trtaes. Une agitation saeràte et sonrde se Mi- 
sait sentir à travers le monde; le c^ilinc même semblait 
plein de menacer i c'était le repos d'expectative douloureuse 
et de tenrenr mate qui précède les colères dn del ^ les 

révolutions (k la politique. Le lien moral de rAnglelerre, 
lachaiue reiigieusequi maintenait encore le faisceau de 1688; 
VtÊptit puritain se tirooTait attaqué par la philosûpbie de la 
France, qui frappait du même coup le principe créateur 
de 1688, r Aristocratie. Un combat allait donc commencer, 
qui a duré de 1789 à 1815» el qui n'est pas fini; c'est la 
lutte de 1638 contre 1880; la résistance de Taristocratie 
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m^icane contre le prindpe de liberté religiense et civile; 
d'on passé, vivant et poiasant^ contre un avenir inévitable; 
de Pitt, si l'on veut, contre Mirabeau, Robespierre et Na- 
poléon ; da pouvoir régulier et pondéré contre la triple ia- 
camation de la révolte par le talent^ l'assassinat et le glaive. 
J'ai nommé Pitt, d'un côté; d'on autre, Mirabeau, Robes- 
pierre, Bonaparte : toutes les passions de l'histoire serésa** 
ment en effet dans des groupes de noms propres , que la 
fonle aperçoit et qui la guident. 

Entre l'indépendance des JËtats^Unis et la révolation 
firançaise» se j^ace un grand fait : c*est Tlnde devenoe 
anglaise , conquête sans éclat ; usurpation qui ressemble à 
un escamotage; triomphe inaperçu de la civilisation euro- 
péenne sur la décadence asiatique ; revanche prise par le 
nord sur le midi, jadis dominateur; premier coup décisif 
de cette bataille commerdale, livrée au monde par les An- 
glaiSk n y a maintenant, au fond d'un sérail, dans un coîa 
de l'Hindoustan, un bomme ignoré, couvert de perles et 
de soie, qui se dit empereur, que l'on sert à genoux et qui 
a des ministres; chaque soir, un colonel anglais ferme 
lui-même les portes du palais, en met la clé dans sa poche 
et laisse l'empereur enfermé : ce triste captif, entouré de ses 
inutiles Cipayes, de ses enfants dégénérés et de cette vffloe 
pompe , représente bien l'Asie moderne. Il se promène, 
fume, rêve et abandonne à ses geôliers l'administraiioa de 
ce qu'il nonnne son empire. Partout^ sur un espace de 
territoire aussi vaste que notre Europe, cent millions 
d'hommes reçoivent la loi de l'Angleterre. Calcutta, la ville 
des palais, est plus anglaise qu'orientale; tous les fils de 
famille ruinés vont y chercher une opulence rapide ; les 
Alackintosh, les William Jones, les Macaulay, talents sans 
fortune, y passent dix année» et reviennent armés de ce le- 
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vier d'or sans leqad le génie ii*e6t qn*im eschYe dodonrauc 

Toutes les populations de i'Iade, tributaires du commerce au- 
glais, paient cher ses produits^ travaillent pour lui à bon mar- 
ché, et ae demandent aux maîtres que la permission de' 
vivre. Le jury, fruit perfectionné de la législation teutoni- 
que, commence à fleurir dans THindoustau; le sang bre- 
ton et le sang brahmanique, mêlés dans d'étranges el dl« 
îiévitables alUances, forment une nation nouTeUe , froit de 
l'extrême Nord et de Textréme Orient. La communication 
de la pensée par les jonmanx devient habitude ; enfin la 
race énergique absorbe , écrase , exploite , efface la race 
amollie qu'elle gouverne; c'est l'histoire de toutes les con- 
quêtes. 

Celle-ci s'est'opérée par fraude, violence, trahison, oormp* 

tioD, prudence, prévoyance, vigilance, industrie , persévé- 
rance, fermeté , mépris du sang humain et respect des in- 
térêts ; comme tontes les conquêtes durables. A la tête de 
ses inhlruments, et le premier de tous, le plus habile, le plus 
tort le plus sagace, vous voyez un contemporain de 
fiurke. Fils obscur d*un ministre protestant du comté 
d'Oxford , A\ airen llasiings va chercher fortune à Bom- 
bay. £n 1750, commis dans les bureaux de la Compagnie» 
il s'occupe moins de s'enricUr que de s'insbruire. Il re* 
vient à Londres, donne des leçons particulières de langues 
orientales, et essaie de faire créer à Oxford une chaire de 
littérature persane. U échoue. Si cette hnmUe ambition 
eût été satisfaite, il n'eût jamais été vice-roi de l'Inde. 
Voyant qu'il n'a rien à faire dans sou pays , il retourne à 
Madras, devient le second des membres du conseil ; trois 
ans se passent, il est président ; encore trois années, il est 
gouverneur - général. C'était bien calculer. Les idiomes de 
1 Orient et la connaissance de ses mœurs pouvaient seuls lui 
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nissail ; il <loiiiinait tout p:\v In foi r.o du rarnrlt'rc, la faite 

à» pians, k péoélraliûn, la ûamm et la cruauté. Il aiait 
I créer et I déduire, k défouer el il combutre, h eorrom- 

prn et îi /'poii vanter ; il jetait les fondements d'un empire 
et la terreur de cet empire. H étabUasait un pouvoir corn-' 
niercM, m ndllea de prinoee bartnrei , de rif alitée jdoa* 

êm et de su/ei ainetés usurpatrices. Les uns lui offraient de 
l'or pour anéantir leurs ennemis ; les autres , paraissant le 
servir , eesayaleiit de le perdis* 11 avait pea de troopeSt 

coinp.irativcment à la ponnl.itif.n du pays; peu de ressour-» 
ces, quant à la conquête qu il tentait. 11 ne procédait pas 
franchement, mab par rose; et ce noyau britanniquei 

en apparencf livi aux soins du n^'^occ , pouvah élW 
écrasé en quelques heures^ 11 prit »on parti. C'était QB 
heaune pelltlque, rhomme de reiéettUon, dn résolut et 
du succ^'S. Il fut le Louis XI de l'Asie, tua les uns, eroprf" 
sonna les autres ; marcha, comme iiicbelieu , sur les tèt^ 
eeapées, an milieu dea sacs de roapies extorquées aux ra- 
ces indigènes; servit les haines mutuelles ; divisa pour ré* 
gner ; m^iagea les vieux préjugés; respecta les antiques 
meeurs) ne confondit jamais le crhne inutile et le crime 
utile ; ruina les forteresses , dévasta les province» rebelle», 
soudoya les hommes puissants» et hait par tisser et fabri- 
quer autour de la pénfaianle bindoostanique un réseau id* 
lement solide, qu'elle n'a pas brisé , au moment oû BOei 
écrivons, une seule maille de ce filet qui l'enveloppe. 

Que Ton ne s*étorme pag m j'ose dire ainsi le demitf 
mot de la conquête anglaise, ou du moins qu*ott me lepar* 
donne. Il n'y a que lai tempe de mollesses triomphantes et 
de Ucbetés sophistiques, où le rude éclat de la vérité • qn^ 
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que chose d'inattenda qui effraie. Elle épouvantait ainsi 
ks Byzantins, rois de l'industrie, rois du soj[ibi8me , et qui 
trooTaient de menreiDeuses raisons pour leurs ?ices b&tards 

et leurs vertus équivoques. 

L'historien ne fait pas i'imtoire; elle se lait toute seule. 
£Ue éclaire les «unUsteSt triate» gr«ffiera des iofaniies 
justifiées par le succès et des oppressions transformées en 
droits. Chaque année qui 8*écoulait apportait à la cour de 
Saint-James tme nouvelle conquête^ œuvre de Hastings, 
achevée par quels moyens, Dieu le sait! Une nation venait 
d éu-e décimée ; une piovince devenait anglaise. Uu prince 
périssait en prison } les Anglais héritaitiat da sa cooroone. 
Un autre cédait sa eapitale, à oonditioti d'être veiifé d'un 
hère; on le vengeait et on le perdait. Les trésors aliluaient 
dans les caisses Mtanniques ; et le? fils des rois anciens 
demandaient Faumône; ce commis anglais, devenu mo- 
narque oriental, rassemblant dans sa main les débris de 
tous les sceptres, s'asseyait sur les fragoMuts de tons les 
tidnes. Devant ce triomphe , les ministères se taisaient ; te 
succès répond à touL; ia nation ne trouvait pas de juge- 
ments sévères contre Tagent heureux de son conunerce et 
le créateur de son nouvel empire. De temps à autre, il s*é- 
levait du côte de l'Inde une odeur de sang et d exactioiis, 
un cri de colère et de souiïrance, une malédiction chargée 
des nuages de la peste et des clameurs de la famine. On 
prèiaiL l'oreille. Les amis de rhumaniLé gnnî.^-^aient ; les 
houunes religieux se prosternaient; les poètes, ces grands-* 
prêtres du coeur humain, poussaient avec Govirper le cri de 
douleur inutile et sublime, qui va d'écho en écho, à travers 
riiistoirc , d'Homère à Eschyle , d'Eschyle à Dante , et de 
Dante à Byron> accuser l'injustice éterndle de Thumanité : 
«Ahl (s'écriait Cowper, eu de beaux vers qui reprodoi- 
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sent rindignation de Burke j Cowpcr, le piécurscur de 
Wordsworth et de Byroa (^). 



t Ahl f irai demander une grotte profonde 

i A ces bois prtnittlfii, eontemporains du monde, 

• Que le pied des humains n"a pas encor souillés, 
f Que hî sang des vaincus n'a pas encor mouilU'S I 

• — Cachez-moi 1 YoUe^-moil — que l'odeur du caruugc 
B Ne parvienne jamais jusqu^à mon toit sauvage 1 

» Ottbliei-moit mortels 1 ^ Ne me liitignes ptus 

9 Des cris de tos Tainqnenrsy des pleurs de vos vaincus 1 

t Voyes I rinde eaptlTe et rAmérlque pleurent ; 

B Vous demandez partout de Tort — Les feibles meurent 

» Kn vous Utatuaal ( et or qui s* ul vous assouvit 1 
» Sur ses lingots .saii^lanls le ronquérauL survit* 

• Christianisme éteiuil fralernilé brisée! 

• Fantômes douloureux qui troublez ma pensée l 
i Dans le bruit des cités vous obsédei mes pas 1 

s Au fond de mes déserts ne me poursuivei pas I 



C'est la misanthropie de Jean- Jacques , moins l'orgueil 
égoïste, avec la résignation chrétienne de plus ; c'est Tac- 

ceul funeste de "NVcrthcr, moins le (Ircoui a^ii incnt du sui- 
cide procliaiu ; c'est la première vibration du gi<u> mor- 
tuaire que Schiller, Gœthe et Byron ont fait retentir sur 
le lit funèbre des raonurchics expirantes. Ce caractère 
se retrouver dans les paroles de Burke ; on verra l'argu- 
mentation politique emprimter lea couleurs él^iaques de 
la philosopliic morale; quelle contradiction ! 
Vous tonnez contre les usurpations de llastiiigs 1 
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mais ces iisorpatîoiis constitoeat b force de f otre pays 1 

Contre ses cxaclioiii) ? elles renipiisseut vos coffres ! Contre 
ses barbaries? elles anéantissent vos ennemis 1 Contre ses 
oppressions? elles établissent votre pouvoir. Par la même 
généreuse iacoiiséquencc , vous a\ t*z récemmeiU biamé la 
guerre de la métropole contre l'Amérique et blâmé la ré- 
volte de Âméricains. Ne voyez-vons pas que le mariage da 
juste et de l'injuste, du droit et du fait, du bien et du mal 
eu impossible, d philosophe! U faut qœ T Angleterre re» 
noDce à l'Amérique on qu'elle la combatte ; qu'elle renonce 
à riiiudoustaii ou qu'elle l'absorbe. 

Borke choisit le parti de la morale et de la justice. U 
oohlie qu'il est Anglais et attaque 'Warren Hastings; il est 
le défenseur de l'Inde, ravucaiduumuiide. Poésie, ttirtur, 
indignation , pitié, toutes les Muses de la parole se lèvent 
anloar de lui et l'inspirent II est de bonne fd d'ailleurs; 
à ces accusations intéressées, répétées par les ciiuemis du 
ministère et ks amUtions mécontentes » il prête le double 
poids de la conscience et du génie. 

Depuis longtemps i opposiliou ilctiissait le nom d'Has- 
tings. On n'avait pas à lui reprocher une iaute, mais des 
crimesL CescrimeskMntainsébranlaienttous les ministres et 
n'ébiaiiluicnt point Hastings. Lui, tranquille et dédaigneux, 
répondait par des tonnes d'or , et continuait. La Compa- 
gnie des Indes le défendait contre les ombrages des minis- 
tres; les loaiistres le protégeaient contre les capricieuses 
volontés de la Compagnie. Chaque nouvelle extorsion , 
chaque ville ruinée, chaque prince réduit à l'impuissance* 
tous ces actes d'usurpalion, toutes ces ruses appuyées de 
QTannie, toutes ces violences aidées de fraude, venaient 
retentir tragiquement en An^eterre. L'opposition, qui les 
commentait, â\aii;>oia de Uik^ les néce&^ié^ dune po- 
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sition exceptionnelle. Warreu Hastings hq prùseulait ù 
rimagination publique comme un monstre inexplicable et 
gigantesque, objet d*étonnement plus que de haine; Ina- 
pirant Tadmiration, relïroi, la curioBiii* , ia colère et la 
reconnaissance ; rien de plus dramatique. Cet homme extra- 
ordinaire dittoua la situation par un acte digne de lui et 
\lni se remettre entre les mains de ses ennemis , et vou- 
lut être jugé. Alors Topposition marcha comme en 
seul homme. En tête de Tarmée, on vit marcher comme 
deux alliUHes, TEsprit et l'Éloquence de rAngleterre; 
— la satire et Tiadignation s — Sberidan et Rnrke} — 
tous deux Irlandais , l*nn portant les flècheSt Tantre It 
fuudre. 

Ces deux hommes ne se ressemblaient en rien. Le grand 
acte politique de la fie de Sheridan est une comédie} k 

gratui (Il aine (h? la vie de lîui ke est un plaiiioyer. Sheri- 
dan prend tout en ironiei môme la vei*tu et ia mort ) 
Burke prend tout au sérieux, même Sheridan. L'un a la 
mobilité, Taiiiro rartloiir irlnndaises ; et, chose remarqua- 
ble, de ces deux noms disparates, Tunn^éclipsepas l'autre. 
Si les eiTorts de Burke remportent en persévérance, en 

vigueur» eu puissance» sur les saillies îrrégulières de son 
collègue ; si la moralité de ces deux hommes est tros-di- 
verse » leur génie reste à peu près rival, Sheridan fias 
plus juste que lUu kc; il ri ;if)pe au cœur le vice de TAn- 
gleteire nouvelle. Comme 1 ieiding, il découvre dans uns 
société fondée sur le pouvoir des mœurs, Thypocrisie , ex- 
cès du principe moral , prOlc h l'étouffer en l'embrassant 
NI Fielding, ni Sheiidau ih* set oui compris, si l'on ne volt 
qu'une fiction amusante dans Tom Joms et une comédie 
d'Inlrigue dans School for ScarulaL 11 y a dans ces deux 
cbcbi-d'œuvre lutte contre la société} cette lutte que tous 
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les esprits supérieurs et toutes les âmes fortes ont soutenue; 
lutte que Fou ne ddt pas flétrir eu h traitant de dénigre-* 
ment et de misanthropie ; lutte qui passera pour glorieuse 
et nécessaire , tant que les peuples n'auront pas subi i'af- 
faiblissenent moral du Bas-Empire » cet amoltisaement de 
tous les cœurs, cette lâcheté fatale qui n'est pas même le 
vice , qui détrempe les courages , rend odieuses les ca- 
pacités, et répand dans nue nation avilie la peur univers 
selle de tout ce qui ressemble à la bravoure. Le dé- 
bauché , 1 ivrogne , le fantasque Sheridan fut courageux 
à son heure. Il osa dire à la société puritaine ce qae Mo* 
lière avait dit à la société catholique. — Joseph Sur- 
face (*), ce séducteur de ropiniou publKiue, portrait plus 
achevé que Blilii» parce qu'il est moins odieux, représente 
rhypocrisie civUisée, ra£Bnée, raisonneuse, sociale et aima- 
ble. Tout pour la forme, tout pour les convenances; vertu, 
dévoûmenty Téalité des sacrifices , vraie grandeur , hénns- 
me sincère, pâture des niais. Assez de religion pour con- 
tenter les hommes pieux ; assez d'exactitude pour plaire 
aux habitudes du commerce ; une politesse obséquieuse » 
on rigorisme apparent, une âme froide , un extrême atta- 
chement pour les foi inos, un air de probité mondaine ; un 
protocole de philanthropie creuse ; au fond , l'égoîsmo le 
phn ardent, le plua tenace ; voilk Josepk Surface » le Tar* 

tufe créé par Sheridan. 

C'était là qu'une partie de l'Angleterre en était arrivée , 
malgré «a grandeur; voilk où l'avaient conduite la religion 
du négoce , Tâpreté de l'industrie et la liaiiie des mœurs 
légères attribuées aux royalistes de Charles II. Ce monstie 
de la tartuferie philanthropique et dévote apparut , dans sa 

( PenoQiiage priacipal de SchfHfl for ScandaU 
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laideur primitive , h Butler, quaiid il lit lo portrait de soD 
Hudibras; w cacha et disparut aoua Ciiarles II; perdit 
sous Guillaume III quelques-uns do ses vices et tow ses 
ridicules; se civilisa sous la reine Anne; et, peudaat le 
règne des George, ne fut plus reecnnaissabie. Alors, boa 
négocia m, quaker respectable, prédicateur» homme public, 
homme du monde; — Fiekling et Sberidan l'arrêtèrent au 
milieu de son succès. 

Deux grands écrivains, Daniel De Fo^* (*) et Richardsou 
avaient involontairement contribué au triomphe de TliypO' 
criaie ; à force de vanter les Tertus, les auteurs de Robimo» 
et de CUin\ss(' a\ . lient encouragé ses fausses vertus. Contre 
De koé et iiidiardson se levèrent Fielding et Sberidan. Ce» 
luttes morales que les histoires politiques et les cours de 
littérature ne signalent pas , ont phis d'importance que le 
siégo d'une villei ou les disputes de Voltaire contre FréroOi 
de Pope contre Dennis. 

l.es nidjurs (lemi-puritaineR et sérieuses, qui depuis la 
révolution de 1688, se mêlant au commerce et à la politi- 
que, dominaient la société, avaient Sheridan pour antago<« 
iiisle principal. FJles ne déplaisaient point l\ IJurke , esprit 
grave , élève d'un quaker et attaché aux vieilles coutuuieâi 
Tous deux appartenaient k Toppositioii et attaquaient Va* 
ren Ilastings. .Sheridan , né pour Tépigraunne, intelligence 
incisixc, esprit tout en saillie; iiurke, homme profond et 
méditatif : deux ennemis redoutables. 

Burke faisait la guerre à l'iniquité politique; Sheiidaii, 
b la fraude et h l'hypocrisie commerciales. 

Tous deux luttaient corps à corps avec le pouvoir. Les 

{*) V. le xvin* siède en Angletsrret {Seeondâ UrU, DanklDt 
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traits hncés par i'autear comique restèrent cnfoneés au 
ibnc de la société angtaife ; tes étreiatcs de Barke foreiit 
moiiii lemfbhf. On Tit« pendant neof années, quelque 
cbo^e d'extraordinaire; un procès auquel toute TADgie- 
terre i*inléressait, et qui ne poofatt se terminer; on 
cabinet battn en brèche par Tesprit et le génie, et«eieo«' 
tenant couire cette force coaiii^ée ; un conquérant mis en 
canse par ceux an profit desquels la eonqoéie s'était ac« 
cmnplie $ et neuf ainnées de soienndle tortore terminées 
par raajuittoment solennel de Warren llastiugs. Jamais la 
Xliémis britannique ne s'était rerétne de tant de pompe, 
de terrenr et de maja^té. Sons les areeam de West* 
mluBter compara ibi>ait , devant la pairie, la magistrature et 
le peuple» on symbole voilée une mystérieuse figure» Tlnde 
sas^te» éplorée, conduite par Sheridan et Burke. 
L'accusé, c'était plus qu*un nrf ; ctt homme naguère sim- 
ple commis» devenu Juge» général» administratenr» cbel 
suprême» dépote d*Asie, grand financier , guerrier habile» 
admini^trati^ut adniirable, avait doté l'Angleterre d'un em- 
pire dans le présent» d'une iorce incalculable dans Tavenir; 
et TAngleterre Taccusait. On retrouvera diflBdlement une 
telle victime et 1111 lel tribunal. I.'orgneil naiioiial, plutôt 
que remtMuras du fcocè^f prolongea les débats pendant 
neuf ans. Il était donné à l'Angleterre d'appeler à sa barre 
un monde oriental , l'Inde; après avoir iutliî amirc un 
monde occidental» l'Amérique. L'orateur de ces deux cau- 
. sea fut fiurke ; un homme vraiment politique n'eftt pasac* 

cepté de telles causr'S. 

Borkelaisait le procès à l'Angleterre elle-même; il accu- 
sait» non h tyrannie de North» mais l'ambition ang^se; 

non l'usurpalion de Hastings, mai» celle de l'Angleterre. Il 

était iUogiqae en défendant l'Amérique comme en détendant 
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l'Inde. Aussi ces deux incidents, qui parureui autrefois gi- 
gantesques ^ soot-iia tombés eu oeodres ; la défense des ^ 
lonies américaines » inutile quant au mouvement historique^ 
n'existe plus que dans les discours de Burke ; et Taccusa- 
tion intentée contre Warren Hastinga, perdue dans un flot 
d*éf énementi plus significatife, a laissé comme trace de son 
pa<^§age ce muuumout d'éloquence » élevé par Toraleur àii 
grands frais» 

C'était en 178& Fox avait pris la baute main de Top- 

posidoa; aussi hasardeux qm Uockingham avait été ti* 
mide t il ellrayail; de sa politique pasâionaée les bomoMS 
qui» eommeBnrke, prétendaient joindre aax réformes d'a- 
venir la religion historique du passé. 'NVilkes couiinuail ëa 
taquinerie injurieuse ; bravoure iacile, qui piaii aux esprits 
vulgaires parce qu'elle est quotidienne et puérile, àn mi- 
lieu des questions qui s'agitaient, Burke, le philosophe et 
le penseur t eut soin de choisir celles qui s'éloignaient le 
pins de oette lutte mesquine : il conservait ainsi sa position 
dans l'armée d'attaque ; dcvclupj)<iit la foi co propre de son 
talent ; ne compromettait pas sa cousdence, oi laissant à Fox 
la commandement actif, à Wilkes la guerre d'escarmottclie, 

a])jiaraissail comme le héraiiU de l'humanité, l'orateur 
presque sacré t le vengeur des intérêts éternels. Quand les 
événements se dessinèrent ensuite » loraqu^il fallut prendre 
parti t'[iîrc l'histoire et la spéculation , entre la confiance au 
passé et l'espoir dans l'avenir , eutre rétablissement monar- 
ciiique et la formation r^ublicaine i Burke se trouva libre 
de tout cugagemenl envers les nouvelles théories. Il put 
leur jeter le défi. Ce sera la troisième phase de sa vie; 
bientftt nous le verrons saisir au corps la révolutfon fran* 
çaisc; et la mandire , ne pouvant la vaincre. 

procès d'iiastintp fut , de la part de Toppositioa i ime 
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attaque désespérée contre le ministère. On y avait prândé 
p«r l*eiK(uôte sur le nabab d'Arcot, et le iameux bill sar 
les affaires de llnde : trois cbaiaons da même système. U 
s'agissait d'incriminer la crniqnête asiatique et de détruire 
ie jK)uvoir anglais dans 1 Inde ; ce plan était aiisurde, si les 
|Mttriisimi?aieiit absurde rien de ce qui leur promet le pou- 
voir. 

Fox f créateur de ce plan , fut bientôt cbâUé ; le biU , re- 
jeté f entralua dans sa ruine l'administration qa^il avait un 

moment dirigée. Burke continua l'attaque, et se chargea 
de toutes les affaires indiennes. 11 y avait quelque chose d'o- 
riental dans cette imagination irlandaise. Dans le dossier 
relatif aux affaires de l'Ilindoustan, son coup-d*œil émer- 
veillé contempla une longue perspective de splendeurs brah- 
maniques » d*exactions colossales ^ de temples ruinés et de 
spoliations ^gigantesques. Distance, espace, intérêt, sniive- 
nirs , crhnes, vertus , oppression, misère i tout» dans ce 
procès d'Hastings , sortait des limites européennes et des 
proportions coiuiues. Non - seuii ment liasiiugs, piiuvre 
commis, était devenu Satrape; mais des hommes , qui 
n'avaient pour mérites que la patience, la ruse et Tavidité, 
delx)ut sur les millions que le négoce indien leur aViiit 
fournis, bravaient les lois et déliaient Burke* C'étaient 
Atkinson, sir Elijah Impeyt Paul Denfield, noms aujour- 
d'hui perdus. 

La révolte du sentiment moral animait, chez Burke, les 
préjugés de l'orateur et les engagements de l'homme de 

parti. Il souleva la masse des documents oiiicieis , se perdit 
dans les chiffres, pâlit sur les enquêtes, passa neuf années 
k en extraire le poison et le crime , ébranla toute l'Angle- 
terre, émut toutes les âmes. Fox cependant, occupé à fou- 
droyer Pitt et à saisir IVpropos parlementaire! riait de 
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l*obstin(^ labeur de son coUègno et le laissait épuiser sa vi- 
gueur ea efforts d'éloquence qui devaient se briser contre 
les faits. 

Quant h Sheridan, incapable de suite et de persévérance, 
il choisit un ou deux points d'atiaques, fit brillamment ses 
sorlies , pois étendu entre les actrices de son choix et le 
vin de Madère qu'il préférait aux actrices , il oublia bien- 
tôt cette prise d'armes iusoUle en faveur de la morale et 
de la vertu. 



S IV. 

La révolution française* — Burke latte contre dte» Situatloii 
opposée de rAngleterre et de la Franoeb Dernières années de 
Burke, 



Lorsque Warreu Hastings s'entendit traiter par Burke 
de scélérat et d'infâme , cet homme , qui n'avait pas cru 
mal fdii c, s'étonna profondément. 11 éciivait à l'un de ses 
amis : « Pendant la première demi-heure , je restai stupé- 
» fait» bouche béante et l'œil Bxé sur l'orateur, me deman- 
» dant si je u'élais pas un mun^u e; je croyais rôven Enfin 
» je descendis au fond de ma conscience , et j'y trouvai de 
» la force. » La conscience de Thonnête homme s'était éveil- 
lée et appelait à son secours i autre conscience, celle de 
l'homme public 

Pendant une guerre de oeof années , toujouis Buikc 
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foudroyé son ennemi par les principes; toajonrs Hastings 
lui répond par la nécessité i « Qu'il périsse I s*écrie fiorke; 
» il a spolié l'Indet » — « A votre profit , en Toire noml 
» répond Hastings. » — « 11 a versé le sang !» — « Pour 
■ vouseorichirl » — « U a trompé les peuples 1 • — « Pour 
• vous les flomiiettrel »—*« C'est im tyran I »-^tBtTotia 

Ê un déclaniaLeur I )> 

Ces déclamatioQâ de Burke appartiennent à l'histoire 
et à la poésie et redisent les annales de THindonstan» 
de ses usurpateurs et de ses souffrances ; œuvre de 
postérité, couuae la plupart des travaux de Burke. On 
y Toit naître et s'accroître le pouvoir de la Compagme des 
Indes « cette seconde Angleterre sans roi ; cette nation de 
millionnaires ; ce séminaire de nababs ; cette oligarchie sans 
peuple; confédération de jeones cupidités et de vieilles 
avarices ; » on suit la marche de cette puissance , agissant 
sur des races sans force, sans chefs et sans lumière. Le lec« 
teur, après avoir pénétré sous la tente et dans le palais de 
Gengiskan, de Thomas-Kouli-Kan, de Tamerlan, se trouve 
au milieu des comptoirs anglais de Madras» qui deviennent 
autant de trônes. 

L*anathènie de Burke se prolonge ; pendant neuf années 
il ne se lasse point. L'Angleterre ne peut se résoudre à 
flétrir celai dont le crime est d'avoir volé un empire an 
profit de FAi^terre. Burke se retire, harassé de la latte ; 
les Communes lui votent des remerciements. Uastings 
Mte caché dans son châtean da Worcestersfaire. La so- 
knnité de l'acquittement ne le OHisole pas : je ne sais en 
eUet si jamais homme d État paya le succès par un supplice 
phis atroce et plus long. U a dépensé pour soutemr ce pro- 
cès presque toute sa fortune ; la Compagnie des Indes lot 
iait accepter une pension ; le roi Tadmet dans son cunseil ; 
L 14 
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■uÉi U ne nat pm y iiiMr t il a'wMiiii ém II milfé, 
oA U mmn frieia dt dégoât êt d^enntiL 

Voilà le second acte de la ?ic de Burke ) eiïort dont h 

monlM M inoQQiiMbte» dont la bm i de la grasdiirt 
donc réiiergte ^ li penéféme» éimneiit; mils d«iit Ph* 

tontlon est iinpoliuque^ uous ravoiis déjà dit 

Pendant que la société angbiaOi recmatralli par la ié« 
fohHkm do lOMi |N>tiiiiit?ali sa tnirchê éèiMétt; adh- 

çait rilindouMtaii, s'assurail du Canada , dvilhait TÉfiiSW, 
a*eiirktiis8ait daa prodaits de riiiaiide | trafiquait avec II 
Qhloi fl ^«DOrgMiUiMiic des ffintm ûkymm dom la ona* 

Ttinent h In hiUe se conccntraieni à Ijondrent la société 
firanfaisai laftoée sur «oa peotai roulait irara la gouffre qui 
dhdi aosaiattr n monarefaia. L*Aiiglaiam, aoos OttUiii' 

ineîîT, atait acheté sa force par un compromis qui lui avait 
coûté I eUa arait, depuis uu iiècle« modM Têpreié des pu* 
riialiia« tano la omir dans uo daml-asdàtaga» viotoaté )m 

cailioliqucs , forcé les niit^lirans h tolérer les sectes cnno- 
aaies) les haines avaient rugué leurs griffes, et s*^ 
talent oontstttéea da rugir. On avait sacriflé ka pasrieasds 

chacun à 1 intérêt de tous ; non les passicins mOmcs , àM 
leur intégritéi mais quelque dioaa de chaque passion. U 
doulaitr at l^aagoisse da MIè giDfl tarant la prtf payépsui' 

abtenir la poiuli tiiiioii du gonvcruement , Topulence dall 
aation, la fondation d'un empire ot la suprématie des aur^ 
On lia saurait imaginer oomhina ea manda anglais i m» 

son apparence do ri^'gularité et tr^dal, renfermait de 
reurs qui se contenaient et de rages ttlencieuses, asservit'* 
h la néoendté du repos. Je na parla pas des aaïkallqttiii 

fraj>|u'»s d'iuterdicliou ; des Irlandais , à peu près Iiùl*l 
Écossais , regrettant leur indépendance; des Jacobitcs» 
qnl na asssatst pas da aonsjfcar > canrit aa casttiiMitpii 
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leur mécoutentementt Mais, panai vainqueurs œâm 
de 1688, OxCord regrettait sa prépondénaee ; le trèDe* sa 

prérogative ; les dissidents abhorraient la domination des 
IMréiats; la Chamlure des paii s portait ombrage aux Com- 
OMues; et la démocratie se cachait, en groncbiit , an fond 

de quelques chapelles de sectaires. Ainsi l'Augl^terre pas- 
sait sa Yie à triouiplier dt'^e-^méme 

Se vaincre, c'est assurer sa puissance : les peuples comme 
les individus sont grands ainsi. 

Leshisioriens du fait brutal, les annalistes de la matière, 
les statisticiens et les géomètres de la politique; les clii- 
mistes qui yont expérimentant sur le cadavre des nations; 
tous ceux qui veulent créer une histoire sans moralité, 
fille d*un monde sans Dieu, reconnaîtront -ils enfin que 
c*est là le secret de la grandeur politique ; qu'il faut une 
morale universelle , corrigeant les vices de chacun ; un sa- 
crifice imposé , un dévoûment nécessaire ; une abnégation 
de la volonté^ de la haine, du caprice, du désir, du souve- 
nir ; une communauté d'intérêts et d*eflforts, âme du corps 
social ; enfin , une vertu publique , expiation des iniquités 
dont les annales humaines se composent? 

La Franc# n'en était pas Uu U lui avait toujours é^éplus 
facile de se montra généreuse qne paisible, Jiéreiqiie qœ 

juste. Les grandes actions lui coûtaient peu ; l'équité lui 
seoiblait mesquine. Mal constituée dès Torigiae, elle avait 
eoRigé le défaut de son berceau romain» gaulois, gmoanir 

que , suspendu entre la liberté et la servitude , par cette 
facilité à tout comprendre et à tout oser» qui ne lui per- 
■Mttidt ni de languir dans une positimi fausseï ni de subir 
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tontes les oonséciaeiices d*oii vice. Se vie de peapleeslim 

série d'élans sublimes et de généreuses inconséqiienm. 
Eiie avait adoré les rois et maudit les rois ; la noblesse 
anraic écrasé ia bourgeoisie, et la bourgeoisie, sons Char- 
les VI , avait été mise en lambeaux par le bas peuple 5 
les protestants avaient levé l étendard contre la monar- 
chie ; liOois XIV avait eflhcé des listes civiques la n» 
protestante. Valeur, l>onlé, dons de Tcsprit, pardons &• 
ciles ; toutes ies qualités qui i)niiciit chez ce pcupie ji a- 
valent pas réassi à lui donner une constitution ; on n'avait 
point flxé la place, les devoirs et le jeu des Parlements, des 
nobles, de la couronne, du clergé. Vous pouve z y voir dé- 
mocratie, despotisme, théocratie; là où tout est ûoiuat, 
rceil invente ce qu*îl croit observer. L'incertitude des insti** 
tutions, aggravée par ia flexibilité des caractères» n'était rele- 
vée que par les exploits et les dévoûmeuts dont notre bift- 
loire étincelle ; la grandeur de la nation éclaUit lorsque m 
qualités concentrées et sa mobilité fixée par la luaiii d'an 
chel digne d'elle, se trouvaient lancées * comme une masse 
ardente, vers Fobsuce et vers la gloire. Le monde en re* 
tentissait. Mais bientôt , lorsqu'elle cessait d'être une «t 
d'obéir à l'impulsion « elle se dissolvait d'elle-même , iaca- 
pable de se donnner les qualités médiocres qui suffisent à 
la paix. Faible et impuissante après le domination romtmei 
nulle sous ies rois faînéauls qui laissaient libre canit à 
ranarchie snseraine; féroce sous les Armagnacs, passionnée 
et misérable pendant la Ligue, turbulente et fantasque pen» 
daut la iroude : dissolue sous la régence de l^uis XVt 
vous la retrouvez merveilleuse sous Saint Louis, Charte- 
magne, Henri IV, I^uis XIV et Napoléon. Elle doit m&ne 
de la grandeur à ce mauvais homme qui s'appela Louis Mt 

parce qu'elle Id doitruoité : IVtM, preukr besom deb i 
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France, son bouclier, sa force, le correctif de tous ses dan- 
gers et de tous ses eicès. La bravonre et l'esprit, nos deux 
qualités dominantes, ne tendent-elles pas à détruire? Les 

renfermer et les asseoir dans l'Unilé, n'est-ce pas coiisii tuer 
la plus énergique et la plus actirc des sociétés humaines 7 
Lorsque récemment la démocratie vint trôner snr les mi- 
nes de la iiiouarchie , ne se vit-elle pas contrainio de d6- 
meniir ses principes et de ramener à coups de hache la 
société française vers Tunité despotique 7 Cette résurrec- 
tion de Tuai Lé sous un nom nouveau , n'ébranla-t-elle pas 
le monde? Je n'approuve ici ni le pouvoir d'un seul, ni le 
pouvoir de tous ; je prête Torcille à Fhistoire. Que le corn- 
lueii taire intéressé de l'avenir serve de paiurc à ceux qui 
l'exploitent; les leçons du passé me suffisent. Aces faits 
meotttestables, que répondront les théories? 

La révolution française fut donc le drutniim lU tardif 
d'une multitude d'iniquités partielles. Dans un État mal 
réglé, comme dans un mauvais ménage, tout le monde 
s'accuse, et le blâme que personne n'accepte est mérité 
par tous. Pas une fraction de notre société qui n*eût à se 
plaindre, en 1789. 

I.e trône était en souffrance, la philosophie vollairienne 
le dépouillait déjà de son antique honneur. La partie ui- 
tramontame du clergé restait blessée par la constitution 
gallicane. Le clergé gallican luiiaii contre la défaveur pu- 
blique. La noblesse, réduite par Louis XÏV aux pompes 
de la cour et aux périls du champ de bataille, sentait bien 
qu*elie n'était plus que l'ombre de la chcvakj ie. Les Par- 
lements ne s'accoutumaient pas au régime que le grand roi 
leur avait imposé. Chacun, se trouvant mal è Taise, voulait 
changer de place. On ne s'apprélait point îi faire des con- 
cessions , mais à eu exiger i ni à se sacrifier aux auu e$i. 
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mais il sacrifier les antres à sol Le lien moral, le lion re- 
ligieux^ se ditittalvaut à U ibis, abaudotmaieiit tous €«- 
ractères et toutes les classes à la pente de leur égrina; 
un roman de liberté, un enlbousiabmede iiouYeaulé,uaepas- 
fiiou d'avenir, iugéuieuse etardeatc, couYraiefttdeâauMBiK 
magiques le berceau de nos trottUes. Quand las mim» 
financiers curent fait éclater !e mécontentement universel , 
uu élan d'esi^érauce le suivit aussitôt ; ou vit rayoaaar w 
aurore boréale, sur cette agonie qui paraissait une aait- 
sauce. Toutes les sagesses y furent trompées : Tmgot, 
Ifecker, Maleslàerbes^ Franklia, Louis XYl lui-même, 
crurent à un av^r régénéré et prochain, tant on était ai^ 
content de son sort, teint on avait besoin d'un changement 

A peine les États-Géuéraux furent«*ils convoqués, à 
les gardes françaises eurept^âs fut passar dn dM6 dn f9t 

pie la puissance des épées ; Burke s't cria que la France 
était perdue. Dans cette exaUalîoa qun d'aiM^ AdMÛ~ 
raient, il cherchait la justice, et, ne b tmfsnt paii ii 

liiail ravenir. La juislicc! elle était impossible. Les torts 
dataient de ioia ; et il y avait d'incurables blefisureik Siis§^ 
l'esprit le plus profond de cette génération pnisMlWt 
avait résumé la i cvoliuion en uu axiome : Qu est-ce que 
tierê-élat? — Ce qui voulait dire : le pouvoir eM ohm m(Ur 
36$ ( et un mot snblime , dicté par l'intérêt pecsofiiiel: 

Vous voulez être Libres , et ne savez pas être justes I 

explication de tous les avortemsuts dont nous avoua 
victimes. 

Burke vivait au sommet de la société anglaise; il savait 
qu'elle n'eût pas subsisté ime année sans le jeu r^uiier des 
pouvoirs, sans la puissance du lien moral, sans le sacrifias 

de s passions personnelles et des tbéorics philosophiques à 

la pi atique d« la consiitutkMii à l'oi^oice jowi^i^^^ de M 
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que, il Y mit éUmtan^ ainrifqimd'atlaqiifirntaielaaia- 

téréisde son pays; et si l'on peut lui adresser un reproche, 

p*eflt d*aviMr trop exi|é 4â la faiblom biuaaine» 4« s être 
fmcmmai de Foidreextérieiir nakiteiia par laioGiét4 an- 
glaise, de lui avoir demandé ces vertus d'abiiégation peu 
fQft CiM^Ng iF avec ia poUligue du succès. Q,afilte dut êtie sa 
fémur lorsque la f^ce poussa k cri de veugaancet et dit 
que cette vengeance lui servirait désormais de kû! La 
fraoce roaipait avec te passé, niait i'ei^périençe, ne rQcau- 
nnimniiit do valeur qu'aux principes abatraila, et renoutait 
aus tliéories primordiales ; oubliant que les théories o'ont 
jMMis rien créé. Ne odomnions pas ïm pères ; de nobles 
aédudieiis ae mêlaient à ces butâmes, et un eUrojahle mal- 
lU^ en autorisait l'adoption. 

i«'Aiiglaia £nrl(e qui jugeait leurs actes d'après la cous- 
Ulutiou anglaise, Ml iWurfO|ant M aveqgle, sévère 
et iwjusto , vrai et inexact, tes mouvemeni» convul- 
asA de la frauce portaient ce caractère de Uèvre, de 
destruetien et d'iniquilé qu'il sigoalaits mais c'était {a 
juger durement, de ne pas voir ce qu'elle avait souffert, 
ea de qu'elle gardait de sentiments nobles et de hautes pcn- 
•étsdana ace agicalkmai L'nlopie répaUicaine était impee- 
fiible ; mais cette crise annonçait une phase nouvelle dans 
le déveioppemeut des civiliaatioea» Les monarchies s'en 
aB«eDt,elavecdle l'éUgittce ehevateres^ie et la fidélité 
héroïque ; mais , dans le nouveau sol , labouré par des ré- 
votatioos inattendues, devaient germer des vertus d'uu or- 
dre Boofean. Tout ce qne Burke a écrit sur h révolution 
française i celte mélodie fuiù l)re qui pleure la société morte ; 
oatte prophétie qui embrasse uu deuû-ttècie, est mcoiiiplète 

ei snbtime, U a tu adoBtirahlenent m ^iioquo «t prévu cîn* 
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qnante années t qui devaient la niivre : rien de plus. 
L'Angleterre ponTait être entraînée vers les idées de la 

France par ses éléments démocratiques , ses ombreux 
dissidents , l*exemplc des États-Unis ; endu par une o[)- 
position formidalilet à la téie de laquelle se trouvait Fox. 
l^ilkes dont nous avons esquissé la double laideur ; Horne 
Tooko, médiocrité ambitieuse; Siieridan» ambition étour- 
die; Ttiomas Payne, dialecticien et pamphlétaire athée; 
Price et Prieatley, personnages dont nous parlerons MentAt; 
grossissaient les rangs de cette opposition, à laquelle se 
joignait un seigneur amoureux de bruit , d'argent et de 
pouvoh*, lord Bedford. On y voyait aussi quelques talents 
jeunes, £rskine et Mackintosh, avanturiers de la plume 
et do barreau , qui n'avaient pas encore conquis iear 
place. Tous , préconisant la révolution française , proio* 
quaiciit l'Angleterre à l'imiter, lis montraieut au peuple 
la liberté florissante, le commerce actif, la paix beu- 
reuaOt couvrant de leurs feuillages et de leurs fruits la 
France et TKarope vivifiées par l'orage de 1789. Les orga- 
nes parlementaires de cette opinien » Fox et Sberidan oc 
reculaient pas devant les conséquences qn'eHe entrtlkiait 
Le poète satirique Wolcott, qui s*était donné le nom de 
Pindare, comme Saucbo pourrait prendre celui de Doa 
Quichotte, passait sa vie à chansonner la cour. L'esprit de 
la révolution enllaiinuait les Démosthènes tics clubs, 
caricatures populaires versaient le ridicule sur l'aristocratie 
de 1688. Pitt faisait tête à l'ouragan et réunissait ses forces, 
pour lutter contre h* (lot, le vent et le tonnerre. C'étaltsor 
Put que Mirabeau mourant arrêtait son regard sagace. 
« Cet homme, disait-il en parlant du Als de Chatham , est 

le ministre des pn paraiifs. n — Je le crois bien : il pr^ 

parait sa défeofie. iicprésentaatde il maiiUeuaiti 
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teaait et ooateiuât Son devoir était de préparer, de sus^ 
peadre» d'arrêter; mn de précipiter. 

Que fera Burke? membre de l*opposition ; vieil ami de 
Sbflridaa et de Fox ; placé aux premiers rangs des wiiigs ; 
H voit ses oompagooD» d'armes tendre la main à la révolu- 
lioa française. Rciioncera-t-il à ses opinions aiicieimes? 
lioa, il brisera ses anciennes amitié& 

La retraite de Burke, nommée défection par les "Wliigs, 
accueillie avec enthonsiasme par Pitt et les Tories, fit évé- 
nement en Angleterre. Fox se laissait emporter vers la dé- 
mocratie; Burke voulait demeurer dans les termes du 
whiggismc anglais de 1688. Burke était plus fidèle k ses 
doctrines que Fox et Sberidan ne Tétaient aux leurs. Mais^ 
dans les choses politiques, tous les germes cachés se déve- 
loppent par le seul mouvement du temps et des affaires. Ce 
gouvernement parlementaire , qui secoue avec tant de vio- 
lence et deconfusion les hommes et lesophiions, finit toujours 
par montrer le fond même des opinions et des hommes. Ainsi 
se détachèrent, en se dessinant avec netteté aux regards pu- 
blics, Sheridan, Thomme de plaisir, ambitieux par besoin ; 
Fox, le tribun populaire, maître de lui par le sang-froid et 
maître des autres par la violence ; enfin Burke, le moraliste. 

La guerre déclarée par Burke à la démocratie ne se ter- 
mina qu'avec sa vie. Nous ne connaissons guère, en France, 
de ses écrits sur la révolution, (jue le volume de Réflexions 
oommenté par Lally-Tolendal. On doit y joindre la Lettre à 
un membre de Rassemblée nationale; ï Appel des whigs 
modernes aux anciens whigs; la Lettre sur le duc de Bcil^ 
fards et les Méditations sur une paix régicide. Le don 
de prophétie , conquis par la sagacité philosophique ; 
l'induction remplaçant la divination; les suites d un évé- 
nement toiyoïurs calculées d'après les causes qui Tont 
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fnit i&a!(rei la certitude du jugetueut s'empaïaut des 
faiis qui ne sont pii nie M fi» nippiiliat laii oihinii 
comme l'astronome ceux des pkmèM t Toill ki osMtii 

[yiiduiuentauïL de ce travail auqud liurko a aoumia la révo- 
lution française» Mais, s'il indiqaail avec um MUelèel 
nne prédaion inooIeB Tavuiir prochain réservé ani iurtis 

ûi^a iiuuiuies, il n*élait pas juste, quaut a i'appruciiiùou diâ 

motifs^ il ne pénétrait pas loin dana ravenir. Aeemateur 
public de la révolution françaiset U la traitait eornsMil 

a\aii traité Habiings et c.oniwallis, avec la rigueur d'uno 
équité métaphysique; il outillait ce qu'il faut accouder aux 
antécédents, aux Irritations, aux vengeances i aux pasdans, 

aux vertus mal ( inpioyée». Il soumellaii notre civilLsalion 
agouisauie aux aphuritaues de la spéculation abstraite; et 
les paasions, à Tii^uate justice d*une philosophia sans pist* 

Muas. Celte sockHé c]iji avaii la lièvi'C, le délire et le tratis- 
purt; que la débauche avait énervée; querancieuue ardeur 
de aon sang achevait de perdre; qui se retoumait dans son 

lit couiuie uu triste malade; qui prenait le glaivu etett» 
ployait le Icu pour déchirer ses oiiinibres; il la jugeait 
comme on juge un homme en sanié, dont tons les aBMS 

suut dirigés par une lai^ou iiuiac eL excculcb par des orgâ<* 
nés vigoureux. 
Quant à la Franoe, U avait tort Garantir sa patrie éi 

eotto ardeur contagieuse et do celle liùvre enthousiaste, hd 

seuiblait uu devoù ; liurke le remplit avec courage, puis- 
sance et acharnement 

11 lutta seul contre une arnit^e de tribuns, qui avalsal 
levé Téicndard déuiocratique; hommes médioaies qui s*é- 
talent emparés des oireonsunees et de Topinioni a^joor^ 
d*hui inconnus , après Téclat d'une popularité éphémêra 
i*un, Xhumaa i^aynof né en Amérique» avait Ai^ ^ 
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pIfs UÈt qnll y mit inravé b réfoltê et la fgmnt dèa 

w 

que les i^uis-Unis eurent constitué rordie, il les quitta 
|KNir k France où les éléments de désordre faisaient écla-» 
tir hmr vtoltiiGe. Ësprit fanx et ligooreiiz qni faisait de la 

dialectique avec colère, poussait les <ibstractions jusqu'à 
l'afaaarde, et, rédigeant au mikeu des orgies les théorèmes 
èè m gtantoie FM>Utii}aei se troavdt d'accord avec Taigri 

logique de Uohcspicrre et le Code athée du baron d*Hol-» 
ibich. Devenu citoyen français , il entretenait une corres^ 
poodance actiTe avec Borlie qu'il avait conua « en qoalltA 

de mécanicien et d'ingénieur, et qu'il essayait de convertir 
à ses doctrines. Priaitley, livré ^ comme Thomas Payne, à 
du études pfaystques, s*61evait au-dessus de lui pour li 
moralité et le talent : c'était une ambition sans bornes et 
une envie profonde contre toutes les supériorités. Price^ 
ne tuanquait pas de mérite comme statisticien et commtf 

financier, marchait à côté de Priestley. Ce vieillard, né 
dans le pays de Galles , avait longtemps prêché Tarianisme 
dans robscdrité d'une chapelle dissidente) délaissé et pau^ 
tre^ il se ranimait dans sa vieillesse pour faire retentir, du 
haut de la chaire , la trompette démagogique , et saluer 
IWore de la révtilotioii fraoçaiseï cdonne de feu qui de* 
fait gitidef Ions les peuples vers la liberté. Le progrés des 
sciences matérielles et physiques, l'orgueil hlessé, la jaiou- 
sie» le mécontentement des positions aecondaires, poussaient 
MMea M lutelligenees et toutes ces passions vers la révolte : 
leur mobile était le même qui précipitait Marat et iiobes* 
{rterre» Dans ces rangs » pas un seul esprit de premier 
dm, eteepté Mirabeau i qui, après avoir accompli la ven* 
geaiice de sa colère, revint si>ontanément aux idées souve- 
faînes de fondatiou et d'ordre. Presque toust avocats dédale 
gMBi médèoifla aàai créditi namràliitaa oeeupéa d'erptt 
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sociétés coamie des chiffres ; ils aYtient, ccmtre le mi gé- 
me, la haiue des demi-^éaies; coatre la propnélé, U 
haine de la cii|wiité paum; contre Fespril d'eidn, h 
haine inspii^ée par le bes(^ de détraire. En Angietenre, 
ils ne pouvaient douaer pour excuse le déiabremeut des ii« 
nances» ia gestion fatale des aSûres ei le miMfw mknofL 
Sn Ftraneot Tédifice disjoint, ébranlé par eem nêMs <pi 
devaient le soutenir, croulait sur les ièies des liabitaubi 
étaii-oe un crime d'achever la ruine? 

Mais la constitution hritanniqQe fdnctionnail ? iBomn* 
seiHciii : elle allait a\ou bm>'m de toutes se^» loixcspaur 
résister à sa vieille enueune, la l'Yauoe , à sa nouvelle » 
nemie, la démocfitie. La religion y était encore la loi se- 
piriue, et la \m \ riait oucoi^e une religion, rendant que 
les passions se déchaînaient dans l'arène anglaise, on vo>aU 
debout, au milieu du cirque, les deux baattsoiidas, li 
Relii^ion et la Loi. En France, la religion se trouvait bles- 
sée ei la loi détruite. Les vraies racines des cousUiuiit^ 
plongent dans les âmes; les esprits sérieux savent que k 

lien ri'cl Jes nations est moral, non incitéiùeJ, et que le 
cauisme des meilleures lois reste iut|>uissaut s'il agit sur du 
éléments dépravés ou amollis. Cette distinction entre kl 
nreossiiOs tle la France et la situation do l'Angîelerrei 
iiuike ne Fétahlit point. 

« Vous parles des drMs de rhomoM, diM-voms Ml 
ses droits sont le corollaire de ses devoirs. Quelle se«6lê 
fut jamais fondée sur des droits? L'espèce liumatue aune 
la tyrannie; dès qu'elle le peut, elle usurpe. En rentrait» 
nanl de ce qu*elle peut exiger, vous la ^>oiissez à Tusurpl- 
ùon. d'est d une multitude de concessious individuelles que 
se compose Tindépendance publique. La libeili est m 
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fiction ; nous ne sommes pas nirme libres de naîii e et de 
moorir. Réglez l'état social, corrigez les abus. Mais songez 
que ce retour prétendu à Tétat de nature est le retour au 

règne de la force et à la plus brutale des tyiaunics. Vous 
abjurez le passé ? Insensés que tous êtes î il reste dans le 
présent! il y reste malgré tous; car les choses d*aujour<- 
d*huî n'existent que comme résultat des choses d hier. 
Vous déuruisez ainsi les éléments de votre vie ; et par quoi 
les remplacez-Tous? Par le néant et la chimère. Youa vou- 
lez rcconuiienccr votre existence de nation : et vous met- 
tez ce cadavre en lambeaux dans Tespoir de le guériri I^e 
premier remède du corps poUtique , c'est la justice ; le se* 
cond , c'est la patience! 

Dans le vif sentunent de tos souffrances , tous marchez 

à la régénération par la violence et la fureur : c'est mar- 
cher à la mort. Vous portez atteinte à la propriété; le titre 
primitif de cette propriété est injuste , dites-vousî Qnand 
même cela serait, vous êtes iniques. La prescription cuus- 
Utue le seul titre réel de la propriété humaine. 

La terre appartient à tous les hommes; et le partage 
du sol t fiction de la sagesse des siècles , maintient les so- 
ciétés. A travers des flots de sang, vous vous dirigez vers 
une loi agraire , que vous ne pourrez pas accomplir. Lors- 
que TOUS tous serez épuisés et décimés , vous tomberez de 
lassitude, entre les mains du premier ambitieux, qui aura 
la force : la force, c'est le seul dieu dont vous préparez l'a- 
véoemest; k force du glaive d'abord» celle de Tor ensuite. » 

A mesure que le philosophe rendait ses oracles » diacune 
des prédictions s'accomplissait Quelle vénération et quel 

étonnement devait-il inspirer à l'Angleterre, lorsque le len- 
demain ratifiait la prophétie de la veiUe ? Lorsque chacune 
L 15 
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4e 861 pigesi histoire écrite à'mam^ m rteUnlt 

de TRurope I Os «?iit dit que le renfereement du trôee 

cUii un[H>iî8iblc. Co trùue luiubc eu 17^1 On avait dit ijiu' 
les massacres (tsie&t inipossiblea } le sang coula. On aiaiièi 
que la liberté serait conquise pour le France ; Napoléoo pa- 

rut II prédit oncoroqno h France, dégoûtée d'iîxpûncuces , 

politiques et de conquêtes inutiles, tomberait à geifeii \ 
nnt la puissance matérielle de Tor : ceux qui vivent etfii ' 

A-!-il tenu compte des enAousiasmos généreux, de^^H- 
>H>ùinf lits, (les misères po)nilaires» des vengeances acnimu- 
Mes? A«-t-U aperçu, au milieu de ee chaos, les hérotan 
de nos pères, les grandes actions de tous les partis, lei éé- 
cepUous Au uaU(!3 uamui A*t-îl vu revenir ueilisur! 
Non. 

A sa voix la société anglaise s^arréta i le combat de li 

Grnndo-Krolagnc contre h Vrmco ot dos institutions de 
contre la déiuocialio déviai populaire. Il y eut dans 
les destinées britanniques trente nouvelles années de tulle 
qui sauvèrent l'aristocratie et le trône d*llanoMu 

Il mourut en 17 UT. iSos six drniièros aiun'cs fuiciU 
consacrées au déveioppemeut do sa prophétie ; o|)uquc 
mémorable de sa carrière 

Du fond de sa retraite de Beacensileld, il Jetait ses (né- 
dictions au milieu de i'Kurope éiiuuiiHh f.es dise u>Moaii des 
Communes no lui inspiraient plus d'intérêt i il ne foolut y 
prendre part qu'une soûle fois » pour réclamer réminolps*- j 

tioii dos callioUciues irlandais. Sa Lvun' n ai* lio'fà' 
Jjgn§rishc coniicut le déveiopiuïmcnt do ses idées sur coi^ | 
maiii^t} importante. 
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On y ^oil encore régner le principe fondamental de sa 
pUIofiiphie iiratiqae : coniger le {lassé» mais non le dé- 
tmire s élargir les routes de la liberté, sans renYerser le 
pouvoir et 1 orilre ; essayer la couciiiatiou du succès et de 
Il Bumle, da juste et de rutile. 

Dans cette intelligence profonde , le sentiment de la né- 
cessité ne vibrait pas aussi puissaiiinient que celui de la 
justice. De là ses erreurs d*homme d'État ; de là aussi son 
éloquence. Membre de Topposition, il n*aT9it jamais iroulu 
suivre Fox et Sliendau dans les iniquités partielles que 
réclamaient les escannouches de la polémique inté- 
rieure. Méprisant les agitateurs de second ordre , qui ex- 
ploitent le mensonge et vivent de passions ; il s*en était 
éloigné par la nature même des luttes qu'il avait soute- 
nues : rinde et FÂmérique lui avaient offert deux vastes 
asiles, et ces questions étrangères Tavaient soustrait à la 
mêlée des Communes. £n 1787, il eut le comrage de ses 
opinions : sa niptnre avec Fox fut Facte solennel de sa vie» 
et ue lui donna ni pouvoir ni pai li. 

» 

Cette persistance dans la môme opinion , cet attache- 
ment aux institutions fondées par les whigs de 1688 , cette 
répugnance pour les démagogues, ce respect de la liberté 
constitniionnelle, cette moralité politique poussée jusqu'au 
scrupule^ caractérisent les actes , les discours , les paroles 
de Borke. £n 1778» lorsque la prérogative triomphait, ap- 
puyée sur le favori Norlh , Burke frappait la prérogative. 
En 1789, quand les ( -oniinuucs semblaient agitées d*une 
velléité démocradque, fiurke les repoussait vers la préro- 
gative. Ennemi de tout ce qui ébranlait cette constitution f 
il dut paraître aux uns séditieux, aux autres transfuge. 
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Aiaii Barke n'en pu m homniA d*Éutt e*«it un mora-» 
Uite éloquent. Dini h pratique du iBUrei, il ne coniidé- 

ralt que la tuurulité; exerçant laïUôt une justice sauvage et 
ettrêtne, comme dans aet paropbleu contre la révolution 
françaiie ; tantôt une Juitice rigoureuae, comme dana aon 

atUHiuo contre Hastings. Nous voici loin d(» Croniwcll, do 

Sbafubury, d'ÉiiiMiljetti et de Aichelieu, Ce n'était point te 
rflle de Burke 

(*) France ot Huropu Juin-uoûl 
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Nouveaux détails sur sa jeunesse, sa maLuiilc cl scb U avauji.. (**) 

Késumé. 



En joUet 1828, lord Melbourne disait à la Chambre des 
lords d'Angleterre « qne de tous les excentriques moder- 
nes, M. Borke lai semblait nn des plus étranges, que ses 
Yues étaient impraticables et ses idées chimériques ; qu'il 
n'y amt dans ses jugements et dans ses paroles qu'exagé- 
ration et extnr?aganee ; qu'il n'admettait rien de modérét 
point de modiûcatiûus, point de transactions ; enfin , que 
9on caractère» conune ses théories» se composait de violea- 
ees contradicidres et inadinis8ihle& » 

{*) Com$p<mden€$ of ike rlght honourable Edmmd Bvrkc, bet- 
veen the year i7U and the period of liis deoeaae^ in 1797. — Lon- 
doD, hj^ iSU* 

(•♦*) Les parties de la biographie de Burke, mal éclairées par le 
travail précédeul, reçoivent plus de jour et un joui plus vi ai de celui 
qui va suivre. J'ai cru convenal)le de ne rien changer à ces deux étu- 
des écrites à des ^poquesdifiérenlefl» et qui peuvent se eompLéter rune 
rantm» 
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Pluaieui^ années auparavant, le pbiioiîopiic cl pocto Co- 
leridge, dans sa Biagraphia titteratia » avait imprimé ce 
qui suit : « Personne no fat jamais plus droit , plus vrai « 
plus feiUiO « pins conséquent à lui-m£nio» cl*un liou sens 
plus pratique et d*uagôaie plus sévèrement logique qu'Ed- 
mond Burke. Il ne s*est jamais démenti, il n*a Jamais 

rié. C'est le moilùle tics iiomnii s i)uU tiques. » 

£n réponse à cette assertion positive, venue de l'une 
des grandes autorités de réfXMiuo, le brillant et spiritod 
lla/liii prit la parole; il .suuliat que u Kurko, intelligenco 
subtile, mais non vigoureuse, casuiste éhonté de la politi- 
(fue, avocat habile et violent, mancpia toiqoura da eoat* 
rience et (rhonn^tclé, et (jue son ardeur belliqueuse s'ac- 
crut en raison de la légèreté de sa pensée et de sou man- 
que total de sincérité n 

Lord liroughata et le pi*ofesseur écossais Wlbou s'enga- 
gèrent, il leur tour^, dans ce débat coatradleidtri , et pm« 
vèrent, le premier avec beaucoup de v«rve, d*esprlt et di 
clialeur, que liui ke, écrivain de premier ordre et citoyen 
honnête, fut un politique inconséquent (**) ; » le second, 
que « le salut de TAngleterre est esesntléliemeBl «tUNsM 

aux théories de IJurke, théories dont il ne s'est jamais dé- 
parti, et qu'il a exprimées avec une éioqueuce puissauiSf 
une perfection de logique rigoureuse et imesliitplkMssBS 

égal(». n 

Jugé diversement par tous les ))ariis» il est évident quo 
le grand écrivain et le philosophe dont nous partons il-* 

tend aujuLu tl hui encore son jn^i'inem di iiiiitif. 
La correspondance particulière de Burine , impriméo 

(*J MéLiij.s et neliquêi dû W. UaiiitU 
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cnutQânld aiti Après sd inoH, ae i<e)iferme ni «oeodotes «or 
lui, ni détails Uns et nouveaux sur la société de sou temps. 
Elle n'en est pas moins précieuse. Ceux qui jusqn'à pré* 
sent n*ont pas bien compris la situation de Burke en Angle- 
terre, et la singulière part qu'il a eae, entre 1770 et 1795, 
au mouvement des affaires de l'Europe^ trouveront ici la 
complète explication des obscurités de son caractèrt et des 

priiiUs énigraatiques de sa vie. L'hostilité de ce roturier 
contre la révolution française , l'attacliemeut de cet irlan* 
dite pour rAngleterrei rimpoissance de ce grand écrivain 
poliiiqnc à devenir chef de parti, radmiralioii qu'inspit ait 
à tous un orateur que personne n'écoutait , le feu qu*ii a 
jeté daoi oeriaines âmes, sans grouper les intérêts ou tm* 
clici' les (|ue^Lious, le divergence des opinions à son égard, 
anomalies extraordinaires que l'Angleterre du xviii* 
sièdt pouvait seule développer» ^ sembleront, à qui étu- 
diera ces quatre volumes , les faits naturels d'une position 
exceptionnelle et d'un caractère unique. 

Il est vrai que ce résultat exige une kctdre attentive et 
ouurageuseï les deux mille et quelques pages qu'il fout 
dévorer n'ollreut ni passion, ni variété , ni incidents, rien 
de Ci qui soilicite el satisiût la curiosité vulgaire. Les si-* 
tualioiis UDt diangé, le point de vue n'est plus le même» 
rémolion s'est refroidie ou portée ailleurs, la fureur de 
Burice contre les révolutionnaires ne trouve plus d'écho $ 
par IVnroukmtnt compassé de ses draperieat par lesbellea 
broderies de son style et la majesté éclatante de ses fleurs* 
n'éunt jonais familier, même dans ses lettres intimes, il 
rappelle un peu trop la lourde manière de M» Thomas et 
de M. Necker. La sympathie n'ose pas naître, une exis- 
tmice si gravement reqiactueuse envers eile-meme vous 
glace. On lui voudrait plua de nalvit«, de caprice, de si» 
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plicité, de naturel, sauf k perdre im peu de ïS/h 

qucnce , du sérieux et de la venu (jui jamais uc le 
quittent 

Sons ces derniers rapports, il a pen d'égaux; la lecton 

de ses kures, découviant le fojul de sa vie privée, aug- 
mente la vénération pour cet homme rare» Sans loriuiie et 
sans nom, d*mie proUlé rigide et scrapaleiise , d*«ie fi6- 

vérité de niœur.s qui rend le succt^s plus difficile, amouHWI 
deTétudequi coudamae à la retraite, nul n'a pesé d'iia 
phn grand poids dans Testime paUiqiie. Piti , kAgtttnpi 
maître de TÉiai, Fox, chef de Topposition, n'ont point édlpeé 
le philosophe. Sa voix a été une autorité , son opiiùon uuc 
puissance ; senl il a constitué son propre parti LesdiY»^ 
ses armées se sont pluiôl approprié les vues de Borke qa'il 
ne s'est livré à elles. £n avouant ses exTeurs jwliiiqucs , nées 
d*un double excès de grandeur morale et de fécondité in- 
teUeetuelle, nous ne le jugerons pas c omme un chef és 
parti ; il s'est isolée héros religieux et grand-prétre d uae 
moralité souvent inapi^caUe aux intérêts du monde. 

Edmond Burke, Français-Normand d*origîne, Iitadaisde 
naisbducc , caiiiuLique par ses alliauces et ses parentés, était 
surtout quaicer par Tédacation , les penchaats et les ami- 
tiés de sa jeunesse. Le nom véritable et antique de la 

mille éliUl Bowg, transformé en Bourke , Burke et BnrSt 
dans diferses branches. Un petit héritage de 300 hvres 
sierluig constituait tout son patrimouie; Attorney de ii 
ville do ( ork, son père a\ ait exercé , avec a^ez de succès 
poiu: élever ses trois iils , cette profession qui tient de Ta- 
vocat, de l'homme d'aOîdres et de Tavoué ; marié à une 
fille de race irlandaise , sa pciiio loi Lune provinciale W 
donnait peu de relations avec Londres et Técartait de 
tous les détenteurs du pouveir» Edmond, son aecei^ 
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fiist teil né 8008 le règoe de Robert Waipole » k Doblio, 

en 1727 ou 28; lui-même hcMiail bm la Uaie précise de 
0011 baptèm^ 

Du sein de eette obscurité si cicbée» élever Burke aa 

premier rang des hommes de son pays, tel est le j)roblcmc 
que la desiiuée cul à résoudre; on ne poiivnit l'imagmer 
ptaui compBqiiié ni plos étrange. Burke n'avait iten d'a»- 
glais. 11 était pauvre et sans crédit, Irlandais, roturier, 
neveu de catholiques et élève des quakers. Alors tout se 
fikiaail par Taristocratle et la ricbesse, l'Iriande ne comp» 

tait pour rien, le catholicisme n'osait pas lever la tête; 
eDfm le quakerisme, secte dissidente, tolérée par les lois, 
cstiniée pour sa prointë* ne se mttait pas à des intérêts 
actifs , entachas de cupidité, de bassesse, de cruauté, 
comme il arrive après les révolutions. 11 ne répudia au- 
cun des caractères de son berceau, et n'ayant pour point 
(le départ que des négations, pour perspective que des 
olii»ta€les, li eu lit SCS moycus de gloire et ses leviers de 
succès* 

Mis en pension par son père chez Abraham Shackleton, 
excellent quaker, lîilmoud y reçut une éducation religieuse 
el mystkiuet dont rimprerâiott ne s*eibça pta& Au mo- 
ment où il quitta Ballytore et Técole d*Abrabam, pour 
laire à Dublin ses éludes classiques, Edmond Burke, tout 
imprégné de sentiments austères et tendres » ne savait pas 
même l'anglais. Destiné à être Tun des plus brillants écri- 
vains de son pays, il entasse al<Nrs dans ce qu'il éciit les 
bariMrismes et les kliotismes irlandais ; on lit dans ses let- 
tres des choses incroyables en fait d'ignorance : like yeuit 
pour do y ou like ù, et, ce qui e^t pis, / will (pwr Iskall) 
fmd ù verjf dificuU îo be eammofUy vithmm», tournure 
condamnée par les grammairiens anglais conune ymiiom 
h 16* 



et yétiom pai* les nôtres. Les premières leltrM que Borto, 
à seize et à dix-huit ans, adresse à mn cuiidisciple le pelU 
quaker Édouard Shackleton , qui en a dix-huit et tingt, 
sont des modèles de caoographie ; elles en offrent néan- 
imm ie vil attrait d'une amitié pure et austère entre deux 
jeunos hammes qui, te destinaut à des irofeisioiif dîfféren- 
tsi, conlenipient avee mi sMmx poétique le nKmdeetlV 
feuir ouverts devant eux. 

L'on et Tautre «wt U? rés à catt* noble halfaiciiiatioa de 
ridéal at de la fertu, la plue belle passien daa jeues an- 
nées. Si le sublime ruve n'a point de piace dans la jeu- 
neaia de Pitt et de Robert Walpole t de iticbeliea et de 
César; outils de gouTemement et de pouvoir f taatnnnwHB 
de fer et d'acier, trempés pour conduii c, mu nier et ré- 
duire l'tauuaaitéi U jette une douce iuoûère sur lee 
pf emièree années des moralistes et dee poètes» CieéreOt 
Pascal , Cervaiiies , pour choisir nos exemples dans les 
nations les plus diverses et les temps les fbx^ dissem-* 
blabtes , ont brûlé de cette flàmme périlleuse, et Napoléon, 
dans sa jeunesse, l'a subie et partagée ; c'est le côté 
poétique de ce grand bomme» c'est peut-être aussi par là 
ffm s^est pmlue dans T^vraneat de l'espoir celte granr 

deur excessive. 

SouveiMms-Aous donc qu'il y a deux races d'bomoMS 
sopérienr» et même de f^ilosopbes. Ceux-d croient k 

ridi-cil, ceux-là ii'admettent que le visil)l('. Les idéalistes 
méprisent les bommes positils; en revanche i ceux qui, 
dans la jeunesse, n*ont pas, comme Napoléon^ Barke et 

Danlc, poursuivi riiiimense idéal, (jui n'ouL jaiaai.s i ié aux 
prises avec la ioUe de la Sc^esse et celle de l'espérance « 
qni n*ont pas déôré plus* touIu pins , espéré miesx qoe 

ce luijûik uc peui duauer i ceux'iài injustes $ prient 
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piiio les runes ia]jNàiieiàtfis des limites et du réel Burk» 
l'idéaliste ofire une étude psychologique qui ne se re- 
produira peut - être jamais ; il a porté dans un monde 
les qualités du monde opptt»e, dans le royaume des faits 
la poésie, dans le domaine positif la théorie etallée } c^esl 
ce caractère propre qui le détache et le distingue , c'est M 
parure, sou lionneur, — et aussi sa faiblesse^ 

On te destine à la profession paternelle i la BiblOt Bù* 
mère, Tacite, Thucydide, lai plaisent bien davaiitage. H 
les étudie, non pas a?ec paùcuce, mais, il le dit lui-mcme, 
« a?ec foreur (*}« » 11 passe de la fièvre poétique à la ûè« 
¥re oratoire i Tardeur de la jeunesse Se concentre dans sa 
pensée, et s*exaite encore de sa sobriété diasie et de sa 
sévérité puritaine. Les longues préparations de cette vie 
politique et littéraire, qui dorent jusqu'à Tépoque de ses 
relaùoas avec iîockiagham, sont marquées par mille iiitli- 
ces de prudence personnelle , d'activité inteilectudle et 
d*ardeur bien réglée. Bntre vingt-dnq et vingt-huit ans* 
iaiijaiu ses éludes de droit à Londres, il va passer à la 
campagne tout le temps dont il peut disposer ; solitaire et 
tonr-à-tonr habitant des petits villages de Torlaine , de 
Mai'sloke et des hameaux les plus obscurs , il y apporte 
ses livresi il y reste profondément caché. On voit l>ien 
que c'est un de oes esprits rares et contenus dans leur 

iiàipétuosilé secrète, friands de solitude et de liberté rô* 
veose^à qui leur imagination suilit comme foyer et comme 
clarté } — le vrai teaipéraaient du poète, Kien n'est plus 

inléres^aiii que cette lettre (**) où il décrit la curiosité des 

gens de village s « £st*ce un contrebandier $ un auteur, 

(•) Tome I, p. 21, 
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un maavaia sujet qui «e cache , uu ci»piuu de l'Espagne t 
il ne reiiemble à personne. § £t là-dei0U8» préhidanc h 
cette vive sagacité qui ne le quittera plus, il déclare que 
le plus grand crime aux yeux des liommeii, c'est de ne pas 
leur ressembler. Anaii se hâte-t«il de rejeter cette babi* 
tude rôveuse et d*abjurer cette volupté trop attirante de la 
solitude. Il a besoin des hommes; il le sait, il le sent, et 
leor estime, qui s'acquiert k si peu de frais« seperd si ai- 
sément t 

Ce fut pendant cette première époque solitaire de sa vie 
qu*il prépara le traité métaphysique {Essay on the Su^ 
blime and Beautiful), auquel il dut Téclat imprévu de sa 
réputation naissante. Le poète y domine le philosophe ; le 
sentiment du beau et du grand y règne en maître, et le 
style a de la force et de la majesté ; les causes abstraitei 
n'y soat ni approfondies ni budisamment analysées. (Jn 
écrivain se révélait à l'Angleterre^ Bientôt» de retour à 
Londres, il devient collaborateur de plusieurs Revues et 
rédacteur politique de l'y! ;m/a(/-ik'^ij(cT; ces travaux lui 
rapportaient peu, 11 alhiit le soir se placer , rêveur, sur un 
des bancs du parc Saint-James , et Ik il méditait Son 
ailitude était fort Miuple, et son costume rappelait l'austé- 
rité de la secte quaker, dont les conseils^ l'avaient formé. 
Un soir, un membre de cette secle vint s^asseoir près di 
lui et le questionna sur son nom, sa famille, non avenir, et 
se prit d'amitié pour lai. Ce bon qoaker l'introduisit cbei 
le docteur Nugent, dont il épousa la fllle, et qnl commença 
sa fortune. 

C'était en 1760« Chatbam était premier ministre, ef* 
frayait le roi, imposait aux wbigs, et forçait les tories au 

(*) Ânecdolsf d^Almoiii 
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lileDee* Un honme asies pniniiit, Midié k ee mbistèro, 

Gérard IJaiiuliun, secrétaire du lord-Iieutcnant d' h lande, 
jette yeux mit JbUimuud Burke , jeune bomme grave » 
ardent, noblement et sérieutement ambitieux, qui loi aem* 
bie excellent à employer ou pliiiùt à ex|>loiLer. C'est un 
danger cooru, dans la jeunesse, par tous les bonunes de 
talent; ib tronvent quelque habile qni les devine et vent 
accaj)ai CI leur force. Celui-ci espti ail s affilier et absorber 
à aoii proiit la vie entière du jeone IriandaiSt qu'il emoiena 
en Irlande, qui l'aida de «i plume, de son activité, de aee 

conseils, et qui, ne lardant pas îi couiprcndre Finféodation 
à laquelle on espérait le soumettre , repoussa la chaîne 
dont on voulait le charger. « Hamilcon , ditpil k son ami » 
veut faire de mol une pii ce de son mobilier , contre toute 
justice et aussi contre toute prudence. U veut un esdavOi 
<ri>jet inutile à qui le poaaède. Il refuse nn ami fidèle, ac- 
quisition qui a de la valeur. Je lui pardonne cette erreur 
grave; la sagacité pratique ne lui manque pas, mais la 
sympathie lui est ateolument inconnue, et, quant k moi, 
j'ai assez d'estime de moi-Uièiae pour ne i>as devenir une 
des bcies de somme de son écurie {*), » liamiltou lui 
avait fait obtenir une pension sur le trésor d'Irlande, pen«* 

sion qui montait à 300 livres sterling. Burkc, il est vrai, 
avait eu soin de stipuler d'avance en faveur de sa liberté; 
dèg qn'Hamilton voalut Ten priver , il rendit froidement 

la pension, et se dc^a^ta de ce patronage i uineux et exi- 
geant 

Sentir m dignité , c'est rassurer et Taccroltre. Il est 

probable aussi, hit ii que les lettres de IJurke n'en disent 
rien, que la politique entière de Clidtbam, imposant à tous 
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Iéi itf ilnuri du €ibiMt wmuàê oUtaMMe « ééaiÉMil 

fim k TiodépoidanM tel etpril spéculatif 0k iê ctIM 

âme régléo |><ir dnu imxmw.H ati^lère». Eu 17Gi/ » ^V. Fliz-* 

Herbert riatroduil prèi de lord HocUagheiB # chef dee 
wbip modérée et repréeMitent de eee gnmdee inrillee qid 

avaieulfail et louteuu la lévuiutioii de iObb. La biciiveil* 

luice du œriotère» regréeoMt du eeMoeree» le denoe §^ 
vérité de le vie privée, reppreobaleii neiorelleMwt Wnim 

du nui 4(ns : principe», habiiudc^i , idceâ , entre ea\ luul 

eelocldaiu D'abord aecrétaire pertteaiier de ce aeipiefiri 
qui devient prenier ndoiatre (first lard of thê Tr^mm-y) 

eu juillet 1765, Buikc e^i tlu, par non iaUueuco et celle 

de lord Yeroe|« membre dea Commuaea |»ar le bourg de 
Weodover le 36 décembre auivat Le vie polUqoe M 

m ouverte. 



SU. 

l'icinît-re luttg de Lurke, ctuiiicc dans sa coiTcspoudaiicc 

On a dit de Pitt, que lea opbdoiie aocrédiléea k wm 
égard en France sont ïeê [Am fanMea du monde; eek 

esi liai (le iiuike comjne do Tiit. il ebt Murpreuaul i|ue 

nul biograite, paa même M* Frlor , u*alt compria IV 
nité parfaite è laquelle la carrière de Burke a été 

mise. L «aiaiotiatie wliig de lù6H , tel est Tidéal de 

aa pollikitte 1 liockiogliam en eat le aymboiei il TadoiM 
en 1166, et il ne ê'm départira pliiai II n'eai et ne nera 

wliig ui cuuune Lliatiiaui , ui luvoiuUouuaii'e coimut \\ d- 

kea» ni tory comme Nortb, encore moiia Jacobile eomaie 
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Hmne, ou mooarcliiste comme dL de Maistre^ Je Ui 
dMis m» biograi^faie do finrke» féooMMBt iwUîéo» qot 
le plus graod et le piai tiohiit «|iMit det tenps moder» 
nea lut fiurke, et que cet écrivain, qui devait terminer sa 
canite par imè malèdictigii ooairo la iîbirtéi tecenl» 
laença par m pimphlet m tnmr da TaiiareUe* Ci 
pamphlet existe. C'est une satire et une parodie. Le bul 
de i'aBteor a ôlé de raodre odiMM toa tbtaiat démocra- 
liqaw tu pooaaotk Fèioèi borg coMéqntMiy el €et 
vrage, que l'oti donne pour un iibeUe ultra -républicaiilt 
est rirouie la pliia axnire %L la plua iB}aate daa docttîmi 
rtpiBbUcaiim.r 

Assurer le pouvcrfr aux niiiîns des grandes famillea 
wlttga» apaiser dooctHiaiit les mécoAtememcnts des cok^ 
fikf américaîim et lea eouerver, repomer la démoaratii 

avec force et le favoritisnuî tory avec dédain : tel éLait le 
programme du cabinet iiockiogliam, contenu , comme oa 
le mÂtf dana les liniîtea de cette modératMMi pbHoeaphiqae 
et de cette sagesse élevée dont Eurke devait être l'apùire 
éloquent et fanatique. En février 1756, le nouveau meoH 
bre pour le bourg de Wendeverae leva et prit laperoleinr 
la question des colonies et en leur fsrfeor. « VooaafeE Mt 
entendre, lui écrit le lendemain un de ses correspoudauts^ 
le docteur Marriott, tm ooofrtte éloquence , celle de la 
phUoiophie politique {*). Toe Idéea se praiseat comme lea 
flots; tout est neuf et à l'eiïet, et l'on dirait un de ces ora« 
tenra greca que nooa tradoiaons dana noa dassea. t la 
tcr?e ardente du jeune bomtne ^ longtemps soumise li vm 
discipline sévère , se faisait jour enfin et versait les tor- 
rema de cette Séquence que tord Mrovgbam a trè»-Uca 

(«] Tomal, p« 105» 
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caractérisée {*) : t Luxuenae dansaon aiMadance et pndi^ 

gue de toutes ses ressources , éclatant à la fois en ironie, 
en inTecthreSt en métapborea, en all^goriest en aUiuioos, 
en jUdea, en paraboles, en anathèmes » mais qndqnefoii 
plus sonore et plus étourdissante que réelle, et laissant de- 
boQt, an milieu de tant de bruit et de fumée, la iorteresse 
de l'ennemL » 

Tel est le caractère de Burkc, de son éloquence et de sa 
fie; il a toi^ours Tédat, jamais le succès. La voix de 
Bnrke, déjà glorieuse en Angleterre, ne réussit pas à iate 
vivre plus de six mois le cabinet de Rockingham , celte 
administration si modérée et si honnête» qui toioiiaea 
1766 aous k coup des intérêts coalisés. George III et bf 
commerçante anglais trouvaient Rockingham trop favora- 
ble aux rebelles des colonies. Morth lui succéda. En ¥aiA 
essaya*t-il de conquérir Téioquent ami de son prédéo»* 
seur; fidèle à Rockingham dans sa chute , Burke alla se 
ranger avec lui sous la bannière de l'opposition. Lord Hoc- 
kin^ham lui-même reçut des ouvertures de la cour et l'ot* 
fre de rentrer au pouvoir, s'il voulait céder et adopter des 
mesures sévères contre les colonies. 11 refusa; Burke, 
commençant la guerre des pamphlets» qu'il a continoée 

toute sa vie, publia ce chef-d'œuvre du ^^enrc, les Pensées 
mr la désaffection publique, ^ous ne pouvons couveniff 
avec Haaditt* que ce soit un pamphlet démocratique. H 
s'agissait de rallier les whigs de 1688 autour de RoeUû- 
gham, et par conséquent de faire aimer les grandes faniil- 
leSt de confondre leurs intérêts avec ceux de la natioa, et 
d'éloigner toute idée de prépoudérauce despotique assa» 
mée par les classes nobles. De là ce ton familier, bourgeois 
et presque radical d'un homme qui vivait dans V'vkiàaâi^ 
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du marquis de Rokingbam , du duc de Portiand et de lord 
Ghariemont II voulait populariser raristocratie et repous- 
ser à la fm l'ascendant du trône et celui du peuple : la 
convocation frcqueiile des Parlements l'effrayait ; il crai- 
gnait que Ton n'empêcbât les fonctionnaires de siéger à la 
Chambre, et, ce qui prouve le mieux combien peu il se 
coniuiidaii avec les démocrates, c'est la vigueur avec la- 
qndle il combat dans ce pamphlet les expédients de Wil- 
kes et de Home Tooke , la triennalité des Parlements, et 
rexclusioii des foiK (ioniiaires de la ( liambre basse. 

« Vous voulez, dit-il, un Paiiement triennal; vous pré- 
tendez exclure des Communes quiconque est salarié par le 
gouverncoicnt. Ces remèdes, si beaux en lliéorie, je n'au- 
rais point de peine à les.vaiiter, si je ne voulais que Hatter 
le goût populaire; mais je n'y crois pas. Un Parlement 
réélu lous les trois ans pourrait aggraver le mal au lieu de 
le corriger. J'aurais peur, je l'avoue , d'exposer si souvent 
les membres indépendants de la Chambre à une lutte avec 
le trésor. Qui ne voit d'un coup-d'eeil de quel côté serait la 
défaite? 

t J'en appelle à tous ceux qui omsidtent leur expérience, 

les ministères ne sont-ils pas plus forts au commencement, 
à la fin d'une session, qu'au milieu, à cette époque de sû- 
reté comparative, où diaque honorable membre se sent k 
peu près bien assis? La réélection triennale n*est point un 
remède utile ; si la corruption existe, vous la multipliez en 
multipliant les occasions où elle peut se déployer. De deux 
choses Tune : ou extirpez radicalement l'influence de la 
couronne , ou elle pèsera d'un poids d'autant plus lourd , 
que vos Parlements seront plus fréqu rament renouvelés ; 
tonte indépendance de l'individu se trouvant anéantie, on 
verra la liste civile s'emparer déiimuvement des couscien- 
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CM, tt le fléâii qae vous signales s^éliblir comme îmiiuitioa 
permanente. Si vmis foulei éloigner on atiénner le péril, 

ne rendez pas trop fréquentes des luttes dangereuses dont 
le résultai n*est jamais favorable à la liberté de Tâme , à 
cefle des aetes, I la pureté des principes^ 

a Vous croyez que le Parlement , s'ii bannit de son sein 
ton! honune en place , va se mettre à Tabri de Factioa de 
la couronne? Erreur. Vous estimes apparemment que, 

pour guérir Us maladies du corps social, il sulïit d'mie loi; 
moi^ j*eQ doute. Par cette mesure, tous détacbez du Far-^ 
lemen t divers groupes dont Timportance me paratt m aj i ure, 
entre autres , la marine et l'ariuéc ; il vaut mieux encore 
les intéresser anx succès de Tétat d'une manière un peu 
corrompue ^ blftmable que d*isoler entièremenl leurs in« 

téréts. C'est tout au plus ce que Ton peut essayer conlrO 
certains employés inférieurs des finances , que j'exilerais 
volontiers des élections; mais , st vous dépouiOeï de leu» 

privilr^oslcscai)acilés, les fortunes, les ambitions, les cou- 
rages, qui ont choisi la carrière de l'administration^ de i'ar« 
mée , de la marine , des finances; si vous leur enlevei lo 
di'oil naturel d'être représentés, vous les armez contre 
vous* Soyez sûrs que ces institutions, dont ils ne partage-^ 
ront plus les bénéficeSi ils essaieront de les renverser. C*eil 

inio c()n.si(ir'ral)Ir portion du la sagesse de savoir juscfu'à 
quel point ou peut tolérer ce qui est mal, de ne pas tendre 
à une pureté imaginaire et bnpoMibie, afin que les vieux 

abus, ardents a se cacher, et persévérants dans leur vivacc 
existence, ne créent pas des abus nouveaux, comme autant 
de Toihs propices* Certes, il serait désirable que persomM 

ue fût corrompu, et que rialluonce de la couronne s'an- 
nulât; mais est-ce possible 'î l^on. £h bien I de tous les 

modis d'inflieiico qu'un gouveiMiBent pettt eiereer, la 
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moins déslinnorantc pour celui ([ui la sii])it, ia moins dan- 
gereuse pour Tétat, c*e8t uae fonction publique obtenue et 
remplie. Je ne détruirais pas , moi , une influence qui 
s'exerce au grand Jour, sous le soleil , pour le service pu- 
bliCy sachant bien que je ne puis abolir les contrats sccrcls, 
brigues, comiptions journalières , transactions clandesti- 
nes, fraudes cachées, et ces mille moyens dont une achiii- 
nistration use quand elle veut. L^équilibre de notre consli- 
tntfon anglaise a quelque chose de délicat, qtie le plus légef 
déplacement peut détruire; c'est luaiiCic dilficile et péril- 
leuse de toucher le moins du monde à cette machine 
compliquée. S*agit-il d*nne réforme fondamentale , voas 
trouverez l'homme sa^c , lent h se décider ; l'homme 
prudent, à entreprendre , et l'homme honnête, à fio^ 
mettre* n 

On voit (|uelle est la position prise par Burkc. Il ne la 
quittera plus. Chanipion des grandes famillei^whigs et non 
du trône , de ia liberté pondérée par l'aristocratie et opii 

du peuple, il pourra, selon Toccasion et la nccessiié, faire 
pencher la balance de son éloquence vers les intérêts po- 
pulaires oti vers ta prérogative; mais c'est au centre même 
de la constitution de Guillaume 111 , de la révolution ac- 
complie par les seigneurs, et dans le sein des principes 
de 1686, essentiellement aristocratiques, qu'il pnise sa 
force. Il y voit Tidéal de toute politique, le règne des sa- 
gacités, des capacités et des races. La consécratiou du 
passé le lui rend vénérable; 11 en aime la stabilité et hl 
gravité; la reconnaissance l'y ailache. Il ne s'aperçoit pas 
que les années qui s'écoulent marchent contre ces mêmes 
doctrines, que bientôt les wbigis de 1688 seront impuissants 
à sauver l'élal. 
A trente-quatre milles de Londres , dans une des pro- 
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Yîaces les plus pittoresques et les plus accidciuées de TAu- 
gleterre, dans le Bncktaighaiiisliire, non loin dn château de 
Windsor, se trouvait une petite ferme que le poète Waller 
avait habitée , et où il avait écrit les plus tendres et les 
pins mélodieux de ses vers. Â quelque distance 8*élevait 
une maison du J>ii(iuc6 d\m goùi d'architecture simple et 
sévère, vaste cependaut, et d'une distribution commode ; 
flb: cents acres de bois, de pflturages et de terres laboura- 
bles complétaient ce domaine , que l'on appelait les Grégo- 
ries {*) , et qui , sans atteindre les proportions d'une terre 
seigneuriale « réunissait les avantages d'une propriété de 
rapport et d'un domaine d*agrément. Le marquis de Roe- 
kingham en lit l'acquisition , et oiïi it ce cadeau à son dé- 
fenseur» à son athlète, au fidèle Burke. Ce dernier y passa 
le reste de sa vie en quaker et en paysan plutôt qu*en 
homme de lettres; on le voyait, dès le lever du soleil , 
les lunettes sur le nei » et de l'ah* d'un prédagogue de vl^ 
lage, parcourir ses futaies, faire aménager ses bois, tracer 
les sillons , visiter les étables, construire des serres et cul« 
tiver le iromeot» ravoine et les pommes de terre, H oon^ 
sultait souvent sur ses procédés d'agriculture le célèbre 
agronome Arthur Young , et un jour il lui écrivit au mi- 
lieu des plus vives préoccupations de la politique et du 
procès d'Hastings : « J'ai tué un bien gros porc , que j'ai 
engraissé de pommes de terre. Il est magnifique. » — On 
affirme que l'auteur des Considérations sur la révoluticn 
française était un agriculteur assez habile. 

Cependant liuckingham ne remontait pas au pouvoir. 
L'Amérique s'était insurgée; North, qui la traitait avec 

{*) Burke adopta pour cette résidence le nom d*iuie petite vîUe 
vefiiiney BêaeomfitUU C'est de là full datait MsJettreii 
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ksoleuce et dureté , restait ministre. Celte question des 
eobiiifls, cheval de bataille de Toppositioa, question qui 

paraissait si iaipoi tanle au ministère et au parti whig , 
préoccupait médiocrement la nation. Le docteur Frankliu 
était venu solliciter, en 1770, l'appui de Burke, qne New- 
York choisit pour son agent ; ce dernier réclama avec une 
éloquence foudroyante la destruction des monopoles du 
timbre et dn thé, et intéressa l'Ëarope entière oi fayeor 
de ces puritrâis. La colonisation les avait aguerris, les 
épreuves les avaient endurcis, et iis voulaient secouer le 
Joufr 

« Yoos perdez un empire , disait Burke anx CSommunes, 
et plus TOUS menacez, plus vous êtes ridicules. Il est ridi- 
cule, ¥008 dis^je, de brandir votre tonnerre contre ce 
géant de TAmérique révoltée , pour venir vous couii>er, 
huit jours après, devant les assemblées coloniales que vous 
prétendez mépriser. Ces Américains sont vos eniants, 
dites-vous? Et quand ils vous demandent do pain, que leur 
jetez-vous? Une pierre. — Vos raisonnements sur vos 
droits et vos argumentations méuphysiques voua minent 
CoDSoItex la raison d*état; bisses le reste aox écoles* Si 
votre imprudence , votre folie , votre malheur , vous font 
chercher de vains sophismes , de subtiles déducUons, et 
empoMonner rinsi la source do goovememeat ; si voua 
parlez aux insurgés de soi ivci aine puissance et d'autorité 
Indélébile, vous les engagere^b à en rechercher Torigme et 
à mettre en qoesdon cette antorité même. Le sanglier 
poursuivi à outrance se retourne et tue le cliasseui'. » 
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Burke tfu pur lu ville de Driitol* ~ Fragment de sei «Hmun. 
8a Tle privée éUtdIée dens tei leltim 



l4'Aiuétic[vm u'ubUul {MUi jukUcti I le Parloinoiu fut di^ 
ioui , Narth OMiwrva le pouvoiri ei le hom% de kUUw 
élut KdoMMid Burke, (;e))cndaiU Bristol , i^iande dlé mir- 
chaude, dont le commerce devenait de plu.^ eu |)iu2> nu4Hir* 
Uttti voulu! Moquiiir m lel dj^enaeiiri ei lui moya une 
députaiion qui, lri?erMnt TYorlcshire, lo tmuva dans Mal- 
lou lucutc^ I d'où elle io ramena eu tt iou)|»lio k JUrîbtol. Uu 
ooouiiftrwil Domié Unger, fori ricbei aUiùt, du baui dos 
hmtiffijs^ haranguer lo poufde apnemblé; U céda la place ft 
Burke , qui , tout puudrcux du vuyagu, cuiumença par re- 

lUircier ceux qui avaient penaé k lui* Puii, a'éievaat aux 
coniidéralioaa les plua haute» de la philoaopbie politique, et 

toi^jours attonUr ^ ^v^mn tiu imui popuLm-e et des 
wtug» extrême i il Mtaqua la théorie eaaeutieUeaieiil dé* 
moeratique du mandai impéralit 

« Ne vuu» allemic/. \m , kur vlii li , u co que je pi i nue 

euvm voue des enuaueuieuts lormelsi Uo repràwutaut duii 
vous sacrifier reim^ plaiairs« jouissances; il ne doit immo- 
ler 1)1 a V(uis , lu auLuu iiuuiiUC, ui a lUiCiuuM las^sc 

d'houimeSt suu opinion , sa conticieocet sou 4mt^ Dieu les 
lui a donBéee« Ufeu lui demandera compte du dépftt Votre 

repri MMilani vdiis doil iU)a-.senlcHncnt wm acùvilc, mais .sa 
pensée propre; il vous traiàt au lieu de vou^ servir, s*il la 
sacrifie à votre opinion. Lo gouvernement cst*il une aiïaire 

de voloutc ou de caprice? Nou, c'c^l uuc ailairc de rai^uu» 
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possible quand la dédsion précède la discQSsion ? Ici Ton 

va conclure et statuer; là-bas ou va exécuter! Cetixqiû 

lormiikNil la aa^i^im aont k troia «enta li^vaa da ceux q«i 
écQQieot Targuinc^tatioii ! Cela esl abaurde, Tout mandat 
ÎBipéraiift enchiùiàfUit d avuace m membre des Commuaes 
«t hiî UmeiattI na féëmm^ avengtet M coAtraire aux 
lois du royaume. P^oqs ne eoQoaisaana neq de tel en Âa- 
gieterre. C'est une erreur fondamentale , née d'une inter- 
prttalian imita dia U^M notre conatitati§9. I^e parlement 
p*est paa m cengrèn d*amliaaiadenf8 envoyés par différens 
i^tats aveç de^ intérêts b(fêtiles, que chacun des ageiib doit 
défendre contre tons les autres ; c'est rassemblée d^ba- 
wite d'une aeole natkmi a*oo0n|iaiit d'un aenl intérêt, ce- 
lui de la cuaimuiiauté. Vous choisissej; un ineniijre , il est 
Il 19011a i miSt une (ois cboisi, c« n'est plus te membre fiour 
Blîatfd» c*eat le membre dn parlement » 

Ainsi les Communes étaient, pour Rurke, non pas l'as- 
aemUéft poimlaire oonmoaée de délégués cbargés de défen- 
dre lesmtMta divera de la communauté hritanniquot nuas 
un sénat souveiain de l'aristocratie bourgeoise, ch^irgé de 
fabriquer tel lois , aaumiaes ensuite i la sanction des pairs 
foamant te sénat féodal* On ne peut imaginer de ayatème 
plus hostile à la fois à la démocratie et à la monarchie pu- 
res. Telie a toujours été ropîuion de Burke, qui» eu 1780, 
ayant reçn des inatmctiQiia apéeiatea ^ pe lee ayant pfs 
remplie, disait à ses commettants : 

a Je n'ai point obéi à vos iustjruQtions i j'ai suivi celtes 
de la vérité et de la jnHiGe 1 j*ai anntenu voa intéréta con- 
tre vos opinions avec une constance dont je suis fier. Un 
repréaantant digue de VQUS doit agir ^nsj. Je dois; consul- 
ter votre jugement sans doute» mtûaaortont je dois me de- 
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mander si, dans cfaiq «onées « vous et moi aous penserais 
mns regret et sans remords ii la résolutioa prise aii{o«r* 

d'iiui. Fallait-il me guider sur rélincelle du moment? En 
me choisissantv vous avez voulu pUcer une base solide qui 
étaylt Tempire, et non mettre une girouette sur le toit de 
rédifice ; instrument qu'on élève pour sa mobile souplesse, 
instrument semblable à ce député ductile, indicateur oom^ 
phiaapt des caprices de la foule et des rhumbs du rait po- 
pulaire î a 

En 1775» ces opiulousdc 168ë étaient encore sinon po- 
pulaires « du moins soutenables. Le candidat de Bristolt le 

commerçant Ci uger» après le discours de Burke , dii au 
peuple : 

« La précédente éloquence est de première qualité. OU* 

to ! ditto ! ditto ! » 

Burice fut élu. Aux Communes» il continua sa campagne 
contre North en faveur du cabinet Roddngham, Le peint 

d*attâque (Hall bien choisi pour battre en brèche le ministre 
et la prérogative, tout eu se conciliant les diverses nuances 
des ^rhigs. Il n'y avait pas d'ami de la liberté qui ne dût 
applaudir à la défense de rAmérique opjinmc^e, à la vigueur 
infatigable et à la puissance d'éloquence avec lesquelles 
Burke servait la liberté des colonies. En fait de prodenee 
comme de moralité, il i.iison. C\Mait une naliiui de- 
venue virile et qu'il fallait émanciper de bonne grâce , si 
Ton ne voulait pas qu'elle bnsSt sa tutelle. D'ailleurs, il ne 
conseillait pas l'abandon des colonies par la m(''lrojH>le , 
mais leur émancipation progressive, ni une concession 
honteuse, mais une paix honorable et généreuse. Jamais 

sa parole, qui devint trop mapjnifujue ensuite, ne fut plus 
sidne, plus sobre, plus majei>tueui>e que pendant cette belle 
époque de sa vie. Ses discours sur la paix avec TAmériquo 
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oompteit entre les plus beaux monmiieiits de Ffloqnenoe 

moderne , et se distingnent par l'énergie , la conceotratioa 
dn style, smrtoot par une sagacité de [Hrévisioa esrtraordi- 
«aire. Dans les passages que nous extrayons, il prophétise 
l'émancipation délinitivc des États-rnis, la naissance de la 
fédération américaine , et, par un efifort de pénétration plus 
digne encore de remarque, la scissioii des états du noxd et 
des états du sud. 

« Je crois peu, dit-ii, aux gauvemements sur le papier. 
Les plans d'une politique isolée de l'exécntiott ne produi- 
sent que désastres. Saisissez l'occasion, c'est le grand ins- 
trument de la politique;, saisissez- la pour faire le iûea, 
sdoii la teneur de vos intérêts. N*aHes pas demander le 
succès è des théories , ni le bien-être à des dilemmes ; 
Iffissez selon la probité et selon la situation des choses. Âu- 
]oiird*hm vous aveE toutes les raisons pour frire la paix , 
pour la faire franchement et sans arrière pensée. Mille 
lieues de mer vous séparent de vos ennemis. Quelle action 
eiercereK-vous sur eux? £ntre r<Nrdre et l'exécution, les 
mois se passent, l'Océan gronde; il ne fautqa'an accident, 
une explication mal dounée , un ordre mai compris , pour 
détruire votre pouvoir. Vous avez des vaisseaux qui, les 
ailes déployées , ministres rapides de vengeance , vont la 
porter aux limites du monde ; mais Dieu existe aussi ^ et, 
se plaçant entre vous et les objets de votre colère, il dit : 
Il Vous n'irez pas plus loini Qui donc ètes-vous pour vous 
j» insurger contre la nature, et ronger insolenmient le frein 
M de bronze de la nécessité? » 

« — Vous avez aifnre li une natiott Htigieuse , habiftiée 
à la chicane , discutant tout, nation d'avocats ; abetmt stu- 
dia ài ffum«» Cette étude aiguise l'esprit, k rend promptà 
retlaqae, armé pour la défense, préparé à Fenquéle, et lui 
1. M6 
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qu*U M Umh poor m ténàt» cooM fe principe qri 

le blesse ; il va chercher ce principe sa .source, etc*t^i là 
qu'il veut TétottlEar. Habitué à remonter dtt WMéqueQco» 
ma prteîMS. m iintiiMl r^vaitiidii dwpr WMfeii i 

ilairo la i^raame, il se met à la piste des abu$| §t OlM 1^ 
cJifrcbe qui ramuse u'e&t jamius vaiuc*, 

« L*€8prit de Uberié, trte-vif dies lei éMida mi4« 
Test davantage eDcore dam les états do sud, La GaroUoe 
et b Virginie sont remplies d'esçlaviSt et la pottiemiP des 
eMiifeidme Miioim w mattni m oi|«eU fimt fuî W 

rend son indépendance plus cbère, 

R i'uur bommes , ia bberté n*est pas seuleoieiii jm 
droit t c'est im prinUgi i eUe oonstitoe m leur fittur Mt 
aristoeratie. Ik ne oonnaisBent pas eemme mm h Kiierté 
pauvreteuse, lu liberté en baillons, suuUVaule, abjecte, la 
liberté esdate de see vîees ei du liesoiBt mia la libellé» 
leine, la libertt insptrieQse et obéie» Ce ne ao«l pas de 
grands moralistes que les |>iaiULur9, et je ne prétends pas 

leur laire ttoaneur de cette passion de rindr^pendaneet oiv 
gseil plntAt que lertni nuis la nature honiaiiM en fiila 

aiasl : vous ne rabuliitz pas. Américains du sud» 

prepriôuirei d'esclaves» tiennent è leur apanage pins ^'k 
la vie. Cétait le bit des anciennes répoUiqnes» de fee en» 

cètres les Gotbs. des Polonais modernes, ielb seroui îou^ 
jonrs ceux qui coauneodent sans obéir j cbes eux, la ban* 
teor de dominetinn se eombine a? ee legipie de la liberKb tt 

ce mélange les f iîl invincibles. » 

Un des membres des Communes , JebiSUm • a'ccria : 
GfAoeè Meut b galerie était vide» Si le peuple eAteglsndg 

cedisrouis, l'émeute courrait maintenant les rues» cl là 

umm dcsttuuiaires serait entai» Jtaregretti^dttliûi^ 
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loncl Barré, que personne n'ait pris des notes : on les ph* 
ottderilt k la porte de totttea les égUml » 8ir George Se- 
ville écrivait à Vnn de ses amis : « Qui n'a pas entendu 
Burkc ce jour-là ne connaît pas le plus éclatant triomphe 
que rétoquenoe hameine puisse rempoiM; 9 

Ce triomphe d'adtidrftiofi et dWkoosieiiiie n'egtaailt pm 
sur les faits : rien n'était gagné. Il fallait encore savoir si 
l'ifidépendaaoe de k coloaie réaliserait les prophéties de 
Btnrke^ et reoTerserait le mtoistère» si le ptfd de Roc* 
kinghaui lui succéderait, et si Ton parviendrait à faire 
dominer en définitive les doctrines aristocratiqaes du whi§» 
gisme de 1688« 

ISorlh apprend que les troupes anglaises ont été battues 
près d'York-^ïown, « ouvre les bras comme un homme qui 
reçoit le eoup mortd ( dit un coDtet&poieia ) * et , se prcM 

menant dans sa chambre , sYci ic à plusieurs reprises s 
— Tout est ilni 1 n Four lui , tout était Uni. Le même jour 
fl demie à diaer à quelques imis ; «a message dtt roi loi 

est apporté; il le lit et garde le silence. La conversation 
tombe sur le ministre Maurepas , alors fort malade et près 
de mourir» « Si J'étais ministre de Louis XV 1 dit un des 
convives , je voudrais connaître avant de partir k dénoue* 
ment de la guerre d'Amérique. * — « Ce dénouement est 
eoimii, répond North trèe*froidemenC, et M « de Maurepas aie 
plaisir d*eii être iustmit »Pols fl donne leeture de la lettre 
du roi, qui après avuir raconté brièvement le désastre de Taf» 
mée» fidke à l'entêtement de son caractère^ (mmet à North 
de le soutenh" encore, oequi était impossible. Le 20 mars 
1782 , tous les bancs ministériels dégarnis le forcèrent de 
livrer les portefeuilles au marquis de Rockingham, à iord 
fibelbanie, à Feu, k Burke , qui tel payeur^iféaéral» et à 
leurs amis* North n'avait prévenu aucun de ses adhéren& 
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Les GommuneSi le voyant debout , paré de son cordoû bleu 
et enbibkde oonr» pomBaieat de longimetameiin, et leai* 
nhtreeut peine à ee faire eatendre i e&fia, profitant d'imiB- 

tei v allc de silence , il annonça la dissolution do cabinet et l'a- 
joarnemeikt de la Chambre. La pluie tombait; la plupart 
des membres, croyant assister à m long débat « n'avaioit 
|X)int ihmm ordre à leurs voilures de venir les preiidi c. lis 
se pressaient tous sous le péristyle, peudaut que Norà. 
montant dans la sienne, sonrkit li ses amis comme ï ses 
ennemis, et leur disait en les saluant : « Bonsoir, mes- 
sieurs l j'ai ma voiture; ou gague quelque chose à èue daus 
le secret » Cette administration, qui avait ému tant de 
lèreSf se terminait par un persiflage» 

Les intentions les meilleures, les résolutions les plu6 
droites, animaientle ministère nwiTeaa, qui n*eût le tean» 
de mettre aocnn de ses plans à exécntioiL Qodqnes moii 
plus lard , la mort frappait le marquis de Rockingham , aa- 
qud succéda le spirituel et indécis lord Sbelburue. Burie, 
redoutant ce caractère» donna sa démission. 

Ici se termine la première luuc qu jl au soutcnae, la 
première époque de sa vie politique, occupée tout eutière 
par la bnUante et inatile défense des colonies américaiBes. 
Sa seconde campagne , qnll regardait comme le plus $^o- 
rieux combat de sa vie, consacrée à la défense des rajalis 
dellndeoppitiméspar Warrenfiastings, est encore domi- 
née par le même sentiment des intérêts de Thumanité , el 
1 on peut juger maintenant, d*après la correspondance pos- 
tbume et secrète qui vient d'être publiée , de sa persévé- 
rance invincible, de sa moralité austère, de Tenthonsiasme 
religieux et de la vertu dosinléréssée dont il ue s'écarta pas. 
Tantôt les iriaudais catholiques lui envoient 22.000 irauc^ 

comme marque de reconnaissance pour les services raditf 
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ptr M à leur commumon et à leur pays ; il les leur reavoic 
«tt les priant d'employer cette somme à fonder des écoles 

pour les jeunes catholiques Irlandais (*), qui apin ( udroni 
ainsi à servir leur pauie ou à la sauver. Xautot uu de ses 
vienxamis, qui sait que Burke n'est pas riche, le prie 
d'accqMer un legs considérable , comme preuve d'admira- 
tion et de sympathie; liurkc le remercie par une lettre, 
chef-d'ceavre de grâce et de bon goût dans le refus. Devenu 
paymasier^ trésorier de la guerre sous le second ministère 
Bockingham , et maître d'émoluments qui eussent suffi à 
trois fortunes comme celle à laquelle sa situation et son 
rang pouvaient prétendre , H porte la haefae dans ces éroo- 
lumenis mOnie , commence par son propre sacrifice, se dî> 
pouilie de 20Û»OOU francs de revenu aunuel, et fraie ainsi 
h voie à ce grand bill de réforme économkiue trois fois 
présente par lui , trois fois rejeté par les fonclionuaircs cl 
les salariés qu il ap^iauvrissait au profit du trésor. Un soii*» 
il est troublé dans son cabinet par une grande lueur qui 
vient tomber sur sa table et par des hurlements qui reten- 
tissent au dehors : c'est l'émeute de lord Gordon , une 
tourbe enragée qui vient de brûler la maison d'un ministre, 
et qui menace de brûler celles de tous les membres du ca« 
binet ou défenseurs du ministère. Burke dcsct nd dans la 
rue , se mêle aux groupes populaires » y reconnaitbienmoins 
de haine que de turbulence oisive, comme il arrive tou- 
jours; il se met à causer, dit qu'il est lùlinond Burke, le 
membre des Communes , Tami de itockingbam, se livre ii 
ces gens qui ont des torches i la main et des couteaux à la 
ceinture, discute a\cc eux, combat leurs griefs, et renî.v^ 
chez lui parfaitement tiauquiliei pour consoler et cahner sa 

(*) TomeU,p. 29A« 

h 15* 
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femme, qd mettait déjà de côté ce qu*dle avait de pré- 
dew^ et regardait u nmm couhm détndte Ce tissu 
de Ciits gtoéraax et doUm « sert de fond dnie la viede 

Bui ke , à une cioqueuce spleadide el à des labeurs peiâé- 
véraato. 

Je necrob pas que cet élète dee qsakefs ait né|^ w 

occasion de bienfaisance. Un "soir que la séance du Par- 
lement s'était prolongée fort tard, il trouva chez lui en ren- 
trant mrooleandepqMer et ne letftei toraolerâ 
le mamuorit d'un poème bizarre, et la lettre Ternit d*in 
apotliicaire ruiné. Burkc, avec cette conscience qu'il poruit 
dans tout, examina ks wca et laproaef et » devinaat aa 
éerivain crigînal et m e^NritdistiBgué, fit tenir eet hmiiiiKi 
et le pria de lui racoiuer son histoire. Notre poète avait, 
deux joui^s auparavant 4 fecmé sa boutiqne^ et travené 
Londres aana im écn dan» sa poche, ne ladhant trop a'} 
n'en finirait pas avec la vie, dont il n'avait point à se kmiff 
la nuit tombée, il s'ét^ trouvé sur le pont de Westminster, 
non loin de la grande cba|»Ue de Sant-i-Éticnne et deU 
Chambré des Gommoneu Comme il prêtait l'oreille an cri 
lojiilaiu des vendeurs de journaux et au bruit sombre des 
vagnea qui ae ponsaaîMit aoua ka arebe» f u«èhra» oà tant de 
cadama suicàdés ont renié, & l 'aj^racba du parapets C'était 
une iiiiiigination triste et amère qui se plaisait à de tels specta- 
cles^ il avait dana sa poche nn poâme aaliriqtteattr kamcsurs 
des daiies qn'il atait prailqoéea et comnea. Dana eel iaittnif 
le nom d'Kdmond Burke, l'honueur de l'Angleterre, ïaéà 
par un. crieur , vint irapper son oreiUOt et l'idée de recourir à 
cet hotome célèbre naqnit dans mi esprit. iltebMadeporttf 
son manuscrit chez Burke avec une lettre fort aimpla» BIh 



(*J Tome ili , p. 02, 



comma&dé par ce dernier au duc de Rolland, pourvu d'uite 

Cm UMUitfê il li ?!• ^clftBiiitk[tie , GnÉbs, 6'étiit iM 

mm, fut sauvé par flurke, detiut Tami de Walter Scou, 

«I pm éMioiffi9e m uIê/A que k <séiétiriié coiiimaa 



S IV, 

Secoiuk iaUc de Burie» — Proc^ de Haslingt» — Anecdotes relati- 

Tes à ce proc^ 



Vers cette époque , Borke écrivait à Ton de ses amis : 
il Je déteste noff mceurs modernes et cette fumée de Lon- 
dres , et toutes nos habitcrdes mesqm'nes ! {*) Que Tonsêtes 
heureux de vous asseoir, à Kome, sous l'ombre du Colf- 
sée et des grandes vertus antiques I » Cet enthousiasme 
moral et cette ardeur d'imagination , qd Tavaient porté à 
scanner pour la défense d'un nouveau monde , l'Amérique, 
rentraîni rnit vers le vieux monde oriental , opprimé et as- 
servi, qu'il entreprit de venger. Déjà plusieurs drconslances 
avaient appelé sur les affaires de I*Inde Tattention de Bnricé. 
A peine Clive , habile aventurier dont la ruse et la violence 
préparèrent la domination anglaise dans la péninscde* avait- 
II ouvert à la compagnie des Indes eettevasie source de ri* 
chesses, que les ministères de Bate^ de Noi th et de Cha- 
tham tentèrent de détourner au profit de l'^ut une partie 

(*) Mt, p. m 
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éè oei Mmi. Borke , mMim dt TopiKNilUoii , k$ con^ 
butta , #t eut aiiiii roeeiilon d*éliidlir la portion la pl^ 

compliquée «a lu plun t^bticuro do ruiiuiiisU aiion v\iU\ \ \û^ 
toiro biitaimiqiMa. Koadetampa aprèi, mn comin Wiliiam 
Burko , liomma d*esprit , ruiné por daa babitedaa do dlaal- 

paiuMi , l'f^cnl Itt mlHMion do porln* drn clép^flK s du f^du- 

varuautautà loi^ Flgoti gouvoruour do Madra»« qu il no 
troun plna vivant, 'WilUan aa hâu da ravanlr à titra d V 

R<»nt parllrnllrr ihi nijah iln Tanjuru, puin n'Uniina dans 
l'indo , (311 i 77U , cumitiu puyinir-génér»! do l^anii^H). Cio (tt( 

lui (|ul dépalgnlt I ion conain lea borribloa auctlona dont 

Iftprninstth* rt;n( IcthéAlrr. l/Amculc lUn ftitémuo dmiNMoa 
prof<>iui4!ui H, ut (toiiar<lvniu iii)iiKit)(itlotia*ombraiMidr ftirour* 
Co fut blan pia loriquo doux Indiona» anvoyda par Uagga- 
naut , forant n^ncontréN par Burko danit hn ruoN da l^on* 
drc'H » UeiublauU do froid, obJotH do lidilcrictf ut d'une pi- 
tié dédaignauM. Il loa rocuoiUit dana aa malion cbamptm 
da Baiconaflald , laur donna pour logemont una lerra qu'il 
lit mtndilor (oui cxprén pour «nu , »t:luu hi uhhIo do leur 
payM (^)i o( Jura do vougor aur Warron UavUnga rbuma* 
nllA , la morala Pt la Juatloa. 

Wttrrcn llaHiujjyH, «vnlt servi la ( ujiij)agnlo don ImU's par 
doa crlmoi : c*éuU aorvir rAiigletoim (ju'ot^t ce doue qya 
eatto ConipaKulo , sinon rinatrumont principal do la cou- 

quôto ul du (M)m!iHn*co au^laus ? rl l'Aii^lolorro sans roin- 
mvrm^ q\w |H tif t ilo(^tro? llion. i^lcarlouH doue toui tea 
aopbiamaa. Oui , llaaUoga était Tbomma da TAngloterre i 

at il lïaait trop; TAuglotorro a m h(uUu da cvi tiKont hop 
dévoué , de vv bourroau tro|) Hunguiuairc , do co lîuaucicr 

trop bablio à Tonricliir. llurko a élové la voix an favour da 
(') Toma m , ^ m. 
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rhmaaBité blessée ; îi y était sollicité non^senlemeiit par lo 

senlimeiil de l'c-quilé , mais par des aiUécaleiUs assez peu 
coûuus et des rancunes de famille , légitimes d ailleurs et 
honorables. 'William Borke , son consin « avait été fort mal- 
traite par llaslings. « iMon pauvre parent lui dit Edmond 
les horribles pcrsocutiuus que vous avez subies appellent la 
vengeance» » William Jones» le doux et aimable orienta- 
liste , avait, dans ses conversations, accru la haine de Burkc 
contre le Geugiskau du commei'ce auglais. Enfin» les deux 
envoyés dn nabab Ragganant» accueillis dans sa maison» 
augmentèrent son goût poar lesmœnrs affables et les habi- 
tudes bé\ires et courluises de leur pays. 

Ce fut lui qui anima tous ses amis an combat dont le ré- 
sultat devait être la chute du ministère nouveau , on respi- 
rait du moins. On n'y réussit pas. Le procès d'IIaslings fui 
un long spectacle» et voilà tout. L'Angleterre y assista sans 
l'approuver complètement Burke, Fox^Shérîdan» toute 
ropposiiion , eu dirigeant contre ce spoliateur leurs forces 
réunies» encourageaient-ils donc T Angleterre à Tingrati- 
tode î Non» Hastings mis en cause n'offre pas un exemple de 
ringiaiiiude des nations , mais de leurs remords. L'Angle- 
terre, qui s*est eûïrayée de lui, en avait certes le di oit; il avait 
enrichi sa patrie » mais à quel prix 7 £Ue devait le lui de- 
mander, îlastings était Tinslrument sanglant de 1* Angleterre. 
En facedelui, commcceroide biiakspeareenfaccderiiouimc 
qui a interprété son geste et tué l'ennemi du monarque» elle 
se trouvât à la fois honteuse et satisfaite. « Ah I je le vou- 
lais ! Qui te l'avait dit ï Qui te l'avait demandé ? Qui l'avait 
permis d'interpréter mes désirs et de lire dans ma pensée t 
Vwàre du meurtre, le signal » te Fai-je donné ! C*est donc 
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ainsi qu*il t'a phi de traduire un coup=d'œil, un clignement, 
uu pli de mon Iront l Malheureux rois, malheureux peu- 
pk8 1 d'avdr près de tous des interivêtes si habiles ! » 

De 1783 à 1792 , la vie du moraliste politique est enva- 
hie par eette grande cause qui ne fait point avancer d'an 
seul pas les affaires , et qui ne renverse pas mêmé le ndnisr 

tère nouveau du j( iino Pitt. Ces deux incidents L^igaiitis- 
ques, la révolte des États-Unis et le procès d'Uâstiugs^sont 
aaJoQrd'Irai tombés en cendres; il n'en reste qae l'éloquence 

de Burke,maii5 quelle éloquence ! 

Les disconrs de Borke contre Warren Hastings et ses 
travaux parlementaires sur les affaires de l'Inde, qtune 

remplissent pas moins de deux volumes in-octavo , ont été 
fort admirés. Ils nous semblent porter les marques , non 
d'un progrès , mais d'une première tache annonçant hfn- 
ture décadence; c'est là que se trahisse nt pour la première 
fois les excès de ce grand talent, les métaphores outiées, 
r énergie poussée jusqu'à la violence, la colère jusqa'à 
la fure ur, la pompe jusqu'à l'abus des décorations. Mais 
aussi que de ressources 1 quelle rapidité et quelle va- 
riété I Quel mépuisable tcnrent de raisonnements et d'ima- 
ges accumulés en faveur du droit et de Injustice ! Dans son 
ardeur , il ne méuage rieu , pas môme les préjugés com- 
merciaux de ses concitoyens. L'ironie , le sarcasme , le mé- 
pris; tombent k flots amers sur ces conquérants dn né« 
goce. 

« Commis de înagaân, 8'écrie-t41« qd se mettent sans 

façon à la place des monarques! banqueroutiers fraudnton* 
qui escamotent des diadèmes , vendent à faux poids 
trônes dont ils trafiquent « négocient les peuplades pour en 
g^er rescompte ; escrocs de la tyrannie, dontflfB*fDt 
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qpê la mwiéi non Ja ttxungoi laMctesdéfanàtMn, plm 
fmi0tm qM te lion 01 li tigre! 

K Apprenez donc que c'est peu de chose de cooquéiir t 
Tout te mpodopeat voter t rhomieiir est de coimnrer, de 
mUm^ de ^mmm^ d^adaunteer tes nettens somnifles* 
Voyons , sortons un peu de cette gloire viil traire que le fléau 
de X>ieu partageiit avec non». Osona noua examiaer. Que la 
pnritcatteii denea enpemrs, que Teaii loitrate jetée anrnoe 
crimes, qu'un pouvoir exagéré réduit à de justes propor- 
tions » nous confèrent une gloire réservée à nous senb ! * 
L'AMée 1766 fera époque, menieimi ^ a yb Time des 
races du nord jeter au cœnr de l'Asie des mœurs nouvelles, 
de nouvelles doctrines , de nouvelles institutions. Relève- 
rons-nons l'Asie déchue, ou te dépouillerons-noua Iftche- 
iMit terMfu'elle est gisante t Choisfasez I 

« n vous faut, dites-vous, un pouvoir arbitraire? l'Inde 
y est acGontumée. £t où le prendra-t-eu pour vous le don- 
Ber« ce pouvoir? et qui voua le donnera? La compagnie? 
EJle ne l'a pas. Le roi? Il ne l'a pas. Vous-mêmes? Vous 
m i'avez pag. En Angleterre ii n'appartient à personne. Se- 
ten te Im de Dieu, il n'y a , pour nul d'entre nous , exer- 
cice libre d'une volonté souveraine cl d'une complète in- 
dépendance. Parce que l'Inde a été mille fois dépeuplée, 
décimée , ravagée , voua croyes avoir le droit , dites-voua^ 
de la ravager, de la décimer, de la dépeupler! Vous osez 
réduire en code et en principe les fraudes, les tyrannies , 
tel vietencea éd eaa iMndits , de cea misérables qui Tout 
couverte de hrmea et de cendres! vous consolidée cette 
masse d'absurdités et de crimes pour en faire ia charte de 
riada I Mate tes eonqnéranta tartaraa eux-mêmes, ces hom- 
mas inexorahhs, véoéPrieut te justice et s'agenouillaient 
devant l'équité ! Le livre des principes de G^giskan , 
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ks InstiHUes que Tmerlan a rédigés, proayent qn'ib 

avaient foi daiis la murale universelle , qu*iis se croyaient 
oUigés à fermer pendant la paix les btefisures de la ooa- 
lynête : plus miséricordieux dans lem* barbarie, plus phOo- 
bojjliLS dans leur guerrière ignorance que vous, agents pai- 
sibles de quelques maisons de négocet élevés sous le comp- 
toir, enfants civilisés dn trafic , devenos les plus impérieox 
des despotes cl les plus impitoyables des maîtres ! Votre 
cnrni|)iiou trouve aussi des excuses : vous dites que l'Inde 
a fait de Texaction une coutume, du péculat une loi I C'est, 
dites-vous, une coutume reçue d'accepter un csi^n quand 
on rend visite aux princes ! 200 livres sterling par jour 
comme droit de visite l mais savez-vons qpie ce sont 7S,000 
livres sterling par an? » 

L'Angleterre ("^branlée , les âmes émues, la morale ven- 
gi}e, r£urope retentissante , le plus obstiné labeur, la plos 
haute âoquence, ne renversèrent ni Hastings, acquitté so- 
lennellement, ni ses défenseurs, debout et insolents sur les 
millions que l'inde dépeuplée leur avait fournis. Le hasar- 
deux et magnanime Fox était devenu chef de roppoatioo , 
qu'il faisait agir et mouvoir à son p;rr. Le jeune Wifliam 
rUt tenait le pouvoir; il avait paisiblement éludé le dan- 
ger, en livrant Hastings, « s'il était coupable, » à la vindicte 
des lois. A sa moralité sévère, 6urke gagnait l'estime et la 
gloire : c'était tout. Les liommcs ont trop de faiblesses, 
nous ne voulons pas dire trop de vices, pour se laisser ai- 
sément mener par tant de vertu. Le quaker des Commonei 
put s'en apercevoir. Ses commettants de Bri^-ioi lui devin- 
rent un beau jour iuûdéles , parce qu'il avait préféré l'é- 
quité à leurs intérêts; Fkwikiin le mena comme il voniot 
il.u'is l'affaire des colonies; dans ceJlc dv la régence, Burke 
lut aussi peu consulté du Sardanapale de Clarlton-Hou^ 



que de l'idiot de Bockingbam- Palace } le prince de Galki 
D'aTail pag de goût pour ion parîtaniame grandiose , et le 

vieux roi ne désirait point rapprocher de lui le wliig de 
1688. Je donte aaaai que ses éloqpiODtes paroles contre lee 
extoraioiis de Hastioga aient pla ï la Compagnie des Indes, 
et que les fonctionnaires anglais lui aient su un gré irifini 
d*avoir écourté de quelques millions leur préièveoieat sur 
les caisses de l'État Disons-le bien tite» en passant et sans 

lirr r li conséquence , et lâchons que les dépravés ou les 
habiles ne profitent pas trop de Taveu : moraliste» orateur, 
écrivain snpérienrt Borke lot beanconp dans son 4»qoet 
homme d*État, il ne fat rien. 

Cest une belle vie après tout» et qui vaut mieux peut- 
être qne la |dos opulente on la pins brillamment conroiû- 
née de oessnccès poUtiqaes, qne Bnifa n*a jamais rempor- 
tés. Autour de lui se groupent tous les hommes purs, sin- 
cères» honnêtes. Les amis du fermier de Beaconsûeld sont 
le savant William Jones « cet homme d'esprit qoi a vonhi 
être orientaliste; Wilber force, qui aimait l'humanité avec 
passion ; le délicat et doux liooiilly, Joshua Reynolds, grand 
coloriste, esprit naïf et vif; Barry^ le peintre; Crabbe, qm 
devait à Burke la vie et la gloire. Ces souvenirs forment 
une couronne lumineuse autour de la tôle de Burke. Les 
étodes solitaires de sa jeunesse et la longue virginité de 
cette âme austère avaient préparé la maturité féconde dn 
pbik>8ophe. 
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S IV- 



Defidér CMnbBt de Burke eontre larénihition française» 



U y avait certes un peu de lasatode et de décourage* 

ment dans Tâme de Biuke, lorsque la révolution françaiie 
s*eiuiença. U avait marcbé de désappointement en àmf^ 
pointwent; le whiggisme de 1688 perdait à ebaqdepii 
du terrain, ses succès crurateur lieraient ni maintenu le 
pouvoir dans les mains de ses amis« ni ioudroyô fiastingSi 
qui» amnistié par ses juges , nommé par le roi membre di 
sou conseil, allait s'ensevelir avec une pension du tféssr 
dans son château de orcestershire. £t maintenant l'uto- 
pie répuUicaine lève la lête en France ; eUe menace de 
truire et d'eflacer de TEorope ces grandes finmllest oài 
comme il le disait lui-même dès 1760, « ces grands chênes 
protecteurs, dont Tombre couvre le sol et l'embellit eu le 
fertilisant ! » L'Angleterre ne manquait pas d'éléments dé- 
iiKK t atiqucs. Allait -elle suivre l'exemple de la irance? 
Tout ûtail-ii perdu à jamais? Devait-il renoncer à toutes 
ses espérances et oondamnert conome des chimères t 
théories de sa vie entière î 

Lord Brougliam dit avec justesse que la haine de Burke 
contre la révolution fut une frénésie. Dans Je quatrième 
volume de cette correspondance, on la voit s*élever par de- 
grés jusqu'aux derniers paroxismes. En vain Francis, 
homme d'esprit et de portée , dans une lettre des plus re- 
marquables, lui indlque-t-ll les vieilles plaies de la Flrance f ) 

{*) Tome m, p. 168. 



EDMOND BURKE. 



291 



et lui démonlrc-t-îl que ce « mesnagc mal réglé, » comme 
le disait un. prévôt des marchands de 1666 « ne pouvait 
finir autrement. ^ Vous détestez les violences ? lui dit-il , 
et moi aussi Les commotions sout effroyables; mais quand 
le repos et la santé ne peuvent s'acheter qu*au prix de To- 
rage ? Est-ce que Dieu n*a pas ordonné ou permis à la fou- 
dre de troubler le monde, aliu de purifier les éléments ? » 
Francis, homme supérieur, acceptait le renouvellement des 
empires, dont Burke ne comprenait que la stabilité. De 
ces deux éléments qui concourent à la vie sociale, mobilité 
et permanence, chacun d'eux avait choisi celui qui conve- 
nait Il son caractère. Le voyageur et l'homme du monde, 
Francis, ne pensait pas comme le solitaire, le cultivateur et 
rfaomme de lettres de BeaconsfiekL . 

Dans son implacable haine de l'injuste , dans son amour 
du passé et de la loi , Burke n'hésite pas. 11 veut que des 
armées étrangères imposent à la France la paix intérieure. 
Il pose en principe la nécessité de Tfaitervention. Il est plus 
aristocratique que les seigneurs, car il Test par principe : 
non qu'il prétende , comme le croit'^liwd Brougham dans 
d'excellentes pages , ramener la monarchie française à son 
despotisme aiiiique; c*cst toujours la constiiution de 1688 
qu*il a en vue, il ne s*en écarte pas. Il stipule d'avance {") 
des garanties de liberté constitutionnelle ; il lui faut une 
Charte, deux Chambres, une noblesse héréditaire, les gran- 
des familles au pouvoir. Il voudrait que llnviolable respect 
de la probité, de la pi < priété, celui destitres, des familles, des 
races, fOt la hase universelle du code social, en France 
comme en Angleterre. 11 s*irrite de voir que la révolution 
de 1688 est k Jamais dépassée, que c'est à la féodalité sur- 

(*) iirii^., p, 348, 349, S5i« 
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tout que l'on s^aUaque » que la démocratie pure , déjà ins- 
tallée eo Amérique t s'établil en France, et donne Texem- 
pie à rAngleterre. Son accent défient furieux juaqol k 
rage, comme celui d'un homme blessé dans $'<\ passion. 
Ausait loraque aea amia et aea coUèguea de l'oppositioa , ki 
whiga de nuancée diveraea , tendirent b nain II la lévohh 
lion française, à cette gi ainle ruine (jiii menaçait, selon lai, 
d'écraser 1* Angleterre et d'ensevelir i'inalitulian de ilîëdf 
quelle fut aa terreur ! Il réaolnt de briaer avec toua cen 
qu'il iivait aimés, avec Francis, avec Fox, avec Sheridan, 
a'ila ne renonçaient à Tinatant même à leur alliance arec 
rennemi public 

Le 9 février 1790 fut [)our la Chambre des Commmiii 
un jour mémorable : on venait d'apprendre la révolte â-ji^- 
bUcaine dea gardea-4inçaiaeaw H y âvait là un bemmansa 

débraillé, dont le gilet jaune fané, riiabit bleaoniéda 
boutons de métail, la chemise attachée négligemment, aa- 
Donçaient qu*il aortait de la Uveme * et qn*on Tauendait 
au jeu. Cet homme se nommait Fox ; son nofli remoait 
l'Angleterre et TAmérique. Sa tète puissante et bvini athi- 
que« aux traita mâlea et arrondie « empreinta d'une éaer" 
gique bonté , aux yeux pleins d*éclaira ou de bumea, coo<- 
rounés d'é|>ais sourciiîi iiK iiaçaub comme ceux de Jupiter, 
enfin une vraie téte de tribun , ae levait-elle au milieu du 
Parlement, rassemblée treaaaillait; le murmure, kaiopi^ 
calions , les acclaujaiiuuî> , buivaieat î>e8 paroles. Prti 
lui» un petit personnage, aouvent «idormi, rceilaviaé, 
étendu aur son banc, élégant et négligé dana aon ooaumie» 

s'éveillait de temps h autre j>uur lancer un épigramW^I 
aea amis le tiraient par la basque pour Tempêclier de com- 
promettre kur parti ; il ne ae aoudait paa de leur colère i 
et continuait » au milieu dci» rires » rappel ^ l'ordri^ 
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des apphudissemaits ; puis il se rendormait on allait boire. 

C'était Sheridan. Ce soir-là , il ne donnait pas ; la France 
se chargeait de teair r£urope éveillée. Il avait les yeux 
constamment fixés sur un personnage d'une physionomie 
lourde et singulière , portant une petite perruque ronde et 
de petites lunettes rondes, semblable à un pasteur campa- 
pagnard de TégUse anglicane. Ordinahrement» quand celui- 
d tirait de sa poche un yolnmineux rouleau de papiers , la 
plupart des membres sortaient bruyamment pour aller dî- 
ner, en disant : « C'est Burke qui fait son discours. » On 
aimait beaucoup mieux le lire que l'entendre ; il n'avait 
ni majesté, ni grâce; la monotonie aiguë de sa voix bles- 
sait l'oreille. Les résumés profonds, les résultats complets, 
les ardentes hyperboles, étaient sa pr^>riété particulière. Ce 
jour*là, aucun rouleau n'était dans sa main, et il regardait 
fixement Pitt, le jeune ministre, mince et svelte, au front 
proéminent, à l'oeil dair et limpide, aux traits aiguisés, 
dont la physionomie exprimait sagacité , dédain , calcul, 
persévérance. Son sang-iroid et son habileté avaient 
forgé Moqnence propre à son combat, une éloquence 
polie , solide , brillante , impénétrable. Sans essayer d'é- 
mouToir , il affectait la simplicité , faisait parler Tutilité , 
imroquait l'intérêt, dissipait les doutes , réfutait les faits , 
présentait des preuves , et , lorsqu'il avait amené les esprits 
dans la sphère de la pure logique, au - delà des passions 
irrMées, ïï appelait à son aide la dialectique, enlaçait l'en- 
nemi, railfadt, s'armait de sarcasme, et devenait k son tour 
impétueux et inexorable. 

Tout le monde faisait silence. Que deviendra le mi- 
nislère? comment roppodtion se desrinera-t<^ en face 
de la révolution française? Fox se montra digne de son 
Tth de tnbun. U loua la révolte comme une vengeance de 
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la liberté. L'iadigoation bouilloiiiiait chez fiurke, U se leva: 
« Vous prenez l'apparence de la terto pour la Tertn» Vimg^ 

de la liberté pour la liberté, l*ombre pour le corps, les pra- 
tiques pour la loi I Vous vous livrez aux intrigues, vous 
TOUS abandonnez aux cophantes ; tous êtes dupes et n'fi* 
tes pas naïfs! » — Ensuiic , essayant d'imposer silence à 
son éoiotiuu!» il continua plus cabne ; 

« Les Communes ont entendu ce que Vun des honora'- 
bles membres de ropposîtion a osé dire en faveur des trour 
pes révoltées. C'est uu grand danger que de telles opiiiious 
prononcées par un tel orateur , armé d'une autorité à 
haute. Pour moi , je voudrais que ma voix éveillât en fr- 
veur des seutiuienls contraires toutes les généreuses sym- 
pathies de mes concitoyens. Oui » c'est avec enthousiasme 
que je contemple uM révolution comme celle de 16M« 
pleine de respect pour tous les droits-, pure de sang, libre 
de crimes. Dès que vous me montrerez la violence » la ra- 
pacité , la cruauté , h perfidie , mes regards se détour- 

neiU avec burreur. Le despotisme m'est odieux; en Trance 
comme ici, je l'abbcuTe. U y a un despotisme plus hideux 
que celui des monarques* le despotisme d'une populace 
sanguinaire, spoliatrice et féroce, chargée de tous les viceJ 
de la république et n'ayant pas une de ses vertus. Pion i 
non, cet exemple, ne rimitons pas; détestons-le* » 

Son regard, sombre et triste , s'était appuyé sur F0S| 
qui comprit l'adieu toucbant et les égaids de cet hoiuiu^ 
sincère , et qui lui rendit avec la même mesure : 

« J'ai toujours en la vénération la plus profonde pour io 
jugement de mon honorable ami. Ses paroles m'ont tenu 
lieu d'une instruction plus précieuse que tous les livr^« 
C'est lui qui m'a enseigné l'amour de notre constitntioa # 
c'est à. lui i^m je doih toutes mes counaissattces politiqMIr 
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OU du moins ce qu'elles ont de proloud et d'utile. Le d^^ 
cours qu*U vieot de prononcer» essor menreiUenx d'élo- 
quence, Tune des plus belles preuves de talent que l'on 
ait données eu cette Chambre, excite mon admiration et 
ne m'ofire qu'un on deux raisonnements que je voulusse 
combattre. Cependant , quant à l'ensemble do sujet qui 
nous occupe, mes opimous ne peuvent varier. » 

Tant de ménagements mutuels déplurent i Sheridan et 
le blessèrent ; plusieurs fois il avait rencontré sur le che'- 
min de ses éloui dcries et de ses vices la tenue austère de 
Borke et sa moralité. Il ranima la discussioUt ^ fit une 
querelle, et jeta rinvective k la tête de Burke : 

« C'est un déserteur (|ui fuit notre bannière. Cbargij de 
nos secrets, maître de tous les pians formés par les amis de 
FAngleterre , il tourne le dos à la lâierté qu'il a prétendu 
servir, et l'attaque dans son sanctuaire. Calomniatetu' de 
cette liberté, il se met en avant sans provocatioui sans pré- 
texte, et livre b guerre à ceux qui se dévouait aux intérêts 

les plus chers du genre humain. » 

Burke ne daigna pas màue le regarder» et sans engager 
de nouveau la discussion : 

« Le fanîunie d'une amitié d'autrefois aurait dû inspirer 
assez de respect pour que Ton nous épai guat ce langage. 
J*y suis accoutumé d'aûienrs : c'est celui des dubs vul- 
gaires et des sociétés où Tbonorable membre a eu récem- 
ment le malheur de s'égarer, A l'approbaliou dangereuse, 
aux funestes applaudissements de ses amis nouveaux, il sa- 
criGe ses amis anciens, et ne voit pas que ce qu'il gagne 
ne vaut point le prix dout il le paie. Dorénavant notre 
politique est entièrement distincte. 

« J'épuiserai mon dernier souffle et la dernière goutte 
de mon sang pour la constitution de l'Angleterre ; s'il le 
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tat» je raioocmi à mes ph» teodra ^ 
ttoir pumi mes adtemires les plus idiiniés phtftt que 

de laisser ce poison des opinioas uuu\dlcs péucuei lUii 
Bia patrie. • 

Bnrfee éuil iinoère« el si troiaièiiie lotte, ph» nohili 

et plus t'ûiciiée que les deux au 1res, sa lutte cor^^s à corps 
aYecj^li réîolution française, fat plus «mère et plus 
naBmumM. Cet iioaiine si saRaee n*a pis compris te ira 

nœud de la àtuation ; cet humuie si moral n'a pas recoMl 
les immoraiités expiées par uu peuple et lui siède tout eii- 
Itar, cet hooinie si ptssteuié n*a pas réfléchi que la pasàm 
entrait pour les trois quarts dans los t It iuents de la rffO- 
lutiou française, et les luiei^t^î poiu* le dernier quart. Il 
jamais fonlu la considérer comme noe fengeance, mil 
. seulement comme un voK Toujours épris de sa théorie 
aristocratique des nUigs de 1688, il Q*a pas tu que cette 
frète et misérahte machine de h monarchie française s*ea 
àOait en pièces disjointes. Mein de ridée de I*ordre, k» 
houuues qui renversaieui rordre lui oui appai'u caauue dt':^ 

bandits, riendepltt& Ses tettres à Mercer et I Francis 0) 
sont ranpBes de ces idées de la propriété compromise, de 

la ^ie menacée» des citouns on |vril; qu.uu aux K^goei 
rancunes populaires, aux abus du passé, à la diâicalié 
k situation, li te fièm popoiaire, U n'y pense même pai 

On It plaiiii en lisant le dernier \ oîume de sa corr* | 
pondauce; ii devient le terroriste de rarisiocralie atu- 
qoéa, et ne parte que de mesnres sévères et saqgiaiH 
tes. Le sentiment du juste T^are, il ne se possède pim» , 
Lorsque le premier saug toml>e sur le sable des Tuile- | 
vtes et te pavé des places pnbtiqQfiSt tersqoe te pitoiier 
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tocsia de la révolte lai présente dans lear horreur les dé- 
prédations, les violences, les massacres de T avenir, il s'é- 
crie que la société européenne est attaquée et qu*ii faut la 
défendre ; que» sans one armée étrangère* rien ne se gné- 
rira ; qu*il faut envahir à Fînstant , cerner , dompter cette 
région mâladCt et lui imposer la guérison ; qu'on ne doit pas 
btiflser TEurope s*inoculer la fièvre du crime ;qae le devoir 
des princes est d'armer une croisade, et de marcher ensem- 
ble à la rescousse du salut public. Quelquefois, comme 
la propbétesse Gassandre, il est averti des calamités futures 
par sa terreur mtoc, et, dès 1790, il dit à FEurope : 
t Vous verrez ce roi constiiuiionnel périr emporté par un 
orage ; cette révolution brillante se traîner dans le sang, se 
terminer par la fatigue et s*assoQpir dans le despotisme. 
Vous verrez un chef de guerre hériter des débris de la li- 
berté. Ces républicains si ûers de leurs droits n'ont pas le 
sentiment du devoir, et leur création tombera. » Tout 
s'est accompli. Louis XYl a disparu dans la tempête ; le 
Directoire a succédé à la terreur , et Napoléon a recueilli 
rhériu^ de Tun et de l'autre. 

Depuis cette époque, il ne se rendit plus à la Chambre 
des Communes que pour continuer ce combat acharné 
contre les principes démocratiques et y soutenhr Taristo- 
crade de 1688 ; aussi passa-t-il pour tory malgré ses pro- 
testations constantes. Justifier ou accuser la cause qu'il a 
défendue n'est point de notre ressort i l'expliquer et le 
peindre est bien assez. La vie politique de l'Angleterre 
portait en elle le double développement de la conservation 
et du progrès, de la force qui soutient et de la force qui 
attaque, et c'était on beau spectacle assurément , c'étaient 
de niagniliques combats que ceux des Communes anglaises 
à l'époque dont uqh» parlons. L'avenir et le passé du 
L 17* 
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monde civilisé s'y trouvent. La démocratie s'annouce par 
la voix de Fox ; l'aristocratie de 1688 est représentée par 
Bnrke ; le caprice de raventorier politique aniine le» bxh 
taisics de Sheridan. Celui-ci fait briller sa parole ; Fox ef- 
iraie et ^uit; le dithyrambe etThymue philosophique 
appartienneat à Burke ; Pitt, moiiis pressé de briUer que 
de vaincre, abandonne la victoire apparente pour suivre b 
réalité du succès. Il se fraie un passage ^ travers les obs- 
tacles et les intérêts; il attend» prévoit » coordonne « et fl9 
se repose que sur le champ de bataille , dont il serait resté 
le maître, s'il avait vécu quinze années de plus (*)• 

Ce ministre ne partageait point les colères de Borket 
qui s'indignait de tant de froideur. Les hommes d'expé* 
diont et de succès sont iroids ; ils soumettent au calcul les 
chances qu'il s'agit pour enx de dominer. Tel était Bobert 
Valpole, tel aussi le second Pitt, 

Celui-là ifavait point de colères; il les excitait par tout, et ne 
les éprouvait jamais. On ne le vit s'émouvoir ni contre Has- 
tings, gn'il abandonna quand il vit le pouvoir compromis 
par les actes du proconsul anglais, ni contre les jacoMas 
les plus fervents ; il avait trop de calme et d'élévation daiis 
la pensée pour ne pas comprendre la justification naturelle 
offerte aux excès même de la révolution française. Dèsk 
premier moment, cet homme pénétrant avait déceuvert ce 
qu'elle avait de grand et d'inévitable. D'après un aveu 
wgulier, que rapportent les Mémoires de sa nièce, bdf 
Stanhope , Payne, Godwia, Priestley, ne lui inspiraient ni 
dégoût, ni dédain , ni fureur ; seulement , il ks combat^ 
tait : il les combattait pour le salut de l'institution an« 
glaise qu'il avait reçue eu dépôt. « Payue n'est pas un sot, 
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disait'il à sa uiècei et il a peut-être raison ; mais, si je fai*- 
sais ce qu*U veut , j*aarais demain trois mille bandits sur 
les bras, et Londres serdt incendié. • ^ Il a peut-être 
nï/"5on/ cVst tout rhoiume pratique. Qu'il ail raison ott 
non, sauvous l'Etat l 
Burke ne le sauvait pas et pouvait le compromettre^ Ao 

lieu d'atteiulro les évéuemciits comme Pitl, il ji tail TAii- 
gleterre, à la tète de rarm6e d*aiiaque , en lace de 14 
France furieuse et vengeresse, Pitt lui semblait de glace 
jK)ur la dt'fciibc dis intérêts aiibtocratiques, les mornes, 
selon lui, que ceux de la nation. Il accusait d'égoisine les 
princes d'Allemagne» qui sortaient difficilement de leur re- 
pos et s'engageaient avec peine dans une lutte redoutable. 
Tout ea protégeant les catholiques d Irlande avec un cou- 
rage et une énergie soutenus , tout en défendant les Polo- 
nais dépouillés de leur nationalité^ Burke sonne la trom- 
pette de la croisade contre cette rcvuiulioa, qui, selon lui, 
renverse les bases du droit commun et ramène l'Europe à 
la barbarie. Il envoie son fils Richard à Cioblentz {*) , pour 
surveilier et animer les mouvenienls des émigr^'s fraiirais , 
rallier leurs intérêts, et les attadier k la cause commune 
par un indissoluble lien. Plus les années s*entassent sur sa 
tCle, plus son ârdour belliqueuse augmente, et, dans cet 
enivrement de colère contre les destructeurs de ses théo- 
ries, il ne fait la part ni des choses ni des hommes; il juge 
M. de Lafayette comme Marat, cl écrit à son fils : 
« Soyons alarmùtes , semons la terreur. L'Europe est à 
deux doigts de sa perte (^*). » 

iSous ne pouvons regarder les vues de Burke comme 

(») Tome m» 9, 385, 390,392, 
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JiisM» ni icei^ w tbéorlM comme ttUbloi. U révolu- 
tion do FraDCO notait pas uno révolte» bicii (|U*il Pilt 
ptiUttè; rdmancipatiuu dos colonies américaines n'ùiaii 
poini pour TAngleiirre ime perte Irréperebte » «Inai <itt11 
Vê cm t le commerce de rinde ne pooTiit te puisar de 
conqu(^te et du ruso , comiuo il l'a imaginé* Honneur ce- 
peodaai à cetto tiborté qui permet à llomiUy, à Wilber* 
fbrce et I Bwke d^émfaer dans les combits ectift de h 

politique kê véiilti> aiurali s! On cniit voir la r.illa^ d'Ilo- 
mèro planant mit la uuMoe et pleurant liiiaères iué* 
TiiiUei des mortels. U n'a rien dirigé : Pitt se chargoi ds 
cotto t&cho i lo peuple ne Ta pas clioisi pour tribun : Foi 
avait salai lo rùlo ; uiais, uu mumcut où la uécosMlé frnp« 
palt de son marteau d*airain nations et trOnes » la foii^ de 
Burke s*élevait en rhonneur de la morale éterneUe , qeli 
foulée aux i>icds par les pasaionii»! iKual^i^il périr oe 
diamp de iMtelUe sanglani. 

• 

Tout cnii«)r k i'iiorreur que lui insi^iraient le^ ràiuUai^ 
de ce dàMÉtrOt eifeuglé pir la fumée et ia poussière» il m 
vit pas assez la grande loi d*hannonie universelle qtii de OS 
caïady.snie devait (aire sortir ies nouvelles évolutions de 
rbumanltéi il se trompa avec scrupule et sincérité, il a^aiK 
raison de hllmer la ruine, le sang vi rso, le trouble des fe« 

milles ; il avait tort do eonloiulrc^ un tremblement de terre 
avecrincendie allumé par des brigands» àkmamourde l'ordre 
social et de la stabiUté s*eialtait jusqu'au délire, etU oppo- 
sait &a faible main au tondent qtii em[)(»rte le» sociétés re- 
uou veh'Hu C*€St aussi do cette deruii^o époque de sa vie qtio 
date le dernier excès de son style } c*est alors qu*il écrit 
ce» pbrases où Taccmunlation des images , rincandescenos 
des métaphores et ia iureur de Tinvectlve dépassent ^ouviut 
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le but qu'il veut aitciudie , el uompeul la violence de son 

Pendant qne l'ébauche de la sainte-alliance était prépa- 
rée par Burke, et que Richard, son fils , s'enlendaii à Co- 
blentz avec leë pi inces pour jeter les fondemeutâ d*aiie 
coaUtioii contre la France républicaine, Beaconsfield dev^ 
natt le rendex-TOus dea émigrés français et le point de ral- 
Uemeui de ceux des whigs de 1688 qui étaient restées lidè- 
les au principe aristocratique. Us étaient en petit nombre} 
Teffet naturel et nécessaire de la révolution française avait 

été de 1 aj)procher l'arihlocralie du irône , le whiggisrae du 
peuple , et de supprimer ou d'éteindre le parti intermé- 
diaire de la liberté aristocratique. Les partis s'étaient dessi- 
nés, et la monarchie d'une part, la liberté populaire de 
Tautre, avaient rangé leurs soldats sous deux bannières 
eoDemies. Le découragement amer qui s'emparait de 
Bmrke ne brfsrit pas sa plume et ne désarmait pas sa co- 
l^^e. Un dernier coup vint le frapper ; il perdit son fils Ri- 
chard, le confident, Tami, le soutien de sa vieillesse, et ne 
fit plus qne languir. Après avoir sonieno qudqae temps la 
guerre contre une armée de tiibujis populaires , qui 
voyaient en lui Tathlète odieux du passé et le soutien des 
àboa, il monrat à Beaconsfield, en 1797 , Tceil filé sur le 
sombre avenir qu'il annonçait à l'Europe, laissant un nom 
illustre, des écrits admirables et une fortune délabrée. 

C'est nn fidt curieux , que nonnseulement Fox , mais 
Mtt, Sberidan et même Burke , les hommes qui menaient 
l'Angleterre ou qui la conseillaient dans cette grande épo- 
que» ont vécu au milieu des dettes , et sont moru dans le 
même abtane. Cependant ils ne se ressemblaient goèra SI 
Sheridan était ivrogne et Fox joueur, l'iti n'avait point de 
passions , et Burke, rangé comme un quaker, vivait de 
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rien. Aucun d*eux oe fit houueur à ses ailair^ : Fox mou* 
rot iii8ol?able ; le eercadl de Sheridaa allait être saisi sans 

riiUerveiUiuu de ses aiuis; i'Éut pa\a les dettes de William 

Fiu, et celles de Burke ae purent être acquittée» par sa 
?eaf e que diit années après sa mort et an moyen des pinf 

continuelles privations. L'homme qui poursuit de noUes 
intérêts ou de hautes idées» artiste ou philosophe , homme 
d*£ut on écrivain , lait pen d'attention à Targent. Tooie 
grandeur est désintéressée. Cette absorption la jette en pâ« 

turc aux peUls intérêts actifs qui reuviionuent, qui drchi- 

xtnt à Tenvi cette proie et la dé?oreot par lambeaux. La 
nièce de Pitt fait on taUean hideux de rintérienr de sott 

oncle sans cesse volé. Ces géants de Tordre intelleetnel 
sont des enbals que battrait» en fait d'économie person* 
ndie» TinteDigence la plus débile » repliée sur TégolnBe el 

concentrée dans les calculs de la sic inalrti lle. 

Td nous &A apparu dans cette loiumineuse eorrespoiiF» 
dance le caractère singnlier et énigmatiqne d*£dmoiii 
Borke, Telles sont les trois phases de cet écrivain politi- 
que et de cet orateur piuiusophc, si austère danii ks pim* 
dpes et si inapojssant sor les £ail& Sa lotte contre le ms» 
nistére pour T Amérique, celle qu*il a soutenue contre 
Bastiogs pour les rîyahs , coutre la révolution irauçai&e 
pour r aristocratie, n*ont obtenu ancnn résultat Sa 
que Ton s'est habitué à regarder comme ballottée d*inocr» 
titodes \iuiente& , est la plus shupie du monde, et soumise 

à un seul mouvement régulateoc Voulant (aire trîempiiar 
le juste» il dédaigne rexpédioat. Le wai est pour tan im 

la coiisci vation du passé, le juste dans la garantie donnée 
aux intérêts et aoiL droits; c'est ainsi qtt*ii agit ffliKimuV 
naut dans ses trois luttas. U veut que la colonie mnér^ 

csdixa buil dép^daui^ là «Mcuopole , mais noo €(!pri* 
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mée ; il veut gue iç coiamerce de la Gonde-Bretagpe avec 
rinde fleurifse, et ae soit pas taché de sang on souillé des 

boucs de la cupidité; il veut que Ictat social de 1688 
subsiste malgré la France de Kobespierre. Au fond de la 
pensée de Surket on Yoit on seul idéal qui s'élève et rè- 
gne, qu'il soit dans Topposition ou qu'il s'en sépare , qu'il 
vote avec Fox ou contre fox, qu'il parle contre les minis- 
tres pour VAmériqpiei contre Bastings pour l'Jlindoustani 
eontre la France républicaine pour l'aristocratie wbig atta- 
quée. De là sa violence exaltée , deveauç une maladie et 
on ianaUnne* ^ 

Les éditenrsj dans la préfacé de cette correspondance, 
rapportent que plusieurs biograpbes ont successivement 
ema^é d'écrire la vie politique de Burke« et se sont désis- 
tés. En effet, celle de H* Prier est incomplète , et la diffi- 

cullc éUat dans le fond, non dans la forme , il faut , pour 
la vaincre , aborder et étreindre avec audace l'éternelle 
qœstion de Machiavel Y a-t-U on absolu en politique! Ët 
la poursuite du succès s'accordc-t-elle avec la recbercbe 
du bien ? Machiavel Ta résolue négativement. Les hommes 
politiques de son école ne s'embarrassent guère de vertn 
et de vice ; il les acceptent et s*en servent indifféremment, 
pourvu que le succès couronne l'un ou l'autre^ oi| tous les 

deox. Pour Surke» il n'y avait pas de politique hors du 
droit acquis et du pacte affermi par la consécration défl- 

nitive du passé. Cest condamner la vie des peuples à Tim- 
xttobaitÀ 

Dans.la vie privée, Bnrke était un modèle de bonté , de 

générosité, de vertus sévères et douces^ et d'enthousiasme 
pour le bien. Il n'y a pas de vile faiblesse encore moios 
d'infidélité politique, dies Bnrke» et la eorreqpondaoce 

que nous avons bou^ les yeux le prouve as^c^ Que d'ac» 
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cents de francbisel quelle vérité sévèrel Lorsque le doc- 
teur Schlosser , dont ThisUHre {*) est tissue de grara er- 
reurs, affirme que Burke « a mutilé volontairement sa 
gloire pour gagner la faveur des privilégiés et des incorri" 
gibles, » l'historien allemand dit exactement le contraire 
de la vérité. Barke n'a rien gagné à sa lutte inutile contre 
la révolution française ; il y a perdu. Renfermé dans sa 
retraite de Beaconsfield, et dévoré d'une douleur sombre 
que la mort de son ûls bien-aimé changea en désespoir, il 
est descendu lentement jiu tombeau sans qu'un rayon de 
joie échaufflt sa solitude» Commettre plus de bévues 
que le philosophe allemand n*mk a jeté dans ces huil 
pages, où il est dit, par exemple , que lord Rockingluun 
était un « jockey» » et qu'il s'était chargé du « potrau-feu 
de Burke, ii est difficile ou impossifale. Rockingham mon- 
tait à cheval comme tous les gentlemen, et il avait donné 
à Burke une maison, pour ijue celui-ci eût rindépendance 
nécessahne k la vie politique. 

Inaugurée par dix lettres de Burke à uu jeune quaker, 
la correspondance se termine par re]diortation éloquente 
d'une quakeresse à Burke mourant; ces deux limites d« 
recueil sont bien jdus dgnificatives que l'on ne croit Sus- 
pendez ces deux flambeaux aux deux périodes extrêmes de 
sa vie» ils Tédairent tout entière; pas une de ses actimis 
qui n'en porte le reflet 

Dès son début , les Américains l'intéressent , et la Pen- 
sylvanie est pour lui la région aimée, parce qu'eUe porte 
le nom du quaker Guillaume ; il se promène avec Frank* 
lin sur les bords de la Tamise , et fraternise avec 

G€^€kkhie du XVm ^lUirlmndaih t. Ht liv. 8, cap. !• 
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l'imprimeur de Philadelphie. Ycut-ii fonder plus tard 
pour les jeunes émigrés français une école gratuite, 
c'est sous rinvocation de Penn qu*il la place; il la nomme 
PetmSdiQoL Ses premières affections, le premier pli 
de son Sme» le premier jet de son esprit, ont élé domi- 
nés et tempérés par eette rigidité prudente et cette ardeur 
couieuue , dirigée veis Tidéal , dont jamais le condisciple de 
ShacUeton ne se dépouille. De là cette anomalie d'une sé* 
vérité qui parait pédantesque et d*une immolnlité en oon^ 
traste avec le mouvement actif de la politique ; quelque 
cbose de peu vivant et de lourd dans l'éclat même de l'élo- 
quence; de là aossi cette diplomatie mêlée de ferveur et cette 
économie n.'gulatrice des intérèu publics ; de h ces vertus 
siaiples et fermes, qui le protégèrent si efficacement; de là 
aussi ce sérieux exalté d'une éloquence excessive comme 
son âme. 

Plus monarchique que les rois, plus Irlandais que les 
Irlandais, il gourmandora l'empereur d'Autriche, trop 
lent à prendre les armes pour les trOnesrl^ plus ardents 

chevaliers de Tannée de Condé ne le seront pas assez pour 
lui ; Fox et Sheridan poursuivront Hastiugs avec trop de 
froideur ; à peine Grattan , patriote virulent, défendra*t-il 
les catholiques d'Irlande avec une vivacité et une énergie 
suH^santes» « Il est enragé, dit Taimabie Honnily dans une 
de ses lettres adressées à M. Dnmont de Genève (*) ; il est 
etu^agc ^ ce Biirke. « Gomme Spinosa, qui trouvait Dieu 
en tout , ivre qu'il était , dit Novalis , de l'idée divine ( Gott- 
getrmkener Mensck) , Burke, enivré de Tutopie de 1688, 
devint le Giceron d'un autre Yerrès nommé Hastings, et le 

(*) c«»M Uneommon iraimtii|tt« wcoiniiMNi mfs, I alMNiMiiF 
Hmt aay.tt 1 (» Juijr 1762. ) 
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Pierro-i'Uenmte d'ime oouveUe citusade ooaire k républi- 
que friiiçiisct. Homine do passé . \\\we qiM k pMsé i II 

cousécratiou de Dieu, il u'a pas rtiUila que Dieu aus>i 
veut i aveiiir , qu*il triusforitte iucessaouueut k wude a 
lèsle les ivolotioiis Qrsgeivm el néomàm de madosti* 
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Kais&aBce et jeunesse de Benjamin Franklin. — Ses ancèires. — Si- 



EtL 167$» il y iTsit à Loodr(^ deux hommes qui prépa- 
niettiraftairde l'Amériiiiia Sepuentrionale; c'èuîeol iem 

Locke , le maître philosophique de Jean-Jacqties , et lord 
bèàèiisharY , le type de tous ks amateurs coo&liiuUâimds^ 

k mDdâe de Minheia C)- 
Locke rédigeait almles Mi taUmmàb hCaroBiie da 

Sud, dont une partie élait la propriété de Shaftsbury , ce 
denior ca corrigeaii la rédactkMU Voilà des langes de peu- 
ple eonliés k des maiiis fingulièraiieol àiamkM. Sons les 
yeux et sons 1^ ordres de Shaftsbury , ministre conspira- 
teVt Jeaa Locke, le docteur de l'mdépefldaoce mélaplif* 
mqÊè^ écrk, MftSsasprMskn» kskisiibénlsit^ 
veot régir la colonie axigto-américaiae. U a soin d*y intro- 

(•) V. a ¥ie, phu liant, p. I. 
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duir« toutet Im idéti que plua tard réloqiiAiil Join-Jacquei, 
lo lumineQx Votudre «t to kmrd hiyntl font propager I 

travers le monde, roimuo des idi^os hanliinrnt nouvelles, 
c'eft-4-dire la toléraoca dea opiniooa religieuses , la liberté 
de la preaMi le jugement par le jury , et rindépendaneeia* 
dividnellf». Locke et Shaftshiiry loni pônrirer ainsi en 1073 
dans les veines do la jrnine société d'Amérique la sève qtil 
anlmail la république de Gromwelli et qui cimentara le 
trône de Guillaume 111 ; la séve du vieux sang leutonique, 
ravivée par la rébellion puritaine » et tout ardente d'uuc 
liberté longtempa comprimée. 

Telle eatla généalof^dea ittaurreetfone briianniqiMii Ce 
qu'il y a de plu» élrunge, c'est que ia trace, vive encore 
aujourd'hui , de Tosuvre opérée par ces deni hommes, de 
leur ioflueuce aur TAmérique , n*a paa été reconnue itis- 

qu'iri. On possède les lettres adressées à ce snjcl par 
Shaftsbury à Locke (*) , ta constitution rédigée par ce der- 
nier a été imprimée. Lea loi» quil a dontiéee k la Carelt&a 
du Sud sont encore on vlptîenr. On sait (juc Shaflsbury, 
emprisonné h la Tour, comuio conspirateur (^^), demanda h 
Ghariea II la permisilon de ae réfùgier dana aea propriétés 
d'Amérique ; pas un seul historien n'a tiré les conséquen- 
ces de ce fait Le dernier biographe do Locke, lord 

XJng n'eu parle même pa% L'indépendance améri* 
caine, pétrie aous la mabi d^on phlloaophe ratlonalIKa» 

un sicN'Ie avaiii sort IfMiptlnn, et née sous Tlnsplraiion d'iin 
clief do l'opposition anglaise, méritait cependant un 
regard. 

(•) Tfti hifé 0f th4 prêt HiH of Shaflêlfuryt B. M«ii>H» Lon» 
don, ; tdtn. II, pag. 06. 
(•*) V. litmt, sa vir, p. Hl. 

f Thê féifê ofjQhH l^ck^t lord Klogi Loedoo, taSd* 
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Il faut , pour apprécier le fait que je citei ae rappeler ia 
atnation occupée par Locke et Shaftsbory; Ttia était le 

Sieyès, Fautre le Mirabeau de leur temps. Shaflsbury, qui 
aYait conau Qromwell» se portait, eu 1673, Théritier de 
cet Qsnrpaieiirt dont S essayait de régulariser et d*or- 
ganîser pacifiquement la révolte; Locke, secrétaire de 
Sbaftsbury, et que Charles II devait bientôt chasser 
comme athée de roniyersiié de Cambridge « tentait dV 
doucir et d'épurer , pour les rendre populaires , les théo- 
ries démocratiques de Milton. C'était des deux cotés le 
même travaiL Locke opérait dans le domaine de la phi« 
losophie Fœuvre que Shaftsbury essayait dans le monde 
politique. Shaftsbury luttait contre Charles II; Locke « 
contre l'église anglicane. L'un opposait à la monarchie ab- 
solue, hautement proclamée par Charles II, les obstacles 
d'une opposition pai lemeutairc , taquine et iufaiigabie ; 
l'autre opposait aux habitudes belliqueuses d'une théologie 
inexorable et militante ses systèmes de tolérance fondés sur 
la liberté de penser. Ces deux hommes , représentants du 
libéralisme le plus avancé, sont les vrais législateurs des 
États-Unis. 

La matière sur laquelle ils opéraient était merveilleuse- 
ment propre à leur expérience. Le germe de la résistance 
8*était trouvé déposé au sein de la colonie anglo-américaine 
dès le premier moment de sa formation. Elle n'avait jamais 
été qu'un refuge pour les mécontc as de l'Angleterre. Là 
fructifiait ce noyau teutoniquct hostile depuis long-temps 
aux institutions monarchiques ; là vivaient les puritains les 
plus farouches. Ce fragment tout anglais ne s'était déuché 
de la souche primitive que par haine de l'autorité religieuse 
et du trône. Fidèle li Tancienne obstination pélagienne à 
cet entêtement de ia volonté qui a toiyours caiactérisé la 
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Gnnda-Bretigfie, on petit groupe d'hommes croyants, flen 
et ichamés, avait préféré le désert libre et le labeur affamé 

I la civilisation sous le joug. Ils frayèrent aux m^'coii- 
tens la route vers TAmérique t et pendant deux cents 
années» ceux qui pensaient comme eux les suivirent. 

Je viens de montrer deux demi-répnblicains, Locke et 
âbaftsbury , construisant, en 1673, les lois de l'Amérique 
^ du Nord; je viens de dire aussi que le génie rebeUe et opi« 
niàtic de la colonie datait de plus loin. Quarante années 
auparavant, en 1G33, une scène touchante annonce à 
r Amérique Septenurionale ses destinées de liiierté. Flewr^ 
de-Mai, petit vaisseau peint en noir, était à Tancre dans le 
port de Delft De semaine en semaine , on y voyait accou* 
rir et se placer sur le pont de bonnes gens vêtus de noir 
aussi, tristes, graves, chantant des psaumes, qui, n'ayant 
pour cargaison que leur Kihle et un pou do jambon salé et 
d*eau fraîche, traversèrent TOcéan en chantant ces psau- 
mes, pour aller fonder Philadelphie et New-York. Ce petit 
vaisseau lleur-dc-Mai m'a toujours paru intéressant et 
poétique comme le vaisseau des Argonautes. Cinq années 
plus tard, en 1638, craignant cet exil de son peuple, 
Charles P% par une proclamation datée du 1"' mai» pro- 
hiba l'émigration volontaire qui peuplait TAmérique aux 
dépens de la Grande-Bretagne, et la peuplait des hommes 
les plus dévoués, les plus héroïques, les plus nobles, les 
plus braves , les plus honnêtes. Le navire qui devait em- 
porter Cromweli, Uampden, lord Say, lord firooks, sir 
Arthur Hasslerig, en un mot tous les cheb du puritanisme 

libéral, fut airiH6 dans le port, et le roi couiiaii^iiit coiix 
qui devaient faire tomber sa tête à ne pas quitter le pays» 
Ils restèrent donc pour son malheur. Ils restèrent pour 

continuer en Europe , à travers les échafauds et les guerres 
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dviks, ta même propagande de résistinoe que lem finères 

importaient dans l'Amérique Septentrionale, à travers les 
savaaes et les forêts vierges, som le tomahawk des sauva- 
ges et sons la dent des ours. 

C'est là une miraculeuse progression de la destinée hu- 
maine , et Ton ne peut qu'admirer la logique sévère qui 
domine les événements de ce monde. Telle cette nation 
nouvelle a été semée, telle éDe poosse. EUe est née pour 
la liberté , par la liberté, avec la liberté ; elle vivra par la 
liberté. Elle est , dans son essence , mptnre avec l'Earope, 
rébdlion contre le passé , dédain et négation. TeHe efle 
reste, telle elle sera. Protestante, critique, puritaine, bour- 
geoise, industrielle, industrieuse, faite pour le labeur, loi 
devant tout , loi demandant tout^ elle emprunte au teuto- 
nisme sa vieille sève acharnée, la force , la volonté, l'acti- 
vité et la colère implacable. G*est là sa vraie constitution. 
Croyez-moi, les constitutions qui ne sont qu'écrites ne 
vivent guère. Celles qui coulent avec le sang des peuples 
n'ont pas besoin qu'on les écrive. Ici le teutonisme est le 
germe ; le puritanisme le développe; la résistance et l'op- 
position l'alimentent; Locke et Shaftsbury lui donnent 
leurs soins. Vienne le moment favorable, les républiques 
transatlantiques ne manqueront pas d'éciore, et c'est là ce 
que nos pères ont vu. Leur élonnement a été extrême, 
et le nôtre ne Test pas moins , l'étourderie humaine est 
incurable. 

J'ai marqué sur ce berceau des États-Unis les dates im- 
portantes : 1633, 1638, 1673; l'émigration , la persécu- 
tion, la législation. Peu d'années après cette dernière date, 
en 1682, un puritain fervent du Northamptonshire, nommé' 
Jèsiah Franklin , fatigué de ne pouvoir prier à son aise, 
nûvit le torrent de ses frères, et émigra pour la Nouvelle- 
L 18 
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Attglotmi 0 , etmnenant avec lui um Jeune femmo et trois 
enfant». C'était une Amollie paum, laborienaei croyante et 

hahitiitH' li hravor le pouvoir. Fllo en avait la tradition 
cottuiic l'urgUttU. boUM le lègac de Mûrie Tudor, elle avait 

profeaaé, dana aa cabane da Northamptonablrct lea dogmea 
de Calvin. La bible calviniste était renfermée dana un yteux 

tabouret de chôuu couvert de velours. ïa*. mW, un des eu^ 

fants ae plaçait en Tedette k la porte de la cbaumlèrei pour 
avertir en eaa de pérO. Le grand-père posait le tabouret 

aur aes genoux, Rouk ^ nii li! uiuvi^rele, tournait les feuilleta 
et faisait la lecture. La sentinelle annonçait la venue de 
rappariteur ecdéalaatlqoe i chargé de dénoncer eea grande 

déliU; on refermait le couvtiile, le tabouret retombait 
su place naturellû , chacun reprenait travail , et rapp«<« 
rlteur ne voyait rien. Joaiab Franklin, Ton dea dignes et 

biuubleH Win de r(>tto vieille raco o)){)()MaiUe , alla doiu* à 
Uustou p s'éUibUr cummo fabricaut de mm\ et dy diatidel- 
les. Il eut dii-sept enfantai le quiniième de cea enfante 

naquit eu 1706, fit beaucoup do bruii duui^ le moudoi yt 
fut Bi njamin FruMtu, 

C*eat dana ce milieu d*auatéritéa , de labeur, de vigllanoe, 

de persistance, do pauvreté, d'économie, de probité dou- 
loureuse, d'iudustuti souffreteuse, de martyre qui lumbo 
goutte k goutte, d'opposition béréditaire, de critique popo- 

laire et de jmtience indomptable, que s'est élevé, au XVin* 

siôdi), cutru mnùuh 170G et 1790, cet homme singulier 

que le xviii" siècle a cboiai pour Tun de aea aymbolea, et 
(jui doit paaser pour le représentant le plus eiact et le plui 

couq^iet de sou juuuo psys» 



■ 
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Vni caractère de FraDklin. — Gomment la colonie s^est détaché de 
lu méuo^lç et pourquoi Succès du jeune f rauJUliit 



FrankUn, dont le xvni* dède enltré a fait un diea, ne 

possède aucune qualité puissante et éclatante. 11 a toutes 
ks qualités iagéoieoses y patientes, industrielles et pacifia 
qnes. Héros de cette société sans héroïsme, il coïncide plus 
complètement et plus profondément que Washington avec 
les goûts et les penchants de sa nation à peine éclose. 

L*épée que Washington est forcé de tenir est à elle 
seule, et comme symbole guerrier , conuaire au grnlc de 
rAmériquei pays de paix. Franklin» c'est la paix ellc-mcme. 
Froid, sans passons, fusant de la vertu un art, de la pnn 
bité un commerce , de Tamour des hommes un calcul , 
combinant sans errer jamais la dose d'habileté conciliable 
avec l'honnêteté t obsmateur attentif des antres et de soi- 
même, de la nature et de la société , respectant avant tout 
les apparences, il mérite un examen d'autant plus curieux, 
que, devenu idole, il avait, longtemps avant sa mort , subi 
h transformatioa symbolique qui détnut toute netteté dans 
i'aduiiraiion du vulgaire. Je ne prétends ni rabaisser sa 
vertu, ni obscurcir sa renommée, &t correspondance par- 
ticulière et longtemps inédite a été publiée à Boston; je 
l'étudié. C*est le droit de l'hisloire. Qu'une époque peu 
favorable •! toutes les idolâtries n'oppose pas à la sincérité 

dei jugemanii l'idpUtrie du Itea-oommun I 



Il no me semble point qu*on Tnit bien jugé. Sa réputa- 
tion dp p)iilob(»}ihie naïve et de bouliuiuio gracieuse me pa- 
rait devoir (aire place I une renommée plus haute i e*était 
le meilleur diplomate de ion tempa. 

En g^*néral , ricu de plus amusant que la comédie des répu- 
tatiooa, la façon dontdies a*arrangeat| les dupei qu'elles at^ 
Irapent, et lei gratea auteura qui le conatituent loa greffiers 

de ce procV's ridicnln. Il fniulrait un Molière cette farce [icr^ 
pctudlo, qui doit inspirer un si profond mépris à ceux quieu 
aoDt les héroi* Franklin devait rire lorsqu'il voyait toute la 
France aduiirer 8(\s souliers sans boucles el sesciilnllcs îi hou- 
cles de cuivre, lorsqu'il la voyait tomber h genoux devant ce 
siècle d'or qui devait renaître à la voix de Jean-Jacques et 
d*llelvétlus « lorsquil se voyait lui-même tragiquement 
transformé en Lycurgue et en Epaaiiuundas , lui , hou- 
bomme caustique» savant expérimentateur» plus malin que 
tous les marquis héritiers de la régence. Cet engonemont 

s'iidressail il b rhonuele lioiiuin', à l'esprit délicat, h Técri- 
vain charmant » au savant émînent « au convive ingénieux T 
Il savait bien que non. Toutes ces qualités appartenaient 
au mCinc lilre h Malcsherbes, h Turgot, h Monlc8({uieu 
surtout, dont le génie était bien autrement puissant que 
celui de Franklin. Des cfa^constances accessoires se grou- 
paient heureusement pour captiver la France et la lui li- 
vrer: illefiavait, en profitait, en riait un peu, et redoublait 
la lièvre française par l'ingénuité de sa modestie. 

G*est que FranUlo réunissait en lui tout ce qui |H>uvait 
charmer nos pères. Il était pliysicien, déiste, tolérant, rail- 
leuri il venait de loin, et il portait de gros souliers, il re- 
présentait surtout l'analyse; 11 ne croyait qu*l elle » ne se 
fiait qu'à elle, ne voyait qu*elle. D*après la croyance de la 
rauce moderne i i'anaiyse victorieuse devait tout rempla- 
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cer el suppléer ft tout Franklin analysait et décomposait 
niei veiileusement le feu, la foudre, l'eau, les sons, la lu- 
mière» les ûaances, et jusqu'à la vertu. C'était l'homme de 
râtelier et du laboratoire. N*était-il pas sorti de la boutique? 
N'y avait-il pas fait son éclucaiioii? Et n'était-il pas aussi 
fia, aussi sagace, aussi gai, aussi brillant, aussi éloquent , 
aussi distingué que tons les Yergennesdu monde ? II réali- 
sait les théories de son ttmps. Il parut ^gigantesque. 

11 était surtout habile , et c'est ce dont on peut aisément 
se convaincre en lisant les dix volumes publiés par M. Ja-- 
red Sparl», Finiàtigable éditeur des documents américains. 
C'est une bibliothèque franklinienne qu'il a publiée ; pas 
un document ne lui a échappé; il ne fait pas grâce au lec- 
teur du plus petit papier. 

Là on voit apparaître le Franklin véritable, c'est-à- 
dire un ouvrier qui n'est pas ouvrier, un imprimeur 
qui n^est pas imprimeur, un homme natf qui n'est pas 
naïf ; admirable écrivain, dont la malice fine et douce 
réunit les qualités d'Âdisson et de Goldsmith ; diplomate 
populaire, habitué à travailler les hommes comme une ma- 
tière à expériences physiques; Anglais par la persévérance 
et le culte de ses intérêts ; puritain par la rigueur appa- 
rente des observances morales; disciple de Locke par l'a- 
mour extrême de la tolérance ; doux, intdligént, sachant 
attendre; ne trompant personne, mais prenant fort bien 
ses avantages et ne se laissant jamais tromper ; disposant 
son propre bonheur avec un soin digne de FonteneUe ; ar- 
rangeant sa propre vertu avec une certitude digne de Gran- 
disson ; saciiaat se taii^ et parler avec une sagacité digne de 
IL de Taëeyrand; prolongeant sa propre vie en homme sCkr 
de dommer ses émotions ; placé dans de tdles circonstances 
et les mettant si bien à pruiît , qu'il a pâj>3c, pendant uu 
L 18* 
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demi-flièdai pour ridiil mfinie de i*lMmii4ti inUini»* «t 

qu'il est presque téméraire de ne pu Twlarer oonme m 
dieu sans tache. 

Ceux qui oui regardé l'jiiiiiiTdctioa des ti tit a- Un i e 
oomme un bit imprévu et une eatastrophe non {iréparétt 

n'oDt qn*h lire les Mtmoiiis de Franklin, et surtout 
lettres particulières, éaites antérieurement à la dédaratinn 
des droita Ils recnnnattront sans peine Tînévicaidn oomnl 
qui détachait la colonie de la métropole. Les colons n'a- 
vaient plus besoin de leur mère, devenue marâtre* Dans 
les inlerminaUes discussions soulevées entre les propiîéiaiF 
res du sol ( résidant à Londres) et les exploitateors de et 
sol, les premiers, toujours vainqueurs devant les tribunaux 
anglais « avaient cependant le dessous en réalité t pnisqpio 
leurs ordres ne 8*exécotaieut pas et que les sentences ren- 
dues en 1cm laveur restaieai iuellicaccs. C'était une posi- 
tion politique tellement fausse, qu'elle ne pouvait snlMtfstcdr 
longtemps. Les citoyens américains se voysMUt assujettis k 

\x la loi de quelques familles anglaises, auxquelles les htuaru 
avaient coucédé la propriété du sol Pour reuverser cetto 
propriété illusoire , on commença par rnpposition légale t 
on Huit par la révolte , et Tappel aux principes primor* 
diaux de la justice divine et de l'équité humaine rutOA^ 

tit jusqu'aux régions éloignées, Avant de réosHTi lei 

colmis, que certaines familles aristocratiques prétendaueul 
soumettre h une dépendance impossible et ridicule» mar-* 
çbérent constamment dans la voie Utireqiu leur étailtaféi 
par Lockoi Sbaftsbury et les tandatenm puritains iê là 

cuiuiûe. 

D^à, lorsque Franklin parut sur la setee poUtèfHOt 
resprit teutonique et puritain avail acoomfdi m Am^ 
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sauvages, se battaient contre les Français du Canada, 
et réglaient leurs interots domestiques; un plan d'u- 
ma 60tre le» province» traasatlaiitiqaes était formé , h 
vM Umied Sm^s était trouvé, la république fédérale exis- 
tait en réalité, eiiila la constitution américaine se trouvait 
w iDfioveiiient aaos être écrite; elle vivait, respirait et 
Burdwiit^ sans Vm s'en aperçut ; Ténumcipation n'a- 
vait besoin que d'être proclamée , quand la sot lise des 
(irofK-iétaires et l'entêtement de George Ili achevèrent 
Tenivia L'Ani^^em déebira le voile d*illttsion qui 

couvrait encore la colonie anglaise ; elle leva ses scru- 
jmks eu l'oHtrageanU ^IVashingtou et Jtranklia prirent cette 
çaïue en maiiL Dans Teiplosioii iosorrectionnelie, ilsre^ 
présentèrent, l'un la prudence civile, Tautre le courage 
Querriei' de leurs coucitoyeus. il ue faut pas oublier que 
font* avant euxi était bit ; instruments de r^;ularisatioa et 
d*wrgaBMifion , ils enrent plus de safpcité que d*héroSsme, 
et plus de prudence que de génie. 

L'époque des monarcbies pures, é|>oque transitoire, 
s'éteignit en Europe, et la mooarchifi nûxte de l'Ângleterré 
louchait ù son /enitli de gloire et d'opulence commerciale^ 
Jors^ Benjamin Franklin naquit, en 1706, ^ Boston, au 
mom«ot mêoie où la dievaleile achevait de mourir en Eu* 

rope. La vie des habitants de Boston était sobre et régu- 
lière. Le quinzième enfant de œtte famille pauvre aida son 
pteeibne les soios de la fabrication et du commerce, et 
ticha d'acquérir un peu d'instruction , c'est-à-dire l'art de 
lire et celui d'écrire, 11 rencontra dans un vieux tiroir de 
la boutique deux volumes dépareillés , l'un de Daniel de 
Fo6, VEmdswr kt Projm O, l'autre d'iddimit on tome 

O V» ii vi% dam la iteoMle iMe de on émta» 
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du Spectateur t et se mit ft les lira avec délices à ses moments 
perdus; 11 avait douze ans. Ces deux écrivains, qui ont 
une tendance commune , rmilité positive de leurs sembla- 
bles^ et qui ont proposé à la socit'Ué contcmporainn une 
aorte de compromis habile entre la sévérité du devoir et 
rélégance des mœurs, Tun et Tautre partisans d'une sévé« 
riu' douce, d'une a|)[)li( aiion mondaine des préceptes pu- 
ritains > formèrent i inielligence de Iranklin et la pétriront 
dans un moule semblable au leur. Lui-même , fidèle à la 
sagacité habituelle do son observalion , il reconnaît cette 
généalogie de sa propre pensée » et Tindique dans ses Aié- . 
moires. Le même {eune homme qui , soumis à une civlti-' 
sadon diflérente , eût écrit des sonnets dans rantichambre 
d*une princesse ou une uiauvais(î uam'dle chrz nn procu- 
reur, s^attacha résolument à la double recherche que lui 
indiquaient ses deux mattres moraux , Adisson et de Fo(L 

Il tendit vers une éléj^ancc do mœurs .supérieure l\ sou 
état, vers une instruction variée et une moralité déUcatc 

Cet apprentissage d'ascétisme philosophique commença 
par le régime pytiiagorique que Franklin pratiqua dans 
toute sa pureté jusqu'à Tâge de dix - huit ans. Son frère 
a'était établi comme imprimeur. Benjamin » devenu Tap- 
prenti de ce dernier, excita sa jalousie par une supériorité 

d'intelligence et mémo de savoir que Ton pardonne; mal- 
aisément à un inférieur et k un frère cadet. Les frères se 
séparèrent, et Benjamin se trouva seul dans le monde, sans 

palrimoinc, sans proieclciir, sans ajïpui, saiii, avciiir. Leurs 
grands parents reposaient dans le cimetière de Boston » et 
tous les autres frères et sœurs gagnaient leur vie avec as* 
sez de peine. Ce fut une première levon pour Benjamin , 
qui observait tout» que cette rupture. 11 vit que l'on ne 
gagne rien k blesser ses égaux» ni à éveiller la jalousie de 
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SCS supérieurs. Désormais il se fit modeste , et commença 
ce grand culte de l'apparence, qui le servit admirablemeut 
peadant tonte sa Yîe. Les règles qu'il s'imposa ^ cet égard 
sont remarquables. Ne jamais dire : « je suis certain , je 
veux ; » donuer toujours à autrui riuiiiative apparente des 
projets et des idées que l'on veut faire réussir; s'effacer 
tdontairement pour obtenir l'efficacité et le résultat ; pren*- 
dre mille précautions pour ue pas offenser Tamour-propre 
des rivaux 4 et leor laisser l'ombre du pouvoir, afin de 
saisir la proie réeUe : ce sont Ui des maximes dont scm 
enfance prudente a déjà fait lu couquête, cl dont il ne s'est 
'jamais départi. 

Il avait d'ailleurs une confiance entière dans son aciiviic, 
sa sobriété^ sa patience et sa persévérance ; il avait raison. 
Ce n'était point, comme Jean-Jacques, un enfant passionné, 
sensible^ irritable, prêt à tons les vices et h tontes les ver- 
tus, naturellement artiste, éloquent, doué de ces organisa- 
tions violentes et exquises qui triomphent dans la poésie et 
râoquence. G*était un petit homme très-fin, très^froid, 
très-doux , très-coui agcux ei ii ès-spirituel , qui affrontait 
gaiment la vie, risolement et la pauvreté. Comparez la nuit 
passée par le jeune Jean-Jacqnes au pied de la madone 
des environs de Turin , à la belle étoile, avec Tarrivée dû 
jeune Franklin à Philadelphie. L'uu et Fautre sont orphe- 
lins. Ton et l'antre pauvres, sans fortune et sans espoir. 
Tons denx deviendront des hommes remarquables. Mais 
chez Jean-Jacques , quel bouillouiiement et quel orage ! 
quelles impressions vives reçus du soleil, de Tair, du vent 
qui souffle, du voyageur qui passe, de la musique lointaine 
et du feuillage qui frémit ! Le poêle e^l là. Chez Iidaklia, 

c'est le diplomate» 



n n'A (M !• lott Am M poche» it nt connaît pu on 

c»cul habitant de la villo puritaine. Voyoi ton entrtet 

« La nuit était froide» c'était en octobre, et nousdébar^ 
qoAulCi à PhUadcipbie un dlmancho matin, ma neuf boa* 
reii, devant le inarohé. J'appuie particulièrement aor ht 
cucuuiiiauci^ de mou ontrôo dan» le uiunde , a(iti (ptc Ton 
puiiao voir combien ce début reiaemblait peu à laveuir et 
a la figure que J^ai faite depuiai J'avala ma jacfuette detrip 
voilJY'tais^ale & cause de mon long Ht'Jour «InriK \v bateau j 
mea pocbea étaient remplie! de diemiscH et de bas , je ne 
connaiaaaia peraonne , et je ne aavaia où loger. Fatigué do 

ninrcluT. de ramrr et de veiller, j'avais grand'faim j toutes 
mes iiuances consistaient en un dollar» plus un ëhilling en 

petite monnaie. Je donnai le abilling aux batellera, d'abord 

il le refusai eni parce (|ue j'avaif* ramé am eux» maii JHtt* 
sistai. iNuus sommes tmuveni plus généreux quand noun 
a? ona peu d'argent que quand noua en avona beaucoup. Je 
anlvla bi rue qui ae trouvait en face de mot # regardant k 

droite cl à gaui lie , et je rcncuutrui enfin un petit garçon 
qui portait du pain. 11 m'était aou? ent arrivé • d'apréa mes 
principea pythagoriques , de d^enner aveo du pafai aea 

.ranc^tai le pi (il garçon, et je lui demandai où il avait 
acheté ce pain » il m iodiqua le boulanger, j'entrai dans la 
boutique » et , ne connaissant paa lea diilérentea eaptoea de 

pain en usage à rhiladclphio , j'en demandai pour trois 
sous : ou me donna trois énormes pains dont la taille et la 

quantité me aurprirent. fi 'ayant paa de place dana mea po- 
cbes, je m*en allai « un pain aous chaque bras et mangaatt 

le troi»i(^roe« Marchant ainsi, je passai devant la porte de 

M. Keadi le père de la personne qui devait être on Jour 
ma femme. Mademolsetki Bead était debout saur bi|iae do 

la poilu 1 vu)aut ce petit boidiouuue qui mameait ioià 
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pain , portant deux autres pains sous le bras , elle se mit k 
ritei elle est couYenue depuis que j'étais fort ridicule. Je 
ne m*embamB8ai8 gaère de ceux qui me rq;ardaient, et, 
toujours marchant , je finis par me retrouTer à rendroit 
même où j'avais débarqué. Je n*avais pas bu pendant tout 
le cours de mon repas; je me penchai vers la rivière > et 
j*ache?ai ainsi mon déjeuner* Comme je n'avais plus fUm, 
|e donnai mes deux autres pains à une femrae qui avait 
fait la traversée avec noust et qui, entre ses enfants, était 
assise sur le quaL 

« Je repris ensuite ma promenade, et je trouvai la rue 
l^eine de ^ens bien vêtus. C'était dimanche. Je suivis la 
fode qui se durigeait vers le meeting-hause ou temple des 
quakers. Là , je m'assis , et voyant que personne ne bou- 
geait^ et que tout le monde se taisait, je fis comme les au* 
très , il cette excepticm prèsi que je m*end<Nrniis du |rfu8 
profond sommeil. Mon sommeil dura jusqu'au moment où 
les frères se séparèrent, et où Tun deux, frappant sur mon 
épaule , eut l'obligeance de m'éveiUer. Tel fut mon début 
à Philadelphie. » 

Ce jeune homme si prudent, si vigilant, si actif, trouve 
bientôt de remploi* Le vieil imprimeur qui l'admet comme 
apprenti ne tarde pas à être supplanté par Benjamin Fran- 
klin. Il faut dire que les vices du maître et les qualités de 
rélève n'ont pas été pour peu de chose dans ce singulier 
changement de position qu*il raconte, comme à son ordi- 
naire , avec une apparente naïveté et une extrême finesse. 
Déjà il s'était brouillé avec son frère pour Tavoir dépassé. 
Ce frère faisait un journal, ce journal était mauvais. On 
n avait pas grande confiance, ce qui est fort naturel, dans 
le petit apprenti qui buvait de l'eau et mangeait du pain 
sec n comprit que, ffû se mettait en avant, sa vanité pii- 
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rtîtraît ridicDie , et cpi*!! nV gagnerait que très-peu de 

crédit et beaucoup de haine, il s'y prit beaucoup mieux, 
et lit parvenir aux rédacteurs du journal, qui étaient de 
bons et tranquilles bourgeois de Boston « un artide ano- 
nyme que le matin il glissa hii-même sous la porte de 
rimprîmene, et qu'il apporta d'un air ingénu à son frère. 
L'article eut un grand succès , et Identôt Tapprenti éclipsa 
le frère aîné. Chez Kcymer, riraprimeur de Philadelphie, 
il profita de Texpérience acquise et prit soin de ne porter 
ombrage à personne. Reconnu homme de lettres , il obtint 
la protection du gouverneur de la province , lord Keith , 
qui envoya en Angleterre le jeune bonune, en le chargeant 
de se procurer les caractères et les presses nécessaires à 
fonder une bonne imprimerie à Philadelphie. Depuis ce 
moment, sa fortune est faite, et c'est un artifice inutile 
que de vouloir présenter comme se continuant à travers sa 
m une lutte terminée dès le premier obstade vaincu. En 
effet, h peine s'est-on aperçu (\uun liouime d'isprit et de 
capacité, un écrivain facile, gracieux et spirituel, est né 
dans la colonie anglo-américaine, il se' fait autour de ce 
phénomène un mouvement rapide et favorable qui ne cesse 
de porter fieojamiu Franklin au succès. Depuis le mo- 
ment où le gouverneur Keith renvoie en Angleterre , jus- 
qu*à celui où lord Ghatham dans la Chambre haute et Mi- 
rabeau dans l'Assemblée Nationale exaltèrent le représen- 
tant du Nouveau-Monde, on cherche en Tain un obstade 
à sa course facile et rayonnante. Les existences vraiment 
héroiquis sont celles qui luttent contre le cours des choses 
et non celles qui le suivent. De retour à Philadelphie, 
Franklin succède à Keymer, ouvre le premier cabinet de 
lecture du pays , [)rosp^^e dans son conuiierce, est consi- 
déré comme un des premiers l)Ourgeoisd6 sa vilICi s*emparo 
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dans la société américaine à peine ébauchée , de cette po- 
sition de moraliisLe ingénieux cl de prédicateur mondain 
qni avait si parfaitement réussi au célèbre Adisson , son 
modèle, forme le premier club sons le nom de Junre, et 
groupe autour de lui les principaux citoyens de la pro- 
vince , charmés et enorgueillis de reconnaître dans Fran«* 
klin le représentant le plus honorable et le plus spirituel 
de leur patrie. 

A déiaut de roi héréditaire, dans ce pays tout neuf et 
sans roi , ne fallait-il pas nn roi moral , un symbole , un 
maître, un chef? Ces républicains eurent le bon esprit de 
le trouver dans Franklin. Ils reconnurent eu lui toutes les 
conditions de ce pouvoir intellectuel dont la royauté maté- 
rielle et légale n'est que Timage et la consécration. Riche, 
iniluent, considéré » chef d'une assemi>ice à la fois popu- 
labre et littérabre , commissaire de l'État pour conclure on 
traité avec les Indiens , directeur de la poste dans sa pro- 
vince, agent de la colonie auprès de la métropole, et réel- 
lement le premier personnage de son pays, c'est une plai* 
santerie singulière de le mettre en scène comme s'il était 
encore et toujours l'ouvrier imprimeur de Philadelphie. 
Depuis Tannée 1726, c'est-^iHiire dès Tâge de vingt ans, il 
avait dépassé ce rôle. Il s*éleva bien plus haut encore, lors- 
que, par ses habiles et neuves découvertes, il luan^ua sa 
^ce entre les Newton» les Lavoisier et les Ualley. Mais 
le fait de son origine américame et Fapparente simplicité 
de Fouvricr qui ne 1 était plus, eiUraînèrent l'Europe dans 
une déception générale. Le besoin qu'éprouvaient ses com- 
patriotes d'être dirigés dans la grande lutte qu'ils pressen- 
taient et qu'ils désiraient, les rangea tous sous la bannière 
de Franklm, et ils eurent l'art de sembler partager l'illu- 
moa qui leur était utile. 

I. 19 



lis avaient raison. Franklin fut assurément nn dea hom* 
mes politiques les plus clairvoyants et les plus fins des 

teiups inudonies ; il bulîil, pour appnVior riiahilctt'^ de sa 
conduite» de lire les conseils qu*ii donnait en 1773 aux 
colons ses concitoyens. — « N*aUez pas trop vite, leur dit* 
il , et prenez garde que le temps est h l oi âge. Songez que 
nous sommes dans une situation do croissance, et que bien- 
tôt nous nous trouverons assez foi*ts pour qu^on no nous 
refuse aucuai de nos dcMnandcs. Une lutte prématurée 
pourrait nous arrêter et pcui-i}tre nous reculer d'un siècle. 
De même qu'entre amis tous les torts ne valent pas un 

duel, ontre les nations tontes les injustices no valent pas 
une guerre, ctdegouveruaut.s h gouvernés, toutes Jcs cau- 
ses de mécontentement ne valent pas une révolte. Pour le 
moment , il faut nous contenter de soutenir nos droits en 
toute occasion sans en céder un seul et sans négliger au- 
cun moyen de les rendre chers et appréciables à nos con- 
citoyens. Nous devons cultiver surtout et entretenir avec 

soin la i)uiine liaruionie intérieure donos pn)vinrcs , aHu 

que l*£urope nous compte et qu^ nous ayons du poids re- 
lativement à ses afbires. En menant cette conduite , Je na 

doute pas cpu* dans peu (Pannées nous n'ayons acquis dé- 
finitivement tout ce que nous pouvons désirer en fait d'in- 
dépendance et de pouvoir. » 

Cette direction imprimée par Franklin aux aiïaires de son 
pa^s fui le plus émineiil .service que l'on pdt alors rendre 
à l'Amérique; et l!>anklin en a sinon tout Thonneur, du moins 
la gloire principale. Il désarmait ainsi la jalousie des puissan* 

ces étranj^èies, donnait îi son pays un renom utile d'é- 
quité et d'amour de la paix , et rejetait tous les torts du 
cOté de la métropole. Parfaitement instruit du progrès con» 
tinu cl de racciuib^eiiiciii de population de rAmérique 
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Septentrioiude, ilvotilait attendre què ce progrteeûtac* 

quis uii déveluppement capable de soutenir la lutte et d'ob- 
tenir la victoire. Dans toute cette affaire , la ruse du ser- 
pent était plus utile qae la force da lion» et la première de 
ces qualités distinguait Franklin d'une manière éiniaente. 
U y avait du Talleyrand bourgeois chez celui que l'Europe 
conffldérait comme un nouveau Spartacos. 

Jusqu'en 1777, tonte une vie de préparation et d'obser-* 
vatiou attentive, antérieure à rinsurrectiou définitive des 
jÊtats-Unis » est trop bien décrite et analysée dans l'auto- 
biographie de Franklin, pour que nous la gâtions en la ré- 
pétant Malheureuseaieut ces confessions charmantes s'ar- 
rêtent au moment où la révolte va éclater. C'est de ce tsksh 
ment que date la cnriosité la plus piquante des uombreut 
documents recueillis par M. Sparks. 



SU. 

IfiankUn en f rance et en Angleterre. — ïnsurreOlon d'/ksoénqm 

— - Fiai^kliii à Pas»/. 



Franklin » qui n'avait jamais aimé la France , fut chargé 
de négocier avec elle. H suffit , pour se fiiire une idée de 

ses seniiiucats à notre égard , de lire cette jolie chanson de 
Franklin» écrite en 1761 , et que M. Jared Sparks a pu- 
bliée pour la première fois. On y voit combien ce philoso- 
phe, que la France devait adopter avec enthousiasme, était 
réellement anglais , et ce qu'il pensait de ses voisins les 
Français du Canada* La diandon esc curieuse à plus d*un 
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titre. Le refrain et le rliythme sont puritains et empruntés 
à une chanson du temps de CromweU (*) 

« Nous avons une mille mère qni est devenue qnin- 

teuse; elle nous bat counne des enfants qui peuvent à peine 
marcher seuls. Elle oublie que nous sommes grands, et que 
nous pouvons penser par nous-mêmes ; — ce que persimne 

ne peut nier, ne peut nierî 

« Si nous n'obéissons pas à ses ordres, en toute ciroma- 
tance, elle fronce le sourcQ, et gronde, et se met en co- 
lère. De temps à autre même elle nous donne une bonne 
tape sur la joue ; — ce que personne ne peut nier, ne peut 
nierl 

« Ses ordres sont si Inzarres, que nous soupçonnons 

souvent que Tâge a un peu altéré son vieux bon sens. 
Mais, après tout, c'est notre vieille mère ; die a droit à 
notre respect ; — ce que personne ne peut nier, ne peut 
nier! 

« Supportons de notre mieux sa mauvaise humeur. Mais 
pourquoi supporterions-nous les injures de ses valets? 

Quand les domestiques font des sottises , on leur fait man- 
ger du bâton; — ce que personne ne peut nier, ne peut 
nierl 

« Quant à vous, mauvais voisins (les Français), qui vw« 

driez séparer les fils de la mère, apprenez une chose, c*est 
qu'elle est toigours notre orgueil, et que, si vous Tatta-* 
qoez, nous nous mettrons tous de son cftté; —ce que per- 
sonne ne peut nier, ne peut nier ! 
« Nous prendrons son parti contre tous ceux qui lui fe« 

(•) THE MOTHER-COUiNTRY, A SONG. 

VfTe have an old nollier, that peeHali Js grown* 

SIm «ate us like cbOdren that can ssaroe walk àlone, etc. 
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nmt la guerre pour loi ôter ce qu'elle a. Car nous sa- 
T0D8 que tout son bien , nous Taurons quand elle s'en ira ; 

— ce que personne ne peut nier, ne peut nier ! » 

Au surplus la sagacité de Franklin prévoyait , sans le 
dire , que les intérêts des deux pays nécessiteraient tôt ou 
tard une scission violeiile. « Ou aurait du prendre , à la 
naissance même de nos colonies , dit-il i des précautions 
pour Tavenir. Nous ne Tavons pas fait; il est trop tard, et 
notre situation me rappelle la fameuse tête du moine Bacon. 
Ge dernier, dit la chronique, avait formé le projet d'élever 
autour de la Grande-Bretagne un mur d*airain pour proté- 
ger t'étemeUe sécurité de ce pays. La tête de bronze fa** 
briqué par Bacon devait avertir frère Bungcy, domestique 
dn sordert et lui faire connaître le moment unique favora* 
Me à la fonte de la muraille. Mais Bungey s*était endormi. 
La tete paria et dit : Le temps est. lîungey dormait tou- 
jours. £Ue dit encore ; Le temps était. Bungey dormait 
encore. Elle dit enfin : Le temps est passé. Une ex-> 
plosion terrible renversa la maison sur les oreiîles du dor- 
meur, n Kous aimons à citer ces cbarmafuts apologues ; ia 
finesse de Franklin et la grâce de son style y triom|Aent. 

On le voit, les dix volumes de M. Sparks déshabillent de 
la tête aux pieds l'héroïsme et la sublimité de Franklin ; il 
ne reste plus grand'chose de cette simfdicité presque divino 
qu'on lui a prêtée ; le bonhomme disparaît , mais Thomme 
d'esprit reste , et ce qui subsiste est encore digne d'admi- 
ration. Rien de plus ingénieux , de plus fin, de plus firoid, 
de plus calme, de plus mattre de soi-même ; pas de vie 
plus occupée, mieux occupée; nulle malice plus honnête, 
nulle probité plus adroite, nul esprit plus curieux de tou- 
tes choses , plus prêt aux finesses comme aux naïvetés du 
style, lAis studieux, plus patient, plus observateur. Quant 
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k 0on Jugement m cette France qui lui dremlt un iuielt 

qui 01 nail tic flours le {ûtlîileHtal do hû Hlaluc cl (|ui so uiut- 
taii m\ fraU U uivcuUuu pour trauiiiormer lliomiau habile 
en héros, il faut voir comment il la traitait rt combien peu 
il partageail la synipaihie généreuse qu*il iuspirait aus gcoi 
do cour et aux femmes 2i la mode. 

Dès 0on arrivée à Paria, le k Janvier 1777, il écrit k ses 
amii d'Amérique : « Le cri de la nation est id pour voua ; 
la cour no voudiait pas la guerre avec rAugleterre » mm 
elle cédera* » 

Voilk toute la reconnaissance qu*il témoigne et Tanltié 

qu'il nmiU. Lo docteur venait frtiro nm Mlm'ta et celles 
de sa nation, et je crois qu*il riait passablement datu sa 
manche , comme disent les Anglais , lorsqu'il voyait tes 
ulupinlcH do roial (le lid'tif le rhangor en Jipnirc plalu^>- 
pliique de i i^lgnliK; el de la liberté. C'est celte erreur 
de la Franco qui rend si comiques pfusicurs passages de 
la concsjwndanco de Franklin. Pmdani (juo nous aduii- 
rions sa simpiidlé amCricaino , lu bonlu^mmu nous ox- 
ploitait. 

Il ne se gCno guère , an surplus, pour nous appeler une 

mumn d' iniriyanls ^ iaal (|u'il n*a pas besoiU de UOUS» Il 

parle trés-loyalement du roi d'Angleterre , comme de joh 

roi , .so glorifie du titre d'Anglais , et ne quitte ces livrée» 
rf)yales qu'au moment de la grande oxpioMou qu'il a pri;- 
dite» 

Les premières impressions que la France laisse dans 

son esprit ne sont ni trc^s-vivcs , ni très-brillanios ; les 
Français lui semblent polis, et voiik tout. « A Versailles 
comme k Paris, dit-il , on trouve un méhoige prodigieux 

de uiagnifirenciî oi do nC'gliKonce; ces gous mollonl en 

pratique toutes les espèces il cii^ce, ejucepté celle de 
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la propreté. A cote du palais de Versailles qui a coûté deg 
millions , vous apercevez d'horribles murs infects et i mo^ 
tlé détruits.... Quant au rouge dont vous me parlez, ma 
chère amie, il est fort à la mode dans ce pays; si votre in- 
tention est d'imiter les dames parisienqes « suivez exacte-t 
ment le conseil que je vais vous donner, et vous leur res*^' 

scmblci (jz de point en piunt. 

» Suivant elles et d'après leur exemple , il faut surtout 
iwm se garder d'imiter la nature, il ne faut point diminuer 
graduellement et nuancer la couleur, depuis Tincarnat vif 
du milieu de la joue jusqu'aux parties plus pales du visage, 
«DGore moins emptof er diverses espèces de rouge , selon le 
leittt de h personne qui s'en sert Je n'ai pas encore eu 
l'honneur d'assister à la toilette d'une dame pour y recueil* 
lir les observations nécessaires k votre instruction , mais je 
suppose que le procédé suivant doit être excellent pour 
aiieindre le but que vous désirez toucher : faites dans un 
morceau de papier un trou rond de trois pouces de diamè-» 
tre, |dacez ce papier troué sur votre joue , de manière à ce 
que l'extrémité supérieure se trouve précisément au-des- 
sous de l'œil, ensuite, au moyen d'uu piuccau trempe dans 
le plus beau vermillon , barbouillez tout, le trou et le pa-> 
pier. Quand vous enlèverez le papier, vous verrez qu'il vous 
restera sur la ligure une espèce de tache ronde et rouge, 
tièS'hid^use, mais parfaitement k la mode , et qui vous 
donam Toril hagard. C'est ainsi que paraissent les actrices, 
les beautés, toutes les femmes, on un mot, qui ont la moin- 
dre prétention à l'élégance et k la grâce. Je ne connais que 
la reine qui résiste obstinément à cette coutume. » 

Il n'y a puiiu de perte plus regrettable quant à i ctudc 
du Cfiractère de FranUin, que la perte de son journal, dont 
U ne reste que quelques fragments relatifs à l'année 17&4 
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et h son séjour à Paris. Dans sa correspondance familière, 
8a prudence et sou habileté livrent rarcmcut ses secrets. Il 
sait la valeur d'une parole. Il ne raconte pas tout ce qn*ila 
appris , et ne révèle pas tout ce qu'il pense. Contenu dans 
8on épancheoicnt conimo dans sei> pai»i»iuQS, il pratique la 
discrétion , même dans l'amitié. Le peu de pages qui noas 
restent de son journal renferment au contraire des révéla- 
lions iuri précieuses, et Ton voit déjà se grouper autour de 
lui» dans la solitude du sage, les aigles et les vautours que 
la lutte prochaine attire, los tigres et les lions de la révolu- 
tioii fiiinraise, Cbamfort , Mirabeau, et, qui le croirait ? 
Marat* L'histoire doit vivement regretter ce document 
inappréciable qui eût mieux valu que trois volumes do 
lettres domestiques et familières, et qui nous eut lait as- 
sister à Télaboration secrète et préparatoire de notre révo- 
lution» « J'ai reçu ce matin, 13 juillet, dît-il dans ce jour- 
nal, la visite de MM. de Mirabeau et Chamfort, qui m'ont 
lu leur traduction du painplilct américain de M. yEdanns 
Burke, de la Caroline du Sud, contre Tordre ou la société 
de Cincinnatus. Ces messieurs ont fort dévdoppé l'original, 
qu'ils ont changé en une satire contre la noblesse elle- 
même. L'ouvrage est bien écrit, ils disent que le général 
Washington et le marquis de La Fayette auraient dû re-* 

fuser l alliliation à cette société , que quelques personnes 
affectent d'appeler un ordi e de chevalerie, et qu en ne le 
faisant pas , ils ont manqué (comme ils s'expriment) un 
beau moment » 

Ce peu de lignes contient divers rcnseigncmcnls qui mé- 
ritent d'être recueillis. On y voit Mirabeau continuer son 
œuvre d'emprunt universel li toutes les littératures et à tous 
les écrivains , dans i intérêt de sa gloire d'abord , puis daus 

celui du bouleversement qu'il prépara et pressentit dès sa 
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jeunesse» Ce pamphlet de rAméricaîn Garnis fiurkei 
coflune tous les pampMels empruntés à Dumont , à Ro- 

milly, à Benthara, à Clavicre, et marqués de la griffe ar- 
dente de Mirabeau, allait à son tour, flèche inceudiaire, 
frapper le flanc dn falssean monarchiqne presque désem- 
paré. On peut remarquer encore le mensonge politique de 
Chamfort et de Mirabeau qui font d'un club de fermiers 
un ordre de chevalerie , pour avoir le droit de se moquer 
de la noblesse , et pour rabaisser la i^loirc du oiarquis de 
La Fayette, alors radieuse. 

D'autres passages contenus dans ce fragment de journal 
donnent une idée piquante du bouillonnement extraor* 
dinaire de désirs et d'utopies qui faisait de la France 
nne vaste chaudière de projets r^énérateur& Tous ceux 
dont le cerveau fécond enfantait quelques théories pour h 
reconstitution de l'humanité, alîluaieut à Passy chez le 
spirituel vieillard» qui les écoutait poliment, les écondui* 
sait de même, et inscrivait ensuite sur son carnet, pour les 
menas-plaisirs de son ironie personnelle, les inventions de 
tous ces messieurs. 



Samedi, 17 juUl€ti784« 

t Un bon abbé m'apporte un gros manuscrit contenant 

un plan de réforme universelle pour les lois, le commerce, 
les mœurs, l'industrie , le gouvernement , le tout arrangé 
dans son cabinet , sans qu*il ait vu le monde. J'ai promis 
d'y jeter les yeux , et il repassera jeudi. C'est vraiment 
chose merveilleuse que la foule de législateurs qui ont la 
complaisance de m*apporter de nouveaux plans pour gou- 
verner les nations, et spécialement les États-Unis d*Améri« 
que. J'écrirai aujourd'hui» sans y manquer, toutes les con- 
1. 20* 



YersaUoQs avoc les grands bQinmea qui m'boaoreroat do 
leur ¥Î8it6t 

Orne heuTM Uu maUcu 

« Un bomuic est venu me dire qu'il avait inventé une 
machine qui allait toute seule » sans poids , sans ressorts , 

sans rouages, sans employer l'air, ie iVu , i)i l'eau , el qu'il 
me vendrait son secret 20U louis coiuptauL Je lui ai ré« 
pondu que j^en doutais, et que j'irais voir sa machine. 

nui» 

« Un M. Coudei" oie proiK)se de lever six cents hommes 
que l'on armera de fusées incendiaires pour aller dévaster 
les villages des côtes de TAngleterrOp d'Irlande et d'Écosse. 
Moyeu évideiiiiiieiit Irès-plâilantroplque , puisqu'il mellait 
à jamais lin à la guerre. Je lui ai répondu que je 
n'avais pas d'aiigent pour cet usage, que le gouvernement 
français pourrait bien n'être pas d'avis qu'un Américain 
vint lever des troupes en France , et eniiu , que je n'étais 
pas sâr de l'efficacité de son moyen pour terminer la 
guerre. 

00as beureSi 

« Un homme me prie de m'intéresser à une invention 
importante qu'il a faite et qui changera, dit-il, tout le sys- 
tème de Fart militaire. Il s'agit d'habiller un hussard avec 
armes et bagages , sans compter les provi^iuiis pour vingt- 
quatre heures, de manière à ce qu'on ne se doute pas de 
son métieri et i ce qu'il passe pour un voyageur ordinaire» 



U suffirait do six ou sept cents voyageurs de cette espèce 
pour prendre nue ville d'assaut sans que personne se dou- 
tât de leur arrivée. Je lui ai répondu que je n'étais pas 
bomme de guerre» que je n'entendais rien à Tart militaire, 
et que je lui fx>nsdilai8 de s'adresser au bureau de la 
guerre. 11 y a ches ce peuple-ci une fertilité de créations 
qui m' étonne tous Içs jours, et qui m'enlève une si grande 
partie de mon temps » que je serai forcé de repousser à la 
fus tous les créateurs de projets. 



(( On me remet un paquet d un plùLosop/ic inconnu qui 
soumet à mes réflexions un mémoire sur le feu élémentaire, 
ainsi que le détail de plusieurs expériences faites la cham- 
bre oi>scure. L'ouvrage est en anglais et d'assez bon style , 
quoique mêlé de tournures françaises. Il faut que je voie 
les expériences pour juger du fonds. » 

Le philosophe inconnu était Marat. 

A défaut de ce journal mallicureusenient incomplet, 
rien n'est plus intéressant pour nous que cette partie con- 
sidérable de la correspoiulaiice de i laakiia qui est datée 
de Paris et de Passy. La France du xviir siècle raccueiilit 
avec un enthousiasme idolâûre. L'habit noir de Franklin 
rivalisait avec IMicihiL marron do Jean Jacqiic;^; m raffolait 
de cette simplicité nouvelle , et plus les mœurs élégantes 
de la cour s'éloignaient de la rusticité primitive , plus on 
était frappe d'une émotion d'enfaal à l'aspect de cet am- 
bassadeur qui ne portait ni dentelles ni ])roderics. Astréc 
allait redescendre sur la terre ; les falbalas des marquises 
firémiiisaient de plaisir à côté de la 3imple étamine du plé* 
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nipotentiaire tméricaln ; tontes les tabatières d*or et tout 

les jal>f)ts des l'ouOs h'abaissaicnt ^difKsos doviint le simple 
OMtumc iiu uiarcbaad de Pbiladelpiiie. C'était un véritable 
enfantillage. Tous ces petits messienrs et tontes ces beilet 
datncs ne s'apercevaient pas que riioinme au simple ros- 
tume étaii [>lus rusé qu*cux, que le uiardiaad de Phiiadei- 
pbie mettait lenr puérilité à profit , que sa modestie dooca 
était uu des ressorts les plus certains de son ingénieuse 
asluce; qu'eu éuut simple daus sa lULse, il a*avait aucun 
mérite^ et qu*il était tout bonnement de son pays; enfin 
que ce diplomate puritain aurait rendn des points aux plot 

madrés couriisans de Versailles. 

Le doux et rasé yieiliard , dont le caime habituel el le 
diarmant esprit n'étaient après tout que la contre-partie 

dcveluppùe de Fonienelle et son tyf)e afj^raudi , fut i« par 
les marquises et couvert des éloges de leur engouemcou 11 
eût demandé deux cents millions il la France qu'elle les 
lui eût accord/'s. liisons-le pour cire juste , il ilau.tit f)ar 
mm ambassade toutes les idées généreuses et bnilautes 
dont la France était animée ; il caressait nos espérances 
les pluH heureuses , nos cluuières les plus dorées , il 
demaudait la hherté pour lui, il apportait la iiiierlé fiour 
nous. Il représentait un peuple encore dmple et primitif; 
on le croyait du moins. Il n'avait pour religion que la to- 
lérance el la douceur d'âme. La i raace » émue de mille 
passions et de mille caprices, tomba aux pieds de 
rbomme qui n'svait ni passions ni caprices : elle en fit son 
symlK)le et 1 ol>jcl de sou cuiie ; elle retnplaça le buste du 
Christ par son buste » et Franldin prit place au-dessus d3 
Voltaire et de Jean-Jacques, à cAté de Socrate. 

Ou voit ce qu'il y avait d'hoiniiie, de généreux, d'é- 
tourdi, ûc mcnsongeri dans celte confusion de toutes les 
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idées que noas Tenons de rappeler, et dont le tourbillon 
forma aoloor du fin et calme philosophe une auréole ra« 

dieuse dont le reflet n*est pas éteint même de nos jours. 
Qu*il soit permis de chercher le vrai sous ce nuage. Il y a 
dans Fesprit du Téritable observateur une puissance d'a- 
nalyse chimique à laquelle ne résisLcnt ni l'opinion ni 
les transformations subies par les caractères. Opérons le 
dégagement de k vérité ensevelie sous le mensonge et 
du meusoDge enveloppé dans la vérité; épurons la grande 
fiction des annales humaines ; détruisons tout ce qui, dans 
la croyance générale', est factice et convenu; nous double- 
rons ainsi la valeur de ce qui survit à cette épreuve. 

On sait que Frankliu habitait à Passy une petite mai- 
soo avec grand jardin , et qu'il se plaisait à y recevoir ce 
que la ville et la cour possédaient de plus brillant et de 
plus aimable. Ses letires datées de Passy se font remar- 
quer surtout par la causticité ingénieuse avec laquelle il 
traite le peuple de jolis enfants auquel il se trouve avoir 
affaire, « Il est vrai, écrit-il à sa fille , que Ton me prend 
ici pour mie idole , et comme vous savez que le mot doU a 
toujours voulu dire en anglais poupée , je ne doute pas que 
l'étymologie de ce mot mil i-doll-âtrcr , «faire d'uu 
homme une poupée. » Je suis la véritable poupée des Pari- 
siens, qui me ârisent, me parent, me couronnent, et jouent 
avec moi de la façon la plus agréable du monde. Ils ont 
tellement prodigué mon buste^ que, si ma tête était mise à 
prix, il me serait impossible de m*échapper, quelque bonne 
Tolonté que j'en eusse. » — Non -seulement Tenthousiasme 
qu'il excite fait sourire notre Américain , mais il s'amuse 
aux dépens de ceux qui lui demandent des lettres de re- 
commandation pour les États-Unis. H excelle dans cet art 
d'ironie calme dont ou ressent à peine la morsure, et je ne 



connais ri* ii dv meilleur on ce penre, même chez Yolciiro, 
qu8 le imdiÀQ suivant d um iOiri de recommaïutation 
doat il faisait naafi eomaie d'um circulaire. Oa Ta inmvét 

dauàt aes papiers», avec le Uire môme quu je Uamuuii ; 

MoilcU il UHiJ ii itri' (II- n commamiat iou pour itJS yvm 

quê ja m C(mmm pas. 

cPariif a avril i777t 

• MOMliait 

• Lo porteur de cette lettre » qui va en Amérique , ne 
presse de lui duuucr inu* le ttre do recommandation, quiM- 
que je ne connaiiae ni lui ni aon nom* Cela peut Toua aem* 

Mer extraordinaire , mais c*est la mode dans ce pay8->cL 11 

aiiive mÙQO assez souvent qu'une perbuanc jncoiiriue vous 

présente une autre personne inconnue # et qu'elles se re« 
commandent Tene Tautre. Quant au gentilbomme porteur 

de la |)iés(!iUe, je suis Mig{\ de vous riwivoyer à lui iiiènie 
sur le chapiue de ses vertus et méritest qu'il oonuali cer«- 
tainement mieux que uoL Au demeurantt je ?0Qi te re- 

conniiaude comme méritant luuies les {K^liiesses auài^ucUc^ 
a droit un étranger sur le eoiupie (iu(|uci on n*a p(»int de 
maoïrais rcnseigoemonts t et je soUidce pour lui de TOtre 
part loute.s les favcius el bons oUices dont d mouUera 
digne ([iiand vous le cmmattrea. 
e i*ai rhooneuTt etc. d 

Qu on se représente Tai-deur enthousiaste de ces braves 
gentilshommes français qui venaient en feule demander au 
docteur Franklin la permission de se battre pour Viâr 
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dépendanee des États-Unis. Le vkm doctear reçmt 

CCS offres de seniceii avec uue certaine bonhomie raiiiease 
qui contraste singnUèrement me la chevalerie qa*oa lui 
témoigoet et il ne loi arrive pas une seule fois de manifes- 
ter une sincère gratitude pour cette vive et généreuse 
élourderie de la France. Xoot ce qu'il dit de mieux et de 
plus fort là-dessns, c^est que la nation française est, après 
tout, un aimable peuple, avec lequel il est bon de vivre, 
« qui se fait faire des chapeaux pour les porter sous le 
hnst qot se bit eoifler de manière k ne pouvoir meure de 
dhapean, et qui, tout frivole qu'on paisse le juger, est, en 
somme I poli et gracieux. » Il avait assurément ses raisons 
pour se trouver bien chez cenx qui le traitaient comme un 
dieu, et qui entouraient sa vieillesse de toutes tes flatteries 
et de lu u tes les voluptés. Son vieux sang teutonique ne 
coulait point à Tunisson de la civilisation française , et c'é^ 
tait encore Thonmie qui plusieurs années auparavant n'a- 
vait rien oublie pour an ailier aux Français leurs posses- 
sions du Canada; œuvre à laquelle ses conseils avaient 
contribué , comme on le sait. Vous reconnaissez toujours 
Je vieux puritain , le lils des ennciuis jurés du calhoiicisiiic 
français et de Louis XiV. La France le prit à gré au mo- 
ment précis où elle se détachait à la fois de sa vieille foî 
religieuse et de son vieux principe de gouvernement. Fran- 
idin, qui se souvenait fort bien d'avoir ente adu dans sa 
première jeunesse le prédicateur Increase Mather annoncer 
aux puritains d'Amérique la mort de ce vieux méchant 
persécuteur du peuple de Dieu , Louis XIV ; — i raukliu 
se trouvait d'avance en harmonie avec la philosophie mo- 
derne de la France ; cette coïncidence constitua sa force. 
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M. rax dt Nogmt el Beiùuiiiii Fi«iikliii« Voltaire «I IMkHik 
U diploMie ugkhiméiiciiii iUnpe h tam 

vieux Fraukltn jouait dans tout ceà le rôle d'ua sé- 
ducteur qui reste calme » et qui se moque doucement de 

la personne séduiie et de rengoùmeni qu'il fait naître. Il 
raille fort ce célèbre geiuilhouiiue et ce piùlo&optuque pa- 
paion de 1789, M. Félix de Nogaret, la providence de tous 
les almanachs pendant cinquante années , et qui est mort 
saus glairt' sur les rosc^ factices <|u il avait eUeuiliees pen- 
dant sa vie littéraire. Ce M. de Nogaret , attentif à b cir- 
constance, comme tous les petits génies, afait saisi ceOe 
que lui présentait l'arrivée do Fraukiui. U avait essayé kt 
traduction du vers célèbre : 

t Eripuit cmlù lùtanen aoeptruaMine fyivniiiti ; ■ 
t II aie au cksl la Ibuditi etle soeptieaex tyitns» • 

double mcnsoiigo; personne n*a encore arraché la foudre 
aux nuages qui la fabi iquent et la recèlent ; et si les An- 
glais, pour avoir maladroitement essayé d*iniposer leur co- 
lonie , se sont vus forcés de souscrire à son émancipation , 
on ne peut voir dans ce fait historique , très-simple et va-^ 
turel , ni sceptre ni tyrans. Le bonhomme Franklin aper^ 
ccN ail loutes ces choses, et il était trop spiriiuel pour se 
laisser enivrer par cette atmosphère de paroles brillantes et 
cle mensonges agréables dont on se repaissait alors en 
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France. Mais M* de Nogaret , bomme de génie soiYani la 
mode , yivait dans ce nuaji^e de pourpre , dans cette aurore 

boréale qui préludait par des iiuancos si vives îi la révolu- 
tion française. M. Félix de Nogaret écrivit donc à Benja* 
min Franklin une lettre avec commentaires de trois pages 
sur le vers latin attribué à Turgot, et qui est l éLllciiu nt 
du poète la lia Manilius; il s'étendit i)eaucoup sur les di- 
yerses traductions possibles de ce vers » et sur sa propre 
traduction , qu'il préférait h toutes les autres. Voici la pe- 
tite lettre de Benjamiu , on t é|>on8e à la prose de M. Félix 
de Nogaret; il est impossible d'être plus goguenard et plus 
poli : 

« MONSIEUB, 

« J*ai reçu la lettre dans laquelle , après m'avoir accablé 
d^utt torrent de com|diments qui me causent un sentiment 

pénible y car je ne puis espérer les mériter jamais , vous 
me demandez mon opinion sur la traduction d*un vers latin. 
Je suis trop peu connaisseur, quant aux élégances et aux 
finesses de votre excellent langage , pour oser me porter 
juge de la poésie qui doit se trouver dans ce vers. Je vous 
ferai seulement remarquer deux inexactitudes dans le vers 
original. Malgré mes expériences sur rélectricitc, la foudre 
tombe toujours à notre uez et à notre barbe; et quant au 
tyran, nous avons été plus d*un million d'hommes occupés 
h lui airacher son sceptre. Je serai d'ailleurs charmé de 
recevoir vos vers sur un évemail que vous m'avez fait Thon- 
neur de me promettre. Je suis» etc. > 

Rien de plaisant comme la description qu^il donne de la 
lète cUampcire k laquelle il assista chez madame dliuude- 
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tôt, à Saimoki dans la nMU'c de Montmorency. Doué do 
maius d*aiiiour<-propre ci d'auiaui de lïne^so quo Voltaire , 
il ae se laiasait pas étourdir parlafttinéedocetenconsqo'on 
lui prodiguait, cl se contenlaii de le respirer paisiblement, 
doublant sa propre jouissaoco par une maligne et seaètd 
ironie qu'il oe laissait pas trop paraître. S*il eût été le sau- 
veur du monde, on n*eût pas inventé des triomphes plus 
maguiiiques que ceux duut le xvur bicck entourait 6m 
favori. 

Le carrosse de Frauldin était encore sur la grande 

roule , iors(iuc madame d'ÏIoiidc lot , accompagnée de tout 
son inonde, y compris l'inévitable Saiut-'i..ambertt ûtipeu 
près un quart de lieue pour venir à sa rencontre. Au mo* 

ment où il descendit de ( arossc, Sophie inadanie D'Iluu- 
detot lui donna la main, et raccueillii en prononçant ces 
vers dignes d'être conservés, comme le plus singulier pré- 
lude de la révuluiiou française ; 

Ame du héros cl du sage, 
0 LHierté I premier bienbit dei dieux t 
0élai] e*6it de trop loin que n«us OeAVoni dea voaitx t 
Ce ii*eit qu^ea leupirant que nous rendoni hemnage 

Au mortel qui fÎMrKia des cilo^eus hcureuiu 

Cette liberté que Ton admirait de trop loin i et ces vœux 
formés par la cour de France elle-même en 1791, annon- 
çaient ciuHcment que la rcvolulion qui n\Hait pas faite 
dans les choses étaient déjà faite dans les esprits, On se mit 
à table. Les mêmes sotihaiCs furent répétés à tous les ser-* 
vices, en vers plus ou moins niuuvais, par rainiahlc comte 

de ïressaa , Tei^oliveur du moyeu-àget le Horiau des fa- 



blianx chevaleresques; par le vicomte d*ÂpGhé, qaisoQ- 

tînt en chanson que tous les chevaliers français emploie- 
raient volontiers leur épée pour conquérir une chaire an^ 
glaise; par madame de Peroan^ fille de madame d'Houde- 

lot, qui {oin[Ktia i ranklin à Jésus-Christ; — et parce bon 
M. d'Houdeiot , qui> en sa qualité de mari, se montra un 
peu plus ridicule que les autres. U compara Franklin à 
Guillaume Tell, faisant observer que Guillaume Tell avait 
été un sauvage fort désagréable , tandis que Franklin bu- 
vait sec et jouait de rharmonica» L'histoire de Teiigoiie- 
ment français serait une très-bonne histoire. 

On fit ensuite, après le calé, une prodigieuse dépense de 
petite poésie. On déclama entre autres vers ceux-ci, qui 
étaient gravés sur wie colonne de marbre , et àsûat les- 
quels on força la modestie de Franklin de s'drrciçr : 

Reeerci le jiiBle hommage 

De noB vous el de aotn «iiMf ; 

poésie de bonbonnière, que nous ne citerions assurément 
pas, si le mot v encens » qui s*y trouve placé ne justifiait ce 
que nous avons dit précédemment sur Tidolâtrie dont 
Franklin était Tobjet La poésie de madame d'Houdetot 
poursuivit le docteur jusque dans son carrosse, et il 
n'y remonta pas sans avoir entendu les quatre vers sui- 
vants : 

Lé^slateur d'un monde et bienfaiteur dea deux, 
L'iioiumc dans tous les temps te devra ses iiominag^i 

Et je m'acquitte dans ces lieux 

De la dette de tous Us âges* 
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Ce dut ôtrc une scène iniércssaïuc que celle où se rencon- 
trèrcDt ces deux ironies , Yoitaire et Kraoklin , deux vieil- 
lards dont Tun avait passé sa vie à persiffler rhomanité 
dans dos l'crils ^tincHaiils do \ vc, et dont l'aiiin' se mo- 
quait d'elle avec bien plus de sang-lVoid , en épuisant le 
trésor de Versailles au profit des Jeunes institutions répu«* 

blicainos qui devairiit ( l)i anlcr les moiiai ( liios d'Kurope. 
Quand ces deux divimlés du XYIir siècle se rencontrèrent, 
c'était peu de temps avant la représentation à* Irène f ma- 
dame Denis , ÎMorellel et d'Alembert étaient pr^'sents. Vol- 
taire commença la conversation en anglais, et comme ma- 
dame Denis l'interrompit pour lui dire que le docteur 
Frankigi parlait très-bien français : <t Excusez-moi , ma 
chère, s'écria son oucie , j'ai la vanité de montrer que je 
sais parler la langue de Franklin. » Les rois, les minis- 
tres, tout le monde partageait en Europe la même admira- 
tion, cl c*est surtontdans les Méiuoiresde madanuKiampan 
qu'il lautcn cberclierles véritables causes. «Cest, dit-elle, 
qu*au milieu de la cour de Versailles il paraissait vétn 
comme un formier américain; il portait les chcv('u\ pl. ils» 
longs et sans poudre, un cbapeau rond et un habit de drap 
brun, ce qui contrastait avec les dentelles , les habits bro* 
dés et les tètes parfumées et poudrées des courtisans de 
Versailles. » — « On ne put s'empêcher de battre des 
mains, dit Hilliard d'Aubcrieuil dans ses Essais kisiai^igues 
et politiques sur la révolution des États-Unis {*) , quand on 
vil paraître à la cour ce vieillard d ai>pcct vénérable que la 
simplicité de son costume et les circonstances singulières 
et heureuses de sa vie signalaient à l'attention. Les Fran- 
Vai5 ) le peuple du monde le plus 2^ui»€cplible d'enliiou- 

(•) Tome I, page 850* 
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aiasme» téoMHgoaieiit lenr admiration de mille manières, et 

la douce gravité de Franklin augmentait encore cet en- 
, gooement. Quand il Uaversa la cour pour se rendre chez 
le ministre des affaires étrangères, la (onie fit entendre de 
longues acclamations. » 

C'est uu fait très-curieux pour l'histoire, et prouvé jus- 
qu'à révidence par la correspondance de Franklin , que la 
mystificatioa snbie par là conr de France pendant tont le 
cours de la guerre d*Amériquc , et immédiatement après 
cette guerre; illusion généreuse sans doute, mais tellement 
contraire anz intérêts de la France, qu*à peine la Caute 
fut-elle commise , le cabinet de Versailles s'en aperçut et 
s'ai repentit. Aprte avoir donné à TAméi ique Sepientrionale 
son argent et ses hommes, q>rès aToir pordu le Canada, la 
France non-seulement ne gagna rien à cette double dé- 
pense, non -seulement elle ailaiblit son pouvoir moral en 
concourant à détruire le sentiment monarchique, mais eUe 
fut traitée aTec si peu de considération et de respect par 
les Américains , dont elle était la bienfailnce , qu'ils con- 
nurent avec r Angleterre, une paix séparée, et ugnèrent le 
traité sans que le cabinet de Versailles en sût un mot 

L éditeur américain, M. Jared Sparks , quelque dévoué 
qu'il soit aux intérêts de son pays, est étonné de cotte vio- 
lation de toutes les convenances et de cet excès d*ingrati* 
tude de la pan d'une nation puritaine, républicaine, mo- 
rale, représentée par le docteur Franklin, austère philo- 
sophe et symbole de la vertu. La jeune gravité des États- 
Unis prenait pour dupe la vieille et généreuse frivolité de la 
France. Le ministère français essaya de cacher à tous les 
yeux ce que àl. Jared Sparks appelle avec raison un « ou- 
trage et une violation des (dus simples règles de la courtoi- 
sie. » Cette offense fut sentie , comme le prouve la lettre 
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àb H, dé Vergennes que Je Tais citer; mais tds étaient 
rengouement tiniversel , et le pouvoir de Toplniofi sar la 
fblie française» qn*nn inoiueiit môme de cette insulte le 
trésor de Louis XVI, trésor presque vide« versa ce qui 
lui restait de billets de banque dans la caisse des Adiérl- 
cainn. 

Voici la leltrc œnlidcuticllc et jusqu'ici inédite que AL de 
Vergennes écrivit alors k M. de La Luzerne, ministre de 

liaucc aux Élab-Lniâ : 



Venslllei, 19 ééeenbre I78t« 

ê 

« J'ai l'honneur de vous adresser la traduction des ar- 
ticles préliminaires du traité que les plénipotcnliairefl amé<- 
ricains ont conclu avec ceux de la Grandc-nrctagne..*.. 
Vous verrez sans doute comme moi avec plaisir les nom- 
breut avantages que nos aillés les Américains retirent des 

clauses de ce trailé; niais vouh serez surpris, comnoe moi, 
de la conduite des commissaires, qui n'auraient certes rien 
dfl Mre sans notre participatioif. Telle était d*ailleun la 

promesse positive du congrès. Le roi , comme je von» l'ai 
dit t ne prétendait exercer d'influence personnelle qu'au* 
tant que cela pouvait devenir nécessaire à ses amis; les 

comiiHssair^ s nm/'*ricains ne peuvent prétendre qne Je \m 
8ois ititc*rpos6 cl moins encore que je les aie latigués de oia 
curiosité. Ils se sont tenus à distance autant qu'ils ont po. 
l/un d'eux, M. Adanis, h son rctonr de Hollande, où no- 
tre ambassadeur l'avait accneiili et f(^t6, n iinaRina pas 
qu'il me dût la moindre déférence ; il avait passé trois se* 
malnes k Paris sans venir me voir, cpiand je lui fis rappeler 
que j'exisUiis. i'eudaut le cours des négociations, toutes 
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tes fois que je leur ai parié de Taflaire, ils se sont contentés 
de me répondre par des généralités vagues, afin de me 
kisier croire que le traité n'avançait pas. Jugez de ma sur- 
prise quand , le 29 novembre , le docteur Frauklia vint 
m'apprendre que les articles étaient signés, contrairement 
k ta promesse verbale et mutuelle que nous nous étions 

donnée de ne signer qa'ensrinble. Quelques jouis après, 
quand il vint me voir, je lui ùa remarquer que cette ma- 
nière d'agir abrupte et personnelle n'était pas de nature h 
plaire au roi. Il pai ut le sentir et s'excusa de son mieux, 
lui et ses collègues. JNotre conversation fut amicale.. Si 
lè roi avait montré ^nsA peu de délicatesse que les eom-» 
missaires atnéricains , il y a longtemps qu'il aurait signé 
avec FAngleterre une paix séparée; mais il a voulu que ses 
dliés fiissent protégés par ses armes , et a continué la 
guerre, quelque avantage qu'il pût retirer delà paix..... 
Informez les membres les plus influens du congrès de la 
conduite irrégulière des conmiissaires américains; voua 
pouvei parler simplement, comme d*un faiti et sans 
Vous en plaindre. Je n'accuse personne, je ne lilàmemême 
pas le docteur Franklin; il a cédé trop facilement à ses 
colllgues , qui ne se sont pas mis k notre égard en firais de 
courioisie. Toutes leurs attentions ont M absorbées par 
les Anglais qui se trouvaient à Paris. Si nous juge(ms de 
revenir d'api^ ce qui vient de se passer sous nos yeux, je 
crois que nous serons mal payés de tout ce que nous avons 
fait pour les États-Unis et pour leur assurer une existence 
nationaie..».. Les Américains nous demandent encore de 
l'argent : tous pouvez juger si une conduite semblable li la 
leur ebt de nature à nous encourager à leur donner des 
|ftwvcs nouvelles de notre libéralité. » 
Tttle éUil la fàtbIesBe de ee goâvaiièmeiit mdns cou* 
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pAble que friyole , que , deux jours après « le m&ne comte 

de Vergenncs ccrivail à M. de La Luzerne : 

« Vous savez quelle demande pécuniaire le congrès 
adresse à sa Majesté. On veut un emprunt de vingt mil* 
lions. Cette somme dupasse considérablement nos facultés 
actuelies; néanmoins sa Maje&té, voulant donner aux Éiats- 
Unis une nouvelle preuve de son sincère désir de leur 
être utile , a décidé qu'il leur serait avancé six milUous de 
livres pour Tannée 1783. 

« Le docteur Franklin est chargé d'en transmettre une 
partie k M. Morris. Je ne puis vous dissimuler que cet ef- 
fort nous pèse cuusidéiableinent , surtout après une guerre 
de cinq ans dont les dépenses ont été et sont encore éaor^ 
mes. » 

On était alors à la veille de la banqueroute, sur le bord 
du déliât qui devait absorber la monarchie et la détruire ; 
et le trône* déjà chancelant^ jetait ses millions à la jeune 

république qui l'avaii joud Ce vertige auquel la Lraiicc a 
été en proie pendant touie la fin du wiiv siède , cette 
ivresse singulière « succédant à l'orgie de la régence « n'ont 
pas de preuves plus curieuses que la correspondance inédite 
queuous venons de citer. Tuuliemuude gaguaitquelque chose 
à cette affaire, excepté la France ; l'Angleterre était délivrée 
d'une colonie embarrassante , elle gardait le Canada et la 
Nouvelie-Écosse, elle était libre de porter sur tous les points 
•son activité commerciale; quelques années encore» elle 
n'aurait su que faire de TAmérique Septentrionale , sa gi* 
gantesque fille. Refoulée bur elle-même , la métropole an- 
glaise concentra ses forces j ouiiUa cette colonie qu'elle 
croyait mgrate et qui n'était qu'émancipée, et reconnut 
qu'elle avait fait un bénéfice en croyant subir une perle. 
Quant k ia France, elle n'y gi^ rien que des milliona de 
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moins cl cette fièvre d'imitation qui détourna la révolution 
française de ses \uics naturelles. 

Non-sealeaieiii Franklin savait qad était le résultat fu- 
tur de cette inoculation républicaine que h monarchie im* 
{M'odente opérait sur cile-môme, mais il n'oublia rien pour 
h propager et Taider, U obtint du comte de Yergennes la 
permission de fidre traduire sous ses yeux et imprimer k 
Paris la constitution nouvelle, contenant la déclaration des 
drmls de Tbomme. Ce fut le duc de La Rochefoacanld qui 
se chargea de b directioii de TcMme que k comte de Ver- 
gennes laissa librement circuler à travers la société fran- 
çaise. Ainsi, cette monarchie, fatalement condamnée, cou- 
rait de toutes les fiçoiis & sa perte, tandis que la jeune 
république , profitant de la crédulité chevaleresque de la 
France, grandissait à vue d'œil. De ce foyer de la civilisa- 
tion qui se nomme Paris , Tenthousiasme pour le docteur 
Franklin et pour TÂmérique se propageait à travers le 
monde, et l'on trouve dans la volumineuse correspondance 
publiée par M. Sparks, des lettres ou plutôt des hynmes 
qui étaient adre^ées an docteur de tous les points du 
globe, de Manille, de Gorfou, d'Égypte^ de Bohême; Tune 
est signée du ministre de Tempereur de Maroc* 

Le docteur devait cette hmnense popalarité non-seule- 
ment à ses mérites réels , mais à sou attcniiou continuelle 
â ménager Us apparences. « Souvenez-vous, dit-il souvent 
dans ses lettres , que ce n^est pohit assez i^êîre; — U faut 
paraître, » Il écrit à une de ses protégées qui l'a chargé 
de faire imprimer une traduction composée par elle ; 



« Ma chère enfant , j'avais d'abord envie de publier vo- 
tre traduction avec votre nom, mais j'ai craint que cela ne 
ressemblât à de la vamté. Je la puhUe sans votre nom ^ et 
h 20 
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J*aaral soin de répandre qu^elle est de tous; celâ r$iêcm* 
bkra àikla modMii^ » Mt d'isM peu dlmportiiiee im 
Inl^iiiêoie « miii qui cerietériie It BBinee de Snene et 
même , s'il laui le dire , d'hypocrisie morale qui, juinie à 
une foule de talente exqula et de qualitée miei , i fUt le 
focots de FrankUii. Il a été fut honnête hoame, ennt 

donte î mais il n*a rien ouhWé pour semMw parfait. R<»!a* 
tivement à la France , it a paru luodeate, candide, déeinté-* 
raaé, Juscpi*! ee qu'il ait obienu le ceneeure de cette pal^ 

mim 61 les inillUms dont il avait hesoinj puis, tout-k-coup, 
parveuu à sca Ana , il a tourné ïm talons , a^eat moqué de 
nouile plue leatementdu monde et • Mt ai pafac me P Anito» 

terre, no se donnant mêmepaala petnede rendre visite, une 
tok le traité aigné et Tindépcndance de sa patrie reconnue, 
•ax bonnétee mlniatrei qui avaient eu (et dana aa candeur* 

M. de Yergennes , qui recevait tous les Jours sa visite I 

répoquc de la lutte, fut un peu mortifié de ne plus a|)er- 

ceroir I la cour la figure du docteur Franklin , apréa la 
signature du hmeux traité. Il témoigna son étonnement et 
son mécontentement au ptiilo»upbe par le petit billet f|ue 
fold : 



iVmaUliStlaMiiTaa. 

« J'eapère avoir Tbonnenr de voua voir demain à Ver- 
aaillea. J*08e croire que voua pourrec tous y trouver avec 

les niiiiisireM (^tr.im^ers. Ou remarque cpie les commis^aues 

des États-Unis y paraissent rarement , et Ton en tire dea 
conséquences que je suis sûr que vos conatituaula déaavoû- 

raicut si elles iiinNuicui jusi^u'^ eux. » 
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Dans 006 antre lettre du 15 décembre» on troure ces 

UÎRtes paroles du comte de Vergennes mystifié : « Vous 
prudent et sage » monsieur» tous comprenez parfaitement 
ce qui eet dû aux conyenance& Vous ara tonte votre vie 
rempli TOB devoirs, je tous prie de considérer comment 
Tons avez riiiteutiou de remplir ceux qui sont dus au roL 
Je ne veux pas m'étendre sur ces réflexions » je les livre à 
votre propre intégrité ; quand vous voudrez bien m'ôter 
cette incertitude » 'Je prierai le roi de satisfaire à vos de- 

man riiM L s 

Ce k quoi Franklin répondit » avec le sang<*froid de son 

adresse ordinai les proloslatioiis les plus vives de 

reconnaissance et d'admiration pour le roi» avouant seule«- 
menl qu'on avait été coupable d*aa manque de bieméancef 
en concluant un traité séparé avec TAngelterre. Le mot 
était bien doux et bien équivoque pour un fait si grave 
et ai contraire aux promesses des États-Unis» et à leur 
dette morale envers le trône et la France. Le secrétaire 
des affaires étrangères pour le congrès américain, Ro- 
bert Uvingston» penaa là-dessus comme le comte de 
Yergennes, et écrivit dans ce miM à Franklin. La réponse 
de ce dernier indique naïvement tout le fond de sa pensée, 
et le peu de cas qu'il fiaisait de la France » tout en se pros- 
ternant devant M. de Vergennes. fl dit à Livîngslon : 
« Vous désapprouvez les commissaires qui ont signé le 
traité de paix avec l'Angleterre sans le communiquer à la 
cour de VersaiDes. Je ne vois pas» moi » que les Français 
aient grande raison de se plaindre : rien n'a été stipulé ù 

leur préjudice Je pense qu'ils ne se sont pas officieile- 

BMnt plaints de cet acte ; si cela était» vous nous eussiez 
transmis cette plainte afin que nous y puissions répondre. 
U y a longtemps que j'ai donné à M. de Yergennes pleine 

« 
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BatMâction là-desBOS* Noos avons fait ce que nona avoos 

cru pouvoir f<jiro de mieux dans le moment, et si noua 
noua sommes trom|>cs, le cougrcs aura raisuu de nous ceo- 
aarer après noos avoir entendas. En nommant cinq per- 
sonnes pour cette aflairc , il semble avoir eu quelque con- 
fiauce en notre propre jugeuicut» puiH(|u*il aurait sulB 
d'une seule personne pour traiter avec TAngleterre sous la 
direction du ministère français. » 

C'est un chef-d'œuvre d'escamolagc diplomatique que 
celte réponse douce et modérée qui laisse la question 
principale dans Tombre. Le Talleyrand américain rejette 
la fauic , s'il y en a une, sur ses n snciés ; il (*n n'Tère 
an congrès, c^est-^ dtrc aux £lats*Unis eux inéines, dans 
la personne de leurs représentants , pour décider si le roi 

(îr l'iînicc a le droit de s'ofTenser cL do se plaindre, (le 
(pii rend cette comédie parfaite, c*est la pusitiou singulière 
de M. de Vergennes , si renommé pour sa finesse , et qnl 
ne veut pas avouer qu'il a été dope , ni par conséquent se 
plaindre. Enfin , pour comble de bizarrerie , pas un iiis- 
torien n*a signalé cette étrange situation dont nos frères des 
États-Unis ont A bien profité. 



S IV. 

Vieillesse de Franklin. — i^tb Uoclrincs. — Leur ioflucucc. 

La vieillesse et Fenfance de Franklin sont remplies de 
grâce , de charme el de vertus. On y trouve une beauté 
idéale qui manque , il faut bien le dire» à son lige mOr. 
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Uooime fait , il emploie la ruse , et quoiqu'il s*en serve 

avec autant de calme , de finesse et d*habilcté que le nu il- 
leur artiste du plus délicat instrument , on sent cependant 
qo*il y a d'autres qualités plus héroïques , un dévoûmeat 
plus sincère t une habileté moins flatteuse pour les forts, 
une diplomatie moins disbimulée. On se demande où sont 
les grands sacriûces de cet esprit conciliant et de cette âme 
passive qui ménage tous les intérêts, qui se prête à tous 
les amours-propres, et qui pieiid si bien au piège le subli 
Maurepas et l'actif de Vergenues. On ne peut s'cmpéciicr 
d'afohr une estime plus prononcée pour des qualités plus 
viriles et moins onduyaaics, pour des résistaaces plus flo- 
res et moins fugitives , pour une tranquillité moins nécci»* 
sairement alliée à la profonde indifférence et à l'absence 
totale des passions. Mais dans l'enfance il est courageux ; 
il est riant dans la vieillesse. L'enfant lutte contre Tobscu- 
rité et la pauvreté de son sort , le vieillard reçoit les hom- 
mages de tout un peuple afiranchL Ces deux spectacles at- 
Icndt isseiit le cœur. Enfant , il possède encore la pensée 
de Dieu 9 que lui ont léguée ses pères les puritains ; vieil- 
lard , il la retrouve , et elle ennoblit ses derniers moments. 

Pour les homnios d'actiou ni d héroïsme, le milieu de la 
vie est surtout éclatant ; là se concentrent les grands et 
puissants rayons. Teb furent dans Tordre pcditique César 
et iSapoiéoii ; dans Tordre lutelieciuel, Molière, Pascal et 
Shakspeare. 

Les natures moins élevées , mais distinguées » douces et 

subtiles, ont besoin du demi- jour de Tenfance et du cré- 
puscule du dernier âge. 

« Je trouvai , dit le révérend Manasseb Cutler» botaniste 
et ami de Franklin, le vieux 'docteur dans son jardin , assis 
sur le gazon à Tombre d*un grand mûrier , entouré de ses 
L 20* 



tmlf et de qoeiqMi dameii U éveil qjÊÊttiMia^m 9m$ 
lei cbereai bleaee et rttonibeBt des dewc cAtée e«r eee 

épaule» , la voix douce ^ le pâA eucure ferme , ia pliyëiono- 
mie eaverie» egréeble et rieiMi li le levé fiiad U ai*epeff» 
çut , me tendit la meiii et me fit eneoir. Peii aew eeÎMl* 

me» Uhremcntf et notre ronvcrsalion fut den plus Sntéres** 
gantei juiqu'aii momeai où la nuit lomba i aiora oa apiiem 
la table à tlié « et le thé fat lervl aooa le mftrier fMur omh 

dame IJache, fdlr du docteur et qui demcui avec mu père. 
Autour d'elle ae trouvaient troia de aea eiikttta« qui parait^ 
aaient aimer eatrêaiemeiit leur grand-père et qtà montaieiit 
mr scH Rciioux. Le docteur me montra une curiosiié natu- 
relle qu'd venait de recevoir et qui parats^aii l'mtéreaaer 
eingulièrement s c'était an serpent k deux têtee , cooaervé 
daiM un bocû rempli d'esprit de vin, et qa*on evait treofé 
au confluent de la riviùre Scliuylkyll. Ce serpent bicé- 
phale éveilla ia verve ironique dn vient dooienr i qni œne 
dit : « Je me représente la triste situation de ce peieeii- 
j» nage , dan» le ra» ort » engagé au uiiiieu d'un buisson , sa 
» tête droite voudrait aller k droite et sa t4te gaitdie 4 
» gauche } snpposez que les deux têtes fassent égdemeiit 

j» enl(H('!e», et que ni Tune ni l'autre ne voulût cùxUt h sa 
a voisine t la guerre civiia serait imminente* Cest à peu 
« près ce qui est arrivé ce malin I le conventioot leiiqae»tt » 

Ici {}n l ai i t'ta i>our lui faii i* ()l)Bcrver que icH allaircs cl les 
débats de la convention devaient rester secrets , et il ialer« 
rompit son ebarment epelegoe do esrpeni 

« La nuit venue , noun entrâmes dans »a bibliothèque , 
qui lui sert de rahinci de travail, (/est wm grande diam- 
bre remplie de livres joiqu*e« plafond » non-eenlsment le 
long des murailles, mais au milieu mOmo de Tappartoment* 
occupé par trois grands oorps de biiiiiotiièque. Un y voit 
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plusienrs machines intéreasanies , dont quelques-unes ont 
été inventées par ie docteur iiii-iiiêiiM« par exeinj^» tuM 
■iki «FlificMiit pliofe tQ bû«t d*iui graôd bâton , tUpil , 
au moyeu d*un ressort artistcment disposé , saisissait et 
reuMUttt m place les livres de sa bibliothèque sur les 
rayons les plus âevés ; on faateoii à bras auquel il fanpri- 
mait lui-niênie , quand il le voulait , un mouvement oscil- 
kloire# et surmonté par un large éventail mis eo mouve- 
SMnt par le pied ds la personna assisa»,* Noos ne parlâmes 
fnèm t pendant cattn longue yisite i que de svyets phUoso* 
pbiqoes , et surtout d'histoire natmeile que le docteur ai- 
isait paasionnéniant Je ne me lassais pas d'admirer Téten* 
dne de ses oennaisssnoes , Téclat de sa mémoire , la darté 
et la vivacité de son esprit, l'aiiiaiicc d(? srs manières et 
cette liberté gracieuse qui semblait répandre autour de 
lui le calme et le benbenr* Ce qol le caractérisait par-des* 
sus tout, c'était une veine permanente do gaiic vivo, bril- 
lante , souvent caustique, qui ne le quittait jamais, et qui 
kd semblait anssi naturel que l'air qu'il respirait* n 

Il mourut doucement, en répétant et eu commentant des 
vers du vieui; poète semi-puritain W atts sur la toute-puis- 
sance divine i comme si cet bemme» qui n*a jamais rien 
tmi qu'à propos , avait senti que k mort dépouillée dé la 
pensée religieuse et l'absence de Dieu en (ace du grand 
•Urne de Téiemité termineraient indignement une vie si 
«onfienaUe et si benrense. 8cm demaermot f ut csrai^éris* 
tique : 

« Faites mon liti qne je menre décemnient » 

Parmi les hommes politiques que je vois, de siècle en 

biéclo , donner l'impulsion aux choses de ce uioiide ei diri- 
flsr les rênes ardentes de la destinée sociaie i qnelie place 
noonpe Franklin t 
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11 annonce r avènement de la dasse laborieuse , la cliuto 
de la disse héroïque et guerrière, i'aaceiidiiit da f Msehge» 
qui triomphe enfin des seigneorB , roblitératkm du sacer^ 
doce iloiuinateur ; il est par conséquent la dernière exprès- 
ma de la révolte protestante et le raffinement extrême du 
calriniame moodahi. 

Sa philosophie n'est autre que le déisme de Locke. Pu- 
ritain par essence et sans le savoir, Franklin efiace le 
dogme, mais il efface aussi les passions; c^est Ht soo oM 

philosophi(iue. Il conserve la morale rigide et 1<» si ride 
probité, ue s*aperccvant pas qu*en faisant presque entière- 
ment dispsrattre de son code la grande idée de Die«taoiroo 
idéale de cette probité terrestre, il prive cette dernière de 
son aliment supérieur et éternel. Une des inventions mé- 
caniques dues à son observation ingénieuse caractérise ad- 
ndraMemmt son i^i nie et son système ; c*est un vase d*ai- 
raîn dans Ivquiiï on allume un brasier dont la (lamme , au 
lieu de se diriger vers le ciel , retourne à la terre. Fran- 
klin aussi, dernier disciple de Locke, a replié vers la tem 
la flamme de l'àme humaine. 

Quand on demandait à Franklin quelle était la qualité U 
plus utile à un homme d*État, il répondait :« L'apparenoe 
et le renom de la probité.» — Il se souvenait (ju'en Franco 
tout avait été séduit et entiaiué par son air phiiosoplnque» 
sa gravité, sa modestie et sa simplicité. Un passage de son 
journal , daté du 27 juillet 178/i , donne toute sa théorie à 
ce sujet : « Démosilièncs, h qui Ton demandait quelle était 
la principale qualité de Torateur, répondait d*abord rac<> 
tion , ensuite Faction , et encore Taction. Je dis que pour 
l'homme public, c\st Tappareuce, l'apparence , et encore 
Tapparence. Lord Shelbume, un des hommes politk|iie§ 
les plus remarquables de cette époque , passe pour u'ùire 
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pas sincère , ce qui paralyse totaiemeut soo iaflueace. Ja- 
mab cependant il ne donné prenye de ce défaot Poor 

qu*uu homme politique réussisse, il faut qu'on ait foi d.nis 
sa parole et dans sa capacité. Cette opinion une fois établie, 
tous les délais, tons les obstacles, tontes les difficultés s'é- 
▼anoairoflt Quand même vous parleriez asses mal , tous 
triomplieriez saus peine» par un faux semblant d'intégrité, 
du plus brHlant orateur qui soit au monde. Je suis si per* 
suadé de l'importance do crédit et du règne de Tapparence 
dans les ailaires publiques , que, seloa moi , Jean \Vilkes 
aurait pu détrôner George III , si ce dernier n'avait pas eu 
la réputation d*un bon père de famille, et si Wilkes n'ayait 

pas pas^ié pour un coqnin. » 

Franklin avait appris ce que valent l'apparence et la con* 
fiance; par dles , il avait tiré de la cour de France » entre 
1776 et 1781, 3 millions par an, U millions pendant Tan- 
née 1781 , et de plus nn subside de 6 millions , accordé 
comme don pnr et simple par Louis XYL 

La disposition natundle de FrankKn Tindinant vers tin 
honnête et doux équilibre , de toutes les facultés humaines, 
il imagina faussement que la plupart des hommes lui res- 
semblaient, et qu'il suffisait de leur appprendre l'art de h 
vertu, comme on apprend les échecs ou le mécanisme d'un 
instrument. Mais cet art de la vertu est une erreur; on 
rédigerait tout aussi bien Tart du vice et même Fart du 
crime. Machiavel a donné an nionde Varr de la fraude ^ 
et Bacon Tart du succès , sous le titre de Moral Essais. 
En détachant l'idée divine du code mord , Franklin a en- 
levé le type suprême du beau et du juste , le sublime et 
nécessaire couronnement de toutes les théories, lils d'une 
race profondément pieuse , et t^ui avait tout sacrifié à cet 
idéal dont je parle, il n'a pas vu que ces vertus de tempé* 
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rament et d'habiiude qui étaieat en lui, et qui circulaient 
comme l'air ambiaat à traTers fat aodélé aoiérioaiM , n'é* 
Uient, aprèa tout, que le résolut do poriunisme, c'ett à- 
diie (lu plus sévère idéal que les hoianies aient jamais pro- 
posé k leur admiration terreitre» De là cette théorie de 
rutile t qol a rabaiaaé cbes lea oatiooi modemei lei idéee 
nobles, courageubcs ci fiéroïques? de là cette croyance 
si dangereuse, qui a tranalbrmé l'égoïame en colle onifer* 
aeL Poor Tbomme aaoa paarien» le booheor et rotUté lottt 
daoe one vie calme , réglée et honnOte , telle que Franklin 
la rocomniande ; \)um 1 aaie violente et lea aeaa iougoen » 
i utile, c'est la ?olopté et rambition. 

La philosophie de Franklin nous semble donc pécher par 
sa hase. Mm ces observations, qui nous sont suggérées par 
la publication de M. Jared Sparks, c'eet^à-dire par les etoq 
mille pages que ooos avons dû Hre, si dles déiruiseni quel- 
qoes-unes des erreurs populaires qui se sont accréditées 
dans ces derniers temps, ne peoveat qo*afiermk TesliiM 
et radmiratioo does, soos d*aatres rapports , h on char- 
mnit écrifain, à un moraliste ingénieux, et surtout, ce 
qui a été beaucoup moins remarqué, au 4>pliHmtf le pliM 
liabUe, à celui qoi « le mieQZ réoisi do xmv siède Dool 
entier (*). Si Ton demande à quoi est dû ce succès incon- 
testable ei sin-^nlier, nous répondrons avec Franklin Ink* 
même : À i'apparemeé Né sans penilons , U s pars si^i 
le pios fin des hommes, on Ta CTO mA 

En qualité d'homme politique , sa grande œuvre et son 
plus habile tour de Ibrce ont été d iotéremer knoMchii 



(*) L'historien eUematid ScUosier nous a hit l*honAenr d*adopter 
cette opinion nouvelle sur Benjamin Franklin. V. GcficUicLUî des 
XVm laMondiili» t. H, p. 269. 
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tmçtlÊ» I cet!» ffm/M/m républicaine qui défait porter 
QB €01^ mortel aux moBarehies. 

La coor de VenailleSt conduite par cette main habile el 
diiace * s^ett enMdée paiatblemeitt et sans même s'en aper- 
eevoir. Franklin a eu beaucoup à faire en France^ très-peu 
en Amériqne. li a aniri le flot de sea condtoyeaa , oocupé 
Mdement dn soin de les retenir et de les contenir ; en- 
traîiit^ par eux , il n'a pas eu grand mérite à réclamer , 
comme toos les Américains, l'indépendance américaine , 
derarae nécessaire. Mais le neoz trône de France lui pré- 
sentait d'autres obstacles ; ii les a vaincus; je le répète, 
c'est son chef-d'œuvre. 

Ge parrain des sociétés fntures lafaee quelque chose à 
désirer sous le rapport de la grandeur. Les inspirations sn- 
I^érieures de l'abnégation et dn dévoûment lui manquent 
trop, n sent nn peu son origine; il dissimule, il compte, 
B marAande « et il fait s(m profit C'est un h^&me dou- 
teux, ou doit l'avouer, que celui qni vient si habilement 
réclamer de la cour de France les millions qui la tueront 
pins tard Jeune, il a fait ses itfaires par Féconomie et IV 
dresse ; vieux et riche , il réclame avec instance de sa pa- 
trie les arrérages de son traitement. L'éclat et la fohe de la 
Yerta ne Font point signalé. Mais que d'ingMenses expé- 
riences sur le monde et sur les sociétés ! Que de talents 
divers et charmants 1 Quel style aimable! Le cours de sa 
^ entière atteste une des plus lucides et des plus subtiles 
entre les intelligences humaines. Représentant civil d'une 
masse industrieuse et honnête , symbole opposant d'une 
masse opposante» il plut aux pasnons de la France^ lui 
qui n'avait aucune de ces maladies qu'on appelle passions ; 
elle reconnut dans le vieux docteur l'ennemi de ce qu'elle v ou- 

lait renverser. Séduite, elle M céda tout, au risque de se 



blesser cl!c-m<^mc, cl il c(mfM»ntit h la séduire, pourvu ([ûq 
rAmérique augiaûie» aidée par la k'Sèuoêf échuppAt à M 
niétropole. 

Toile est la \('nU' , claircnicnl écrite dans tes dix \(\- 

lumcs, qui cil vaicai quarante. JLe reste noua seiabte ua 
mirige de rUaHrire 

(*; Jkpm éa dum MmUu Juin iSASt 
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FIELDING ET RICHARDSON, 

CmUDÊMÈa BàMMJÊXM RAPP0BT6 AVEC il MOmnllglIt 

POUIIQUB D£ L'ANGLETERRE £1 DU XVlU"** 

ilËGLB {*)* 

S K 

Inlliienoe de la p6liti<pie lor te lonna aaglatot Ghangement opéré 
depuis 1688 , dans les moeurs et la littérattire. — Le roman de 

dctoii iiuil du purilauismc et de l'analyse*— Samuel liichardsoiu 



14 gypériorité ineontesUibiê des tomanderes angUs ne 

date que de Tannée i688« Avant cette épcMiae, la Grande- 
lirelâgue était draxiiatique, poétique, religieuse et commer- 
çante» le génie des affairea et oeini du négoce n'avaient' 
éteoffé ni la flamme inqnratrioe da poète ni renthooriastne 
d'une piété souvent égarée. L'énergie de la vie publique et 
reotraîoemeût des ïàii&t puritaiuea avaient occupé les ee« 
prita aans i^Acer la verve de Mfllon , aana entraver rimmenae 

sagacilc de Shakespeare, la péiiélralion philosophique de 

Bacon et la aaùhque oinervation de Buder. iklais , avec la 

(* ) Les rapports Intimes de la littérature et de la poUtigae an- 
glaises ont 6té négUgës on mal décrits jusqu^ici. Nous avons d4*à, 
dans la biographie de Shaftsbnry et dans celle de Burke» Indiqué 
celte intime congélation dontPétadesulvanieoflHfa quelques preuves 
pouYellcs, 
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rivolotioii de 1688 « une ère neaTeUe commença pour ce 
pays. Li situation politique et les moeurs priv<es changè- 
rent h la fois. Les traces du puritanisme de Croniwell et 
celles (le rancienne existence aristocratique , domestique » 
féodalot se confondirent et s'amalgamèrent avec une phllo* 
Bophie plus douce » plus rationnelle , nn peu étroite , 
dont Locke fut i*apùtru et le propagateur ; on vit la con- 
Tenance régner dans les mcsurs » la vie de funille conser-> 
?er son pouvoir, et une prudence socide , mêlée de mort- 
lité, de d6>oiii>n , (ju< lois de prudi iic, succéder aux 
excès de spirituelle dcliauche qui avaient signalé la cour de 
Charles II , et aux élans de iànatisme austère qui avaient 

soulevé et accompli la graiulc rébellion. I.a décence fut en 
honneur. Les vertus privées furent à la mode. On analysa 
curieusement les secrets du foyer domestique. On porta 
dans cette recherche et dans cette critique du pédan- 
tisme et du génie. Le propre de la nature humaine est do 
ne Jamais s'enrichir d'une vertu sans la déshonorer par un 
excès. L'Angleterre eut ses Tartufes de nueun I côté de 
ses Penn et de ses Uanipden. On vit naître uu nouveau 
genre d'hypocrisie , l hypocrisie de prohité , de décence et 
do sagesse. Grandisson » le plus ennuyeux des héros» est le 
type do cette alTectatlon morale. Alors on bannit du dis- 
cours, non-seulement l(\s expressions qui semblaient peu 
chastes, mais des mots nécessaires sous lesquels on préten- 
dait découvrir Je ne sais quelles allusions inconvenant«*s. 

Te pédantisuKî alla loiijoius en croissant, jns(|u'à Képcxpie 
OÙ le i!H)t clmnm lut uu épouvaniaîi, où le mot cuùse lut 
exilé du langage commun. 

Tî y a toujours en dehors de la société , et la dominant 
sans qu'elle le sache ^ uu système de philosophie dont elle 
subit la loi ; quelquefois même (comme aifjourd'hui parmi 



Digitized by Google 



mtùma bt aighabdson. 36S 

nous) trois ou quatre systèmes qui se combatleot Toik 
l'autre : j'enteuds par système un corps de doctrines 

avouées ou sous-entendues qui régissent les actions , se ré- 
solvent eu pratique , et donnent à la société tout entière sa 
forme et son moHfement 

L'Angleterre , sous la reine Anne , était soumise à ce 
puritaiiisnie à demi-effacé, modéré, devenu raisoiuiable et 
à une théorie d'utilité privée , de convenance et de sagesse 
rationnelle , dont Locke est la plus juste expression. C*est 
de là que dale le règne du confortable , si puissant sur la 
société anglaise. La civilisation se dirigea dès lors vers les 
recherches du bien«>être physique» et la moralité vers le 
riflGnement de la bienséance. On se mit à peindre avec une 
extrême délicatesse , avec une finesse uicroyable les détails 
d'intérieur, les révolutions de ménage » les subtilités du 
cœur , les scènes mobiles de la haute et moyenne société. 
Ou examina la famille sous toutes ses faces, dans tous ses 
événements , dans ses combinaisons les plus puériles en 
apparence. La netteté de l'hisiorien , la profondeur de 

rohsmaiion philosophique brilK reut dans ces œuvres, tour- 
à-tour prolixes, délicaies, oiiginales, vulgaires, maniérées, 
pnosaîques et subtiles. Ge fut un nouveau monde micros- 
copique, dont la révélation Inattendue produisît une bibli- 
olhèque ijuraense de romans. Les femmes, dont le trône 
est dans la famille, et dont la sagacité de détail est si re- 
marquable, s^emparèrent de ce domaine , qu*dles enrichi- 
rent et cultivèrent à l'envi. On vit éclore des romans clas- 
siques, bibliques , mythologiques, biographiques , scienti- 
finies ; on y mêla Thistoire , la religion , la théologie, la 
politique, la féérie , la physique , la chimie, 1 astronomie. 
Toutes les coquetteries de la vie féminine, toutes les minu- 
ties de la vie privée, eurent j^ce dans ces ouvrages. Ri- 
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chardsoa eut le graad maitt^e de ce genre. 11 en a Itiit une 
Épopée. Son pinotmi M fieile et fertile en traita d*«ae 
admirable férité t il a pouiaé auaai loin qye posdble cet 
art de tout dire , cette patience , qui n^oublie rien, et cette 
observation qui reproduit à la fois toi maiaei et iea détaito* 
Mais qui lit Richardson anjoard'huit Malgré le dlthy^ 
raiiibe de Diderot , qui veut acheh i an pi iv de trente vo- 
lumes luoriellementennuyeux, la belle folie de Glémentinet 
les admirables lettres de Lovelace et la catastrophe subMme 
de Clarisse? Oui veut subir la prose de Grandisson et ses 
discussiouii tioporiliques dans le parloir de Cèdre 7 Qui jette 
les yemiur les sentimentales indécences de Paméla? Bien 
pen de personnes, je le pense. G*est que Ricbardson a 
porté jus(iu'au\ dei uit'^res limites les d(^faiiis du ^nre qu'il 
adoptait , et dont son génie a tiré grand parti, il a tous lee 
vices de ses qualités. Il place ses caractères sous mille a^ 
pects différeuls ; il nous les fait contempler à loisir, de face, 
de protii , dans toutes les attitudes ; artiste qui rép^^te le 
même portrait dans toutes les poses imaginables , et nous 
donne ainsi une connaissance bien plus complète da 
personnage qu'il représente. Il ne se contente pas d indi- 
quer largement, comme Eiekiing, ou par de rapides aper- 
çus comme Le Sage , les détoura, les profondeura, les ai** 

lUKwités (\\\ rœui humain, les ressorts du mécanisme social. 
11 prend ces res8(»ts un à un ; il les examine ; il les pèse , 
il disserte sur leur utilité rdative , sur leur harmonie et 
sur leur engrenage. Pour lui , rien n*est à mépriser : m 
iétu et un grand arbre sont de même valeur à ses yeux. Le 
plus mince détail, soumis k sa loupe, se grossit et devient 
important Dans un tableau , peint d'après ce système , It 
peri»pi'cuve est détruite , tout se trouve sur le môme plan, 

comme sur ces paravens cbiam i où la moudie qui voio 
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et l'éléphant qui marche, la maison voisine et la montaguo 
lointaine i ocenpent le même eipiee et se tronml nur U 
mime Hgne. Cependant Taetion s'arrête, et le lecteur s*en- 

nuie. Il oublie cette sublime pointure de Lovelace , Satan 
de la vio prifêe^ et rintérêt que devraieat inipirer tant de 
caraetêrss vivants et vrais, line trouve pins dans ces p^jos 

prolixcmciii cxpiiccilives, que l'intérêt d'une dissection ana- 
tomique , une espèce d^enquôte approfondie et interuùua* 
blei et il ferme le livre avec dégoât 

Ce défaut se laissait bien moins sentir dans l*époqne 
même où lUciiardsou , pressé par la civilisation qui l'en- 
touraitt a créé ses ouvrages sous l'inspiration des mesura 
eoniemporalnee. Le roman subit rinfluenee immédiate des 
idées dominantes. Il saisit la sociotr au cœur; il l'ébranlé 
dans ce qu'elle a d'iatime. Il répond à ses vertus et à 8€a 
vleaei U eherobe sa fibre secrète) 



Quod tëtet arumâ non enanrabUê f3hà$ 

Que veut-on de luit eprôe tout? Qu'il fasse ooUier le 
coors du temps : qu'il enchaîne le dandy sur son ottomane, 

à une heure du matin, lorsque le bal a commencé; qu'il 
efface k vie réelle; qu'il vous empêche d'aller diuer» de 
recevoir votre meilleur ami, de prêter l'oreille à une douce 
voix qui vous parle. U faut qu'il amuse; c'e^i sou premier 
devoir. 

Aussi, le roman d'une époqpie, celni qui enivrait nœ 
ancêores, arrive<t^il jusqu'à nous, pâle, sans ibrce, sans 

magie. Il faut, pour traverser les siècles, de ces narrations 
qui trouvent un écbo étemel dans le cmnr de rbommfli 
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Disiiuguoûs doac ies romans d'^^, de ces œuvres où ia 
{MMioii hniiioeait nvmte et se coBserre ritenie à jenait» 
Où wmt, je YOiis prie, les réeàs de bm§mlktÊtnmp^ Vm 

ailotaît sons Louis XIV? lUclianlMiu a uop sacrifié aa 
goût de soa temps. L*mveatioQ fiotubre de mistrke liid* 
cUlfet où eet^eUe? On n'ea vent plus ckei h portièra» 

'Walter Scott (et cot uracio est peu douteux) aura perdu 
daus treulc aunéeii uue partie de ^ piquaule saveur. Lero- 

mm qui ennoie t cessé de ▼ivre. U ii*â plus d'eiiMMe 

popuûre. 

11 ue reste dooc au narrateur qu uue dimce, pouréter^ 
niser son cBQTre ; c'est de la créer si réelle» si mie» si pnn 
fondément hisiQriqiie, quant aox afléctions et anx dcmlem 
buuiaiues, de mêler si hahiUinenl celle vérité aux tableaux 
qai plaisent à son siècle , que ces tableaux passagei^ puis* 
sent se flétrir et laisser debout» ;briliantes encore de jesh 
nesse et de force, l'histoire de Tbomme, la révélation de 
2ies M;crei5. Daus ies roiuaus de llicbaidsou, c'est cette par- 
tie étemelle qui se conservera toi^ours. Clarisse Lovclioe 
et Clémentine ne mourront pas. 

l/alliaiice de l'IiDunétc et de Tutile , le culte de la dé- 
cence, forment la base morale des fictions de Riebardson. 
Plusieurs femmes» parmi lesquelles on distingue miss Bnr* 

ncy et miss Edgeworth , ma» clun iu sur les Ijaces de 
Tmiteur do Ci4Xinsse, Leur pinceau est faible » mais déb- 
at } eUeo ont traité» Tune avec plus de glhé» Tautre 
avec plus de finesse et de grâce, les scènes de la vie 
privée. La cbaleur, la force, la profondeur manquent à ces 
esquisses. Cependant Eveiim et Cecitio» de miatriss d* Ar- 
klay, tes wrisim de Compaq et ma Tome Aime , par 
miss BuriH y , ont lai^é une impression pleine de cbar- 

mes dans l'eipi^t de leurs lecteurs. I^kiions dénuées de 
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passion, souvent allanguies par mie affectation de moiaiité 
faiigame» et oà la surlace des mcem anglaises aa XTm* 
siècle est peinte de oenkivs finement nuancées. 



SU. 

Le tmm des Cavilien. Obeervation lUire» — Cjroimiei — PH^ 



Pendant que ce genre de roman, dérivé de celui de Ri- 
cbardson, et que l'on peut nommer le Roman des conve^ 
nonces t se répandait en Europe , on antre élément de la 
société anglaise, plos profond et plus philosophique ; Tob* 
servation libre des caractères humains , de leur jeu et de 
ienr Intle avec les passions et le hasard, produisait des 
chefe-d'eenm bien autrement accomplis sous le rapport 
de 1 art et du style; les romans de Fieldmg, Né dans uue 
classe supérieure y maltraité par le sort , jeté dans des rela- 
tkMis et des devoirs obscurs, nourrissant un secret et caus- 
tique mécontenleineiii contre l'hypocrisie en honoenr et le 
Caru , ou jargon moral en usage , Fiedliug a renversé la 
donnée de Bichardson. U a montré la décence, masque des 
vices ; la pruderie substituée à la vertu ; rhonnêtelé de 
Tâme méconnue par la société ; le tartufe de mœurs ho- 
noré; le j^ne homme candide ^ généreux, entraîné par 
sa fougue et flétri comme un infâme. Tel est Tarn Jones. 
Cette ré\olie contre la société , dont notre révolution a 
été l'eiplosion violente , se trouve déjà dans le chef* 
d'eenvre de Fielding. 11 proclame hautement Tironie dont 
ilpouraait Richardson; etla plupart de ses romans ne sont 
h 21* 
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qu'une continuation de la môme attaque. Smoilett , intel- 
ligence fone et fécondet ^oam vuigake et cynique» a lait 
afec uleDt A'nHIfWfg • la euicitHra dt octto jaciflê cma 

Iieldiug a peiule en maître. 

Comparez SmoUettet Fieldiog, vous recomiaîtrezda pre- 
mier |€oap-d*€eU h nipériorité de ce dernier* Leur domiée 
est ideotique. Rodertck Ratidm et Peregrine Pickle sont , 
ainsi que Tom Jones, des enflants gâtés très* spirituels , 
qui s'élancent étoordimeiit dans la société , y font mille fo* 
lies, en sont punis, prennent leur malheor en gallé, et in- 
téressent le lecteur par la franchis<^ inOine et la naïveté de 
leurs fautes» Mais Peregrine Piclde est grossier; il se moa-> 
tre ingrat; ses espiègleries sont forcées, ses a m nsemertn 

cyniques. Tom Jones, au conlraiic, a de lu noblesse 
dans ses erreurs ; il supporte avec dignité l'injustice dont 
il est fictime. Son humeur joviale n*est pas entachée de 
cette d^wavation crapuleuse qui souiHe les héros de Smoi- 
lett La fable de Fielding se dérouie, se complique, s'enlace, 
se dénoue avec une admirable facilité. C'est incontestable 
ment le modèle de toute fable romanesque , le tissu le phn 
habile et le pins fort qui ait jamais réuni dans une ceurre 
d'imagination , les développement du caractère et les jeux 
de la fortune. SmoHett , comme Le Sage , se contente de 

faire passer dans les yeux du lecleur diverses scènes de la 
vie , au centre desquelles il place son personnage favori. 
Rien ne les rattache entre elles; l'une succède à l'autre» 
sans être appelée par eHe , sans en dériver et sans l'expli- 
quer. Chez Fielding au contraire , le talent de l'auteur 
dramatique , la r^;ulariié de l'épopée , la finesse amdy- 
tique ]dtt critique supérieur, la puissance du phUoso* 
plie , airacliatit à T hypocrisie son masque et rentiaut à la 

vertu réelle ses honneurs, ont conooumk cette oeuvre 
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«uqœ, que ÉMibs peupiet dfiUaét ùoi placis entra den 

merveilles, entre Don QiuUioue et GUUiU ei «jae l'oa 



privée^ Mdinf dde RkbirdMMU <- leur latte et leur 
llacnoe oontrvdicUiire, — Supériorité d6finltiTe de Hddiof, 



Om» m dee qoertien le plus populeox de Londres^ 

près de Westminster, il y âs ait en 175U, une Diaison assez 
Mgulièfa; aa joge^d^'paix i'IiabiUiL La perte éuit ou- 
verte à tout Teaaot; fans eDtries, el TOI» Iromria dane 

uue 5alle basse, Toûtée , as^ez sombre , oruée d'un grand 
poclet la ubic dressée ; sur celle ubk des reliei^ de fesiia, 
dee vems brisés» de le veoaisea, da parler el des frnits \ 
diBS HR cotti, no pupitre chargé de papiers; devant U 
taMe, ou homme à i œil vif, à la perraque ébom'iilée , fu- 
Httt» bavam , riant et criant de toute sa force ; ie teiot 
hmt ea coolear-, b jambe entortillée de flanelle camphrée 

el reposant sur nu ei>cab('au. Autour de la table , debout , 

assis, ageuooiUés, accinMipis* des commisskmnaûres, des 
porte-battest des petits marchands, des barengéres, des 
gardes de nuit, des escrocs ; Irlandais , Écossais , Gallois, 
auxquels ie maître du iogis imposait silence en frappant la 
tnUe d'an poing ?îgoiireni« La ?oâte retentissait de leon 
criaiBeries polyglottes et de knrs discossions Tielentes ; % 
vous entendiez à la fois tous les jurons et tous les dialectes 
^ne Ton parle, 40e l'ou heuglst ou que Tou bégaie du 
aaidan midi de le Cfnnde-Bralagiie. Soiifeni rbommn 
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qui gap^naii m cause devaat ce singulier tribuoili t^isseyiil 
à la uhie du Juge-de-palx et MUilt le porter on Taie I k 
Mnté du magistrat CViaioiu d'intermina!)l( .s vot ifriuiions, 
dos disputes en icniu s d'argot , une odeur do viandes et 
uue chaleur inaupporlable eu Uver. U arrivait queiqveibis 
qu'un gcntUhomme » porunt épée , jabot < i 
descendait do Noiiuro à la parle , entrait dans la salle» lci|. 
dait la main au juge-de-paIx et causait ivec lui. Ce gen- 
tilhomme était peut-être lord Uttleton ou râoquent lord 
Chatham, Pope lo poiMc, TacicMit parudisto l'oote, Ar- 
butlinot le bel esprit , ou hieu encore le Ubraire Tonaoïit 
un sac d*écu8 sous le bras, et venant apporter an jugonh» 
paix, buveur et prodigue, quelques livres sterling d'a- 
vance mv sm proehairï roniau. Car ce juge -de -paix» 
c'était Fielding, Henri Fielding, antenr de Ikm Joms. 

Asset près de là, dans le quartier du Temple , i\ Wwnrc 
bout de la CitA, demeurait ù ia môiue époi|ue un homme 
de mœurs diiïérentes. il avait nn petit logement fbrt pio* 
pre, menblé de bois de chêne , lambrissé de chêne noir , 
et dont la vue donnait sur les pelouses vertes des jaidiiis 
du Temple, line vieille domestique , aussi propre qne le 
logis, à l*air dévot, à TceU voilé , à U taiBe droite et nride, 
h la démarche prudente et sage, venait vous ouvrir. 
maître de la maison , liouime grave et silencieux , régleic 
exactement remploi de ses heures; il ne manquait pas oa 
sermon, recevait en consultation les dévotes du quartier 
qui venaient l'interroger sur dos scrupules de conscience t 
répondait à cciks qui lui proposaient par écrit des points 
de controverierel%ienx et moraux, suneillaii l imprime^ 
rie que ses économies avaient créée, et consacrait le resio 
do sou temps à écrire PanuU , Gi^iaan et Clutritae 
BmrlmM. Ce puritain était Richardson. 
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EichardsoQ et Fieiding sont adoptés depuis cinquante 
ans par TEorope entière et reconnus rois da roman mo- 
derne. L'un et Tautre ont été plusieurs fois traduits, abré- 
gés et imités d'une manière très-infidèle. Richardson est 
passé de mode et attendra encore longtemps un inter- 
prète; Fieiding en a trouvé de fidèles et d'âégants. 

Vous pensez bien que ces deux hommes se délestaient ; 
ils avaient mille i aîsons pour cela. 

Non par rîTalité littéraire» vaine jalousie d*aùteurs » en- 
vie mesquine^ mais par antipathie naturelle , involontaire, 
innée. Fieiding , d'une iamiile de cavaliers, avait mené 
joyeuse vie comme ses pères» gentilshommes campa-> 
gnards, et connue eux Ô avait la goutte. Richardson» 
fils d*un niéiiuisier , compositeur d'imprimerie, puis cor- 
recteur d'épreuves» ne devait sa petite fortune qu*à sa 
scrupuleuse économie et à sa louable persévérance. 

Quel point de coulact , voulez-vous qu i! y eût entre ces 
deux hommes 7 

L'un représentait la nouvelle société anglaise » celle des 
puritains ; l'autre, la vieille société joyeuse, qui avait long- 
temps soutenu la monarchie, Merry otd England. Le 
juge-de-paix, tout attaché qu'il fût à la dynastie hano- 
vrienne, appartenait à cette fraction du peuple angbds : 
artistes, philosophes, héritiers des traditions de Charles II, ' 
gens de théâtre» gens de cour » descendants des vieux ca-* 
valiers, beaux esprits, catholiques persécutés, qui ne 

voyaient rien de plus hideux f[ue lliypocrisîe, et lu il ai (Mit 
vivement contre le joug religieux accepté par l'Angleterre, 
depuis CromwelL Richardson, au contraire » avait puisé 
tous ses principes et toutes ses idées, dans cet bourgeoisie 
de Londres, salurée de doctrines puritaines et forte de son 
fanatisme. Enfant de la Cité , il avait appris à n'estimer 
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que Tordre, Texaciitude , la décence , Véommiê tl b de- 
voir. AuHÙt aprcâ uua vie de labeur, de iilence et de 
piMi locique cet éerifiin iUétré le mit à iake àmt^ 
ttiDs» que tmm^-on diu cee roiamt De mie lep» 

mons, rn})oih^»oso du puritanisme mitigé. Voici Paincla, 
aermoa à i'uaage de» tanmee de cbambre qui veukoi 
éfKNieer leur maltrai GmndisMon, eipèoe i'tmàaiùm de 

Jésus-Christ h l'usage des gentilshommes; enfin, Clarine^ 
le poème épique de rAo^ierre bpurgeoiae et protes- 
tante. L'bireXne de ce dernier raneii eel nue religieiien 
cal?initte« urormentée de acmimlef dMicite et d'enltiUoa 
coucentrée. Lovciace, c^est moins un liumme du monde» 
un rcNié bnUlant, qa*an lédoctear tyatématiqne; CromweU 
faisant le métier de Lanson , Méphiâtopliélèi de?eon Fan» 
blas; il raisonne des rrimcs galants avec la profotideur 
de rbomme d*État et la aulHiiité du casuiste. Un l'a beau* 
coup admiré en FranGe* je ne aais ai on Ta comprii. 

Ciartsse^ c'est donc TAngleterre bour^^eoine de GuiU 
iaume et de la rciue Anne : non pas la cour , ni les taver- 
net fréquentées par les poètes* ni les manoirs des gentiUA- 
tres chasseurs; mais la yie privée de la boutique, de It 
luanufacture, de l'atelier, du notaire, du juge, du p«îit 
propriétaire, la vie privée des classes OM^yennes au temp» 
où Richardson vivait La dureté des Pym et des Harrissott 
a disparu* Il eu est resté seulement une nuance générale 
de pruderie grave , une teinte d'ascétisme domestique. On 
crabit beaucoup le diable, les fiivoUlés » la coquetterie, la 
danse et le bel esprit. On ne va pas au spectacle* On se 
mCle peu des aiïaires de l'^taL L iiitolérance eit rentrée 
dans h Camille^ qui se soumet à une discipline sévère, à 
un méthodisme vétiHeux, taquin, à une sorte de règle pa« 
tiiarcbaie empruntée à ia iùl>ie, iùJi lumi Ciw'isse , vous 
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VOUS uoavez entouré de ceUe touiig^oiiie nmi-ptiritaîae 
de i^ftS à 1786, mmx emiiqreate comaie te Hariawe, 
oemme e« tGroimleiise et honnête» hypocrite sans le ta- 
Toir, et dont les huit volumes du roman de IlichardMia 
oArent m tebieau adairahtement ¥rai> Ces geaiJà aonl in* 
tftkahbe en fik de pnilM|iiBe défetee el de déceiice exl^ 
térkure ; ils attaclieui de Timportance à tous les actes; leur 
vie est réglée et mesurée au compas. On se lèvera de boime 

Iwmi en feit M prière à telle Bûmite 

préptrft ft servi dans telle salle ; on n'oubliera jamais b 

r^^le ; costume , discx>ui , actions, tout i»éra calculé. Point 
de retâcbement m de fMrdon; le plus lég^ déraugemeol 
de h lUidpliae ouvre une des portes de renier. Craignee 
cijs personnages , qui , s'ils s'ausciit d'cire vicieux , ne le 
seront pas à demi* Atteodez-vous à des catastrophes , si les 
inirions viennent se mêler k knr vie ; en laissant à l'âme 
ai peu de liberté , à rinteOigence m peu d'action , à la fou- 
gue des sens n peu d'essor, ils exalleat les facultés qu ils 
aNBpriment. Aussi Clarisse Harlovre meurt -elle flétrie el 
pent-élre, ce qui est triste, amoureuse de Lovelace , pour 

avuir écrit uue pauvic iettre bien innocente. Les llaiiowc, 
gens qui ne vous amusent guères, mais qu'on ne peut mé- 
priser, tant il y a chez enx de zèle , de persévérance , de 
respect pour h dignité humaine , sont le type de cette 
bourgeoisie moitié commerçante, moitié dévote, qui a 
formé depuis cent cinquante années la masse active et 
triomphante de la société tingjflwt. 

Ce n'était pas tonte FAnglelerrc. Il y avait d'autres 
coMurs qui battaient plus vite, d'autres esprits qui se jouaient 
dans ime plus libre sphère; il y avait d» tavernes bruyan-* 
tes ; une Cour avec ses mille intrigues ; un Parlement et 
set» veuaiués; un^tbéàUre et ses s éd uc U om »; ia iiaction mon* 



V 
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daine de rAnpfletPirr, en un mot. Celle-là ni^^pmiii et bra- 
irait la pariie sévère de la nationt celle qui, armée des prin- 
cipes de la liberté poiidqiie , comptant dans ses raogs 
ton, Ilainpden, (iuillawnio Peiin, avait décapité Charles I*", 
diassé Jacques 11 et couronné Guiiiaume, celle qui avait 
donné tant de martyrs à sa cause, et]qui, à travers le feu des 
bûchers , la honte des piloris , les confiscations , les iocea* 
(lies , les révolutions et les guerres civiles, a fondé (en se 
transformant il est vrai) , la Grande-Bretagne du xyuv' et 
dn XIX* siècle* Que seraient devenus et les arts et la pen- 
sée » si l'étou(T(;nicnt des passions et des facultés humaines 
sous une règle monacale avait changé l'Angleterre eu un 
reste couvent ? 0eux principes , la tolérance et l'indépen- 
dance Individuelle , maintinrent Féquilibre \ Il y eut nn 
double déploiement en sens contraire, de Tcspril religieux 
d'une part , et de la liberté intellectuelle de l'autre ; ce fut 
un beau spectacle. 

L'esprit religieux iutroduiL daus la vie piivt'u , se mani- 
festa par la haute popularité de Clarisse Uarlowe; la réac- 
tion de la liberté contre le puritanisme eut pour expresaioo 
prmcipale, Tom Joncs. 



S IV. 

Double mouvement de la lodéié anglaise. 

On peut regarder la plupart des ouvrages de Fiddiog 
comme des protestations satiriques contre les mœurs puri- 
taines. Kn face même de Cromvrel], Butler avait commencé 
rattaque; elle s était reproduite avec cynisme et avec es- 
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prit mus Charles IL Le célèbre flodibras, mal à pnupoê 
compiré \ Don Qnîchotte, n'est qD*iiii Grandûm anticipé; 

80ii<5lagrotos({u« charge, tracée spiriiuellemenl et lourdement 
par Butler, vous trouvez déjà la subtilité , la préieotion , la 
moigiie, le pédantime sermoiialre , la nuootieaae rigidité, 
rh^imrisie seBsneUe et la régularité aHectée que FleUiiig 
reprochait au héros de iUciiardsou. Fielding, non-seule- 
neot» était doué d*un talent piaa étendu et pbia Imnîiieiix 
qne Butler; ma» il avait vn plus dlMNiioies et de choses « 
rexpérience de cinquante tnis l*instnii>;iiL il avait ;o}agc. 
âa jeunesse dissipée, dcpcQsière, irréguiière, mêlée de bon- 
Ms actions et d'étoorderie, n*afait laissé pour héritage li 
son âge mûr qoe la goutte et sa place de joge-de-poix. 
fions l avons vu s'acquitter de fuactions. Dans ses let- 
tres 0 parie sooTent de la caverne enfsunée et bmyaote 
qm servait de temple à sa Thémis muiicipale. C'était Ut 
qn il recevait ses vieux amis, gens de plaisir, hommes du 
monde, hommes politiques ; là qu'il composait ses corné* 
dies et ses teces; taalftt excitant la verve mire oo hmtale 
des gens qui venaient lai demander justice ; tantôt écri- 
vant sur la table , huuude de biurre , une page de Tom 
Jones; on riant I gorge déployée des puritahisnooveanz, 
de leor grand-prêtre , rimprimeor Richardsoo , et de la 
sainte Paméia. 

On a dû traiter Ricfaardson de pédant , et accuser Fiel- 
ding d'isnooralité. Une dame dn premier siède (Bachau- 
mont rapporte son nom et ses titres que j'ai oubliés) en- 
tendait louer dans son salon le caractère généreux de Tom 
JooeSt oéatioii beBe et poétique, disait-on. £lle prit la 
pmie zJene saù pas ce que je penserai de Uti plus tardf 
mai:* je suis en train de lire son kisioire , et je l'ai laissé 
eaÊttké anec /isuiit i^uH oMtrem Fieldins se soait oen 
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mhênmè de cette critique. Il voulait que son héros fût 
aneri mtiifaie nqet que poaiible; il iUeait bon marcbé dae 
Tertos d*ilmégatioii et de cbisteté que Ridiaideoii a?aîl 

exaliéts. Tom Joues est le père de la grande famille des 
mesveiMe lôtei et des bom cœurs» SQiqoels on per« 
donne font : « Voyez, atail dit rentenr de Clariml Une 

» seule action imprudente a perdu celle jeune fille inno- 
> oente; Tsuge est tombé pour avoir oublié lar^e, une 
» fus, une seule ïm I « Voyei, dit FieUing, cet homme 
» si décent , si compassé , si poli , si chaste , si bien mori- 
» giué, Bliûl est un monstre ; mon Tom Jones , au coa* 
a traire « si étomdi» si prodigue, amoiuneux de tontes tes 
» tanmes, est on homme d'honneur, une âme gtaérenset 
» un excellent garçon. Qui voudrait avoir Blifil pour ami t 
9 Qui n'aimerait Tom Jones 7 » Fieiding et Bicbardson no 
prouvaient ahsoinment rien* Ges den tfatees* égild- 
ment fausses , également vraies , ont produit Clarisse et 
Tom Jones; le double utouvement social résumé par les 

deux grands romanciers rivanx s'est son^ dans les den 

diÊMfmme qu*fl a criés. 

Ce qui domine chez Richardson« c*est le besoin de mo- 
rahssr i il ett avant tout prédicateur» Il eiA sûr de voQS« U 
vous tient captif) vous réoouterez jusqu'au bont^ il le 

faut. Fieiding est plus arlisle, dans le vrai sens du mot. 
Comme il distribue ses couleurs^ et arrange ses groupes! 
comme il les varie 1 nomme il les oppose! Ses prologoei 
philosophiques, imités des stances préliminaires de TArioste, 
et que l'on peut blâmer comme étrangers k l'action qu*ils 
ralentissent, sont des espèces de cadres chargés d'arabes* 
qoes , el destinés li débMer le regsrd et la pensée du leo» 
teur. Certes , on trouve chez Richardson une analyse plus 

déiiîllén dn ^^«»^ moiiVAiiiAïkt da P àm^ i at ani n^^ABoàr^ 
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rait la minutiû presque miraculenge da cette olwerTdfîoii 
qui MmUe éniaaer <b S6i icnipules, tenir à cette rigidité 
œmdmimnm , m muse et son inspiratrice I En admettant 
Umteluis le mérite de cette peinture laite à la loupe , cm 
peut demander ai cette imminae flneiie n'est pas per« 
dtts pour la majorité do puMie, toajoors pressée de eon* 
dure et d'avoir le mot des énigmes; ou peut demander 
si le but du romancier n'est pas attant d'one main plna 
sûre et plus ferme par l'auteur de Totn Jones. 

11 y a dans Toni Jones un admirable é(|uilibro de raille- 
rie et de tendresse, de mouvements sensuels et de pastioss 
générenaes, de galté et de dooleor, de caricatnre et 
de pathétique. Rien ne se heurte. Toutes les nuances 
wmt fondues avec un art merveilleux. Les portraits qui 
noua semblent burlesqnea , Twackam et Weaiem , n'ont 
rien d'eiagéré pour qui connatt les mceora anghisea. J*ai 
vu des i)6dants plus pédants qne Twackum, et vous n'avez 
qo*à lire V Autobiographie publiée par air Egerton BrydgeSf 
ponr TOUS aaaorer qne h race dea Weatem n*eit pas 

éteinte dans le Lancashire et dans lu Leicestersliirc Mais 
avec quelle grâce ces caractères grossiers se marient aux 
penonnagea passionnés et tendrca; comme la gailé et las 
lanma naissent sans effort de la même aonree t 

n n*est donné qu aux luieliigences les mieux partagées 
de comprendre ainsi rhumanité. Pour eUea, rien n'eat ex- 
do^. Elles savent combien cette trama eat diverse, et qne 
la tapisserie la plus brillante a son envers. Elles n'ignorent 
pas que Texistence n'est ni une tragédie d Kscbyle, ni une 
farce de Molière. EUea saîaiaaent le point de jonction déli^ 
cat et imperceptible qui unit le rire et les larmes , l'ironie 
et la pitié, A dose de talent égale , je reconnaîtrai toujours 

une grande supériorité de onop-d'csU, xm iona d'imeiià- 
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geuoe presque divine dm. celui qui ue se couleulerâ pw 
de iroir une des faces de le vie : leis soat^ parmi les matures, 
Siiakuppire et Cemnless Fi^ding marche après eux. On 

biHw puissaul et habile, couiaie prosateur, cuuuue logicien, 
comme auteur comique i ou méritera peut-âtre un rang 
diatingué parmi les écrivains de tousies temps, sans attein- 

drfi h ccttf Wvaiion do jwint de vue , que je serais 
tenté de nommer suiiiimc, si l'on n'avait pas abusé du 
mot 

Qu'est-ce que le g^nie, sinon In faculté de tout compren- 
dre? ilabelais, e^prii iccuud, iiumine l iuqucnt, téle poé- 
tique à sa guise, philosophe è sa manière, part d*nn éclat 
de rire Ibu et immodéré, ë proym de tout et de rien; ce 
rire iw ùiùi jamais. (iCpouda^l il y a dans l'univers autre 
chose que des grotesques, ^ous ne contesteitms pas à Le** 
sage une finesse et une sagacité incomparables d'aperçus; 

mais il y a autre cliose aussi dans la sociéié (|ue des escrocs 
cl de^ du[)eS| des maîtres ]d)ertins ei des valets meulcurs. 

Tel vit dans un monde de raillerie étemelle, tel dans un 
univers baigné de larmes. La Chaussée n*a que des pleurs, 
Scarroa a'a que des extravagances; Didemt procède par 
élans convulsib et d'Alembert par formules algébriques. 
Vous diriei en les étudiant tour li tour qu'une faible por- 
tion de la vie humaine s'esi seule relevée à eux . et que 
tout le reste a disparu. Voltaire même, inteUigcuce si lu^ 
mineuse , n*échapperalt pas à ce reproche , si nn amour 
trés-?if ettrès-siucèrederhumanilé no tempérait l'univcr- 
sdlti raillerie qui fait le ioud de son iaieuu Lis^ CcuMiù/e, 
c*est un chef-d*ceum ; vous voyei surgir devant voua la 
peste, la guerre, la famine, la cupidité, la bassesse, toutes 
les misères humaines. Grâce à Dieu, Candide n est t^rnue 

psgi détachée du grand volume i s*il contenait rhistoiro 
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réelle des hommes, il faudrait par pitié pour eux, les coa- 
vier au suicide universel* 
Chez les écrivains secondairest c'est bien pis encore : 

Otez à IlayiKil ses cris de fureur; à Maturin, ses gil)ets, ses 
cadavres et ses fauiômes ; à madame Radcliile^ ses tourel- 
les et ses bandits, que leur restera-t-il ? Ailleurs, ce ne sont 
que roses , toutes nouvelles édoses , parfums délicieux et 
houlettes bleues. Demandez à M. de Florian et au modèle 
de tous les idyliistes modernes , à Guarini , ce qu'ils ont 
fait du monde? Une beigerie. Partout des amours, des 
fleurs, des bocages, des baisers donnés et reçus, des jeunes 
filles dans les sentiers ombragés d'aube-épine; l'univers 
n*est qu'un bosquet odorant et fleuri 

L'équilibre et l'alliance des hautes facultés de Tintelli- 
gence , la puissance de comprendre le sérieux et le burles- 
que, la grâce et la force, c'est le génie par excellence. Qui 
étudiera Shakspeare sous ce rapport , s'étonnmt de son 
immense élévation. Pourquoi Molière est-il si supérieur à 
Reguard ? A côté de sa verve comique, il y a un côté grave, 
profond» triste même. On a beaucoup parlé , dans ces der-- 
niers temps, de Tindividualité , de la personnalité, comme 
caractères de génie. Que nous importe une individualité 
restreinte, faible et médiocre, qui ne voit ni plus loin ni plus 
haut que les autres hommes ? Quand les gens de talent ont 
voulu, comme Alfieri, se renfermer dans un système étroit, 
n'ont-ils pas perdu la moitié de leur gloire? 

Le J.-J. Rousseau de la iVotiv«/fo-£Fe/o{se sacrifie tout à 
sa f)iijiuvsui)hie déclamatoire, à son exaltation passionnée, à 
son enthousiasme pour la nature. (Croyez-vous qu'il l'emporte 
sur le Jean-Jacques des Coit/i?^oiu, si vrai, si naïf, si varié; 
comique el triste , ardent et gracieux ; reproduisant toutes 
les sensalious humaines daus leur variété ardente, dans leur 
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Uen plm Intonie, pluianimée» plmchmbia» idiii oratoifti 

Main uVii siivr 7, - votiH pas tnillo fuin ))ln8 ptnr vouH-inOtnc , 

mr rbtttiittittt «ur Joui- Jacquea ^ iio roMootoa • voui paa & 
la iDii «M imprurioii vi?a ay ooror» vu battamam daa ar» 

u>rci«, un mouvc^mc^nt du carteiitt qui aembld a^élargir pour 
reeavoir des vérités ci des luiaièrds nouvelles » quand vous 

ivai ta Ma Cénfkêêiom^ ca livra ? aaia ol Ton rli at oû 
ptowai «t Dû laa anplilraa da Glanda Anai aa ttouvanl h 

Oftté des ^^motlnm pswiloîtin'r^R du jmino hornmo? 

yoyaa-voQs aussi ca grand ai nohia Canrantaa; il met 
leritaao da iMmAmnarlai at aaiia catia bonilMinaria quitta 

profondeur I Qm n'u pas un profond respect \muv lo pnii- 
m Don QuichotU'i grande flmeinalado} haute iniulli- 
laoaa 4di|Ma î Qolaonqua n'a vu daaa Dan Quiohotta 
qn^ttD 'iniiasque , n'a lu qua la mciitlé du Il y a II 

antdnt ])hnm (\m du Quel nohip rcpur hat 

dansée corps maigre, ciiéiif et diiîurmel Las focuitéa 
Mralqttaa du chavaUar da la Manaha, aon amaur plato«^ 

nicpic? disparaissent'Ils jatuain nu niiliou <lcj la risce rftii 
l'environnât C'est de tous les livres du monde celui ou 
rhnmaBlM a*aai montrée la plaa vraie , a*eat-l«dlra la ploa 

comique et ,)a plus triste 
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Consulter* — Phillip^i Irish Oratory. 

Wt ofD* PUlpatt Gqmik 
Speedies of Uie «orne» 
UfB oTTheolMld WdfiB Toofi» 
TiMWM» Moore^ HlfUicy or Irland* 



iV. B« LWftttde oeeope «ne trop grande plaee dans les pvèoeoH 
poUons» Ici enlwnis «l vaaA dans la gtolre de fAnglelem poor 
qo*H folt poaalMe de ne pas tenir coopte de celle natlenalllé m- 

criliéc ù la palitiqui* an^laiie, et de ne pas sympalliiser avec la lutte 
qiK» ce» ïnulh' lucuv pa)s a îiouu iiiic t-l soutient encore contir llîc 
vuiMiiK'. -Malgré la défavi-ur di*s circomtanri»îi et le mnliieiir d* < < lie 
situa lion géugrapliiquc, qui lu plarc cii dcliurs du niouvemeut con- 
tinental, SOttt Tombre usurpatrico de rAnglcterrc, rirlande a loojom 
oomerréion originalité ioeiDiçalilc, m Tie politique propre^ d ton 
éloi|uenoeipédale|0*cat ce caractère etcelleéloi|nenoe donlj'alfonla 
lignaler dant l^éUide lolfante qnelqncf traita caracléristiqack 
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HENRY GRATTAN 

ET 

LIS mnm poliiiooss ik immi 

(1780 — 1815.) 



Eloquence irlandaise. — Caractère national. — Le Pariement dlr* 

lande. — P(Nrtrait de Cliatham. 



L'Irlande a produit» dans toutes les sphères de la sdenoe, 

de la politique et de l'art , les hommes les plus singuliers 
des trois royauuies. On peut contester leur supériorité 
sous beaucoup de rapports : leur excentricité est évidente 
et sans égale ; leur bon sens même , quand , par hasard» 
cette qualité les distingue , est un bon sens original et 
bizarre. Voici une longue liste de caractères baroques» sans 
exemples et sans rivaux : Swift, Curran, Grauan, Floodf 
le philosophe Bcrkclc^j, l'clraiigc et ra\issant Goldsmilh, 
Leur éloquence est toujours hors de la voie commune ; 
leur poésie en dehors de la décence ou de la mode; leur 
politique même , cette science qui n'en est pas une , ce 
grave charlatanisme » suit une route que personne n'a 
frayée. Voyez » au moment où nous écrivons O» O'Gon- 
nell et ses amis t 

(*) iS40* 

i. 22 
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Grattau est Vnû des jplai remarquables et des plus sages 
piimi ces hommes shigiiUen q/ai conroimenl ririande 
tfoM cMbrité peu Tulgaim Desliiié à trtmser Tépoque 
historique sa patrie» toujours orageuse, sVst trouvée ou 
f€m AUX criies les plus lernUesi il doit à cette circootîtaQce 
006 importiiiGe apéciak : et Tie s'est identiAée à celle de 
rîle qui l'a vu naître, rendant ce laps de temps, si fertile 
en grandes agitations, de 1780 à 1820, son nom se re- 
Iffoave I AÊfÊb page des imiitesiriaiidiises: m^aatA'hmL^ 
on le propose encore pour modëe et pour type aux pa- 
triotes d*Érin. 

âevé par son père» pour la carrière partemen- 
Hdre t Si destinée fut toujours - encfallnèe à celle de 

rirlaude ; il ne cessa pas de se n^i^arder comme un liomuie 
publiCt apparteuaut à tous, jeté sur k scène» athlète pré- 
destiné* mis en réserve pour combattre : le théltre politi- 
que n*a jamais été absent de sa î>enst^. Il fut de ces hom- 
mes condamnés à n*avoir pas de vie priNÔe ; et Télévation 
du bot exhaossiit sa vanité Jusqu'à rorgueil. Quand son 
père lui fit quitter Puniversité de Dublin et Tenvoya I 
Londres pour étudier les lois , sa seule admiration , son 
unique objet de méditation et d'imitation, fut lord Cbatbam, 
qui brillait alors de toute sa gloire. H ne cessa pas d'étu- 
dier et d obsei'ver cet orateur, et se demanda si un Chatham 
irlandais était impossible. On trouve la trace de cette admi- 
ration intense qui servit de boussole à sa jeunene^ dans le 

portrait qu'il a tracé du premier des ileux l'iit. ( 'e.sl à la 
fois réciiauliUou curieux de Téloquence spéciale que Grat- 
tan s^est créée^ et la preuve de son idolâurie. 

« Le ministre était seul. I.a dégénérescence moderne ne 
l'avait pas atteint. Lue iuUe\ii)iiiic antique présidait à ce 

ceractère, qui ne savait ni se modifier ni s'assoupHr : cette 
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iii i ri i i g fl ii ce aw pu l o inpoMit à la nutjaMé te rais. Pour 
^rgMT M Mm rhimilliaiita édipia c|iie hii faitait mbir 

rintelligcucc, d un de ses sujets, le souverain coui^pira coutre 
hunini&ireetse délivra d'une présence qui Téerasait. Jamais 
ymm mhiîtm taaimt an niveafl volgatre daa grands, te per« 
dfeéansles arguties diplomatiques, dans les c^tiuiLs sysièiues 
d'une fausse politique, dans ces inutiles luttes que couron- 
nait 4a pauvres victoires mmisténellea. Ambitianx et ia- 
siimant , affitUe et inflexible , il n'avait qn'nn objet, une 
idée : V Angleterre. Il ne divisait pas les partis : il les 
accablai t U n'achetait pas des voix; il forçait leur nnani- 
nsit& L'étranger s'aAissait devant sa menace. D*nne main 

il frappait à mort la maison de liourboii; d'une autre, il 
faisait vibrer cette foudre terrible de la démocratie angt^îf^ 
'£mt pliait, Non-senlement l'Angleterre et le tempe pté« 
sent, mais l'avenir et TBarape devaient être modifiés par 
celte vaste et souveraine intelligence. Pouit de faiblesses 
domesliqnes; point d^obstades nés des drconstancet, Inac* 
cesriUe ma influences extérieures , il msrcliait devant lui, 
comme le héros d'Homère , comme le demi-dieu de la 
lable : le monde n'avait rien qui put atteindre et blesser 
cet homme extraordinaire, à Tabri des sédnctionst des 
craintes, des bsssesses, des espérances, de toot ce qui lUt 
de notre vie chose vulgaire , fragile , mobile , sans impor- 
tance et sans apkxnk Une époque dépravée s'étonna de 
cette nouveauté; louiss les classes, la Uérarchie de 
la vénalité tremblèrent : quelquefois elles essayèrent de 
relever ses inconséquences et ses délûtes ; aussit^ le succès 
se chaigea de répondre. Son éloquence fit époque : une 
éloquence inconnue , inimitable , familière et gigantesque : 
un tonnerre aujourd'hui , demain une harmonie. Une ar- 
dents et ffSfiis sueceaaion d'édaiii VOUS Msatt apecciveir 
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le mi , mène quind tous ne pouviei Tattehidre. Ne lai 
demindei pts une ooimiion oonsieiite h polif. Il »?aitm 
tachai , ses fautes , sei» iuiigucuiu Souvent il allaiiguissait 
tout exprèa le pouvoir de aoo géoie , lui teaaot les r6iiee 
llchea et desceodant k la portée commune ; terrible encore 

dans ses inoincntH do faihlosso n|)pari nu% comni(! lo bouleti 
lorsqu'il riooche et que l'oa eu croit la vigueur éteinte. 

i Créateur, destructeur , réformateur , il avait reçu da 
ciel tout co qu'il faut pour convoquer les hommes en 
groupe social » briser leurs liens ou r(^formor uu moudo. » 

Voilà le modèle grandiose que Gratun ae proposa i mais 
rénergie individuelle de sa nature propre ne pouvait ae 

plior îi ime itniuilioii srrvile. (;i;iiti\n en ItLmde, Piit et 
Ghalliam en Âugleterrcj Mîral>eau ou i< ranco ne se ressema 
blent point Lea difiérences les plus aenaiUea séparent cee 

tribuns populaires. (^)naiuh (iraltan, il 8*(^carta do ('.hatliam 
autaul que ridaudo s'i»olo do l'Angleterre. Du vaste et su- 
prême bon sens, ennemi delà subtilité et de la métaphore, 
commandait à Time et k rintelligence de Gbatbam : il étak, 
avant luut, raisonnable. Crattan ^tait spuiiuol. L'anti- 
thèse, l'éclat, la liuesse, toutes les qualités biiliautea rem-* 
plaçaient ches Grattan nne seule qualité supérieure. La 

saillie loi éî.iii laïuiluir; l'épigrammc riill,iii ses voiles; la 
métaphore lui servait de levier. Ses plus murveiiieuiL elïuts 
tenaient du théâtre. L*art était devenu sa seconde nature , 
et la simplicité lui manquait. On trouvait de IVpigramnie 
dans sa logique, et du irait jusque dans sa politique, (iettc 
qualité aémiUante et trompeuse , que Ton nomme esftrù i 
éclatait dans son discours et dans sa conduite ; en général 

tous les li iandais di.sliugni^s croiraient n'aii iver à rien sans 
l'abus de l'esprit , météore qui les guide et souvent les 

trompe. Hoore est le plus spirituel des poèlesaii|)aisi Oral* 
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tan, sentencieux et fleuri, vigoureux etéiiocelant n*accablait 
. fm radvenaire de raûoiis tmlides : il lançait ies aarcaflinea 
et les Images comme autant de pointes aignCa II aiguillon* 
iiuji ainsi le paii iulisme décourage de ses coropaitiolei). La 
BitioBalité de ses défauts le servit : il rendit à Tiriande le 
eeiitimeiit de l'indifidiialilé et de l'indépendance et fut le 

Mirabian de sou pays. 

Lorsqu'il entra, jeune, dans la carrière de la vie publi* 
que, le Parlement d'Irlande n'était qn'nn bureau d'enre^ 
gistrement pour les édits ministériels. Le monopole corn* 
iiicrcial apparU iKul à rAni];lotcrre : sans crsse rcsirciiii. 
dans des limites plus étroites par la jalousie augUise, il di- 
minuait les ressources d'un pays toujours malbonreux et 
eu pm ah sait l'énergie. L'Irlande n'avait ni constituiion , la 
ooiumcrce : sa pauvreté se perpétuait avec sa dégradatiou. 
Pour faire couler du sang dans ces vaines appauvries, 
Gratun prit le parti du commerce. Ses efforts furent heu- 
reux : ils annoncèrent ce que i on pouvait icuter désormais 
ea ftveur d'une nation déshéritée depuis des 8ièck& 



S n. 

PfcoUert efforts de GraiUm FragmcDlft de ses diicoora. 



BientAt l'Angleterre, pi ivée de ses colonies américaines^ 
tressaillit au ùite de sa grandeur. Cruellement punie de sa 
violence et de son despotisme, die trembla pour elle-même. 

Le génie de la liberté se levait à Tliorizon. Le temps était 
venu de secouer le joug : Grattan s'en aperçut. L'asso- 

L 2r 
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dation fdonuiredâs patriotoi, préeamars d'O'CoimeU^ 
épouTanta les mlnistrea. La parole mordante et andadeois 

de Grallaii \iiit secouer 1<*h passions. Kallait-il pcrmetu cà 
ce mottvemcni iiaiiouai de ë'eihaler ea vaines paroieil 
Graltan profiu de son avanuge i il empbya aon adfeaaa 
et sa vigueur à concentrer le» forces du parii patriote, à te 
dirigi^i , à ies consolider, à les rendre uiUes. 

Il réduisit fl^ahord ses rArlamations à m qu*elles avaient 
de pobiiii culc inaici ieih'inciit désii abh'. Celle garantie pre- 
mière une fois donnée à l'Irlande « il exigea une garantie 
morale comme suite nécessaire et seul point d*appui qui 
pùl .soutenir Taulre et lui doiiner de la réalité. Il voulut 
qu'une dédaralion des droiu assurai les destinées futures 
du pays, non son existence actuelle, mais ses privilèges 
nahircls et l.i justice des r/'clamalions. C'était un ])as ini- 
uiense. Neuf aimée» avant (|ue la voix de Mirabeau i»e fit 
entendre, le 19 avril 1780^ Crattan s*écriait en plein Par- 
lement d*jtrlande ; 

(( hi j'ai (irsiré une convocation pour aujounriiin / c'est 

» que j'ai voulu vuu.'i oiirir l'occasion la t)lus suiemieiie de 

n reconquérir vos droits i arrachez au Parlement anglais 

n les droits qu'il s'arroge : il ne peut faire des loin pour 

ti i Irlande. Que vos voix et vu» mains unanimes .s élu veut 

• contre ses prélenlions. Si j'avais vécu lorsque Gaillaume 

9 nous enleva nos fabriques de draps on lorsque George l"* 

n nous proclanta ses sujet» , j'aurais «ai.si la pi emière oc- 

») casion favorable d'inviter mon pays à socouer cette igno- 

» minie : j'aurais fait jurer à mes enfants d'acquitter cetta 

)) dette contrariée par leur père. Depuis (jue j'existe voici 
» le premier moment ou celle rédamation ]>eut avoir lieu 

Jt ssns danger pour l'irlandot sans aggraiatien prebaUedt 
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» dn oonnitra* 

» En vain aarai-je obtenu le commerce si la liberté lui 
» manque : elle seule lait le commerce* Vous me parlez de 
» MAMnités politiqMi flM>ts d« BMMiTais êugorei 
» mo c»U» {Ntfole fatde qu*on a peidv rAmériqoa» Elto 

» a coûté des millions à TAugleterre, des milliers d'Iiom- 
9 mes aux colonies » qui ont été chercher la liberté à tra* 
» Te» me mer de sang. 

» On nous fera des coucessions , dit-on. A quoi servent 
» des concessions? A consacrer le droit. Quand ce droit est 
» resdavaee» la concesiioa ri?e les chainee. On les garde 
• en réserve, ces chaînes ; mais on les garde. Que le peu* 
» pie illumine, que les courtisans remercient l line société 
n intelligentet libre» outragée» ne foitdans oneooneessioii 
» qu'un outrage. Elle ne sait aucun gré de cette conces- 
» sion passagère , demain peut détruire riudcpeudaiicc 
» d*aujourd*hui. Le moment est venu » je le répète I voici 
9 rheurel Si la nation toot entière était tombée à genoux» 

» daiiii suii angoisse ; ([u'elle eùl dtjinandi' à Dn'u Vue- 
» casiott de recouquéru' ses droits perdus, et de venger 
A des longues ii^uresi jamais les phia ardentes prières » 
» jamais la grâce suprême de Dieu n'auraient fût éclore 
» une circonsiaace plus lieui euse pour nous. » 

Grattaa ne réussit pas. Une majorité de 34 voix repoussa 
sa propodtion. Mais cette déiaite était an triomphe. Ge 
qui avait eu force de loi redevenait question et problème. 
Les avocats s'armèrent en faveur de la couromie : comme 
ils déplaisaient à la masse» leurs arguments» tirés du 
greffe et de recueils d^arrôts , rendirent plus populaire en- 
core la cause soutenue par Grattan. La consùiution le cou- 
danmait; la loi était contre lui; le peuple t pour hii. 
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L*eiprit d'iadépeodaaGd augmeaUit chaque jour. Bientôt 
rorttaor raiouirdi h motion t qui contrariiit tas tntéoé- 
dcnts parlementaires. I/Irlande avait toujours été pays 
oonqois ; ii lallut que Graiiau b'eulourÂt d'arguUeâ et do 
sopliisaMBt qu'il fli nloir un préMdii contrai dos ém 
peuplas signé sous Henri II , k une ('po(|ue où psisonne 
ne soupçonnait Timportauce que les Communes doraient 
aoquérir. 

Grattan iUsait arme de tout On le Hi appeler à son 

aide d'anciens actes politiques dos puritains d*Anidelerre 
quif ardents à iaire tomber la tête de Straiîord, et ne vou- 
lant pas avouer leurs véritables motUii » prétendirent ven- 
ger rirlando et punir la mauvaise administration du vice- 
roi do ce pays. Certes» les raisons de Grattan n'avaient rieu 
d'admissible ; dictées par le patriotisme, fort mauvaises par 
dles-mànes, elles n'étaient excusables que parce qu^elleu 
combattaient riniquilé. Il en déguisait k faiblesse à force do 
taient , d*édat et de dextérité : untôt entraînant l'auditeur 
dans llmpétueux'ouragan de ses paroles t tantftt eseamoiant 
le raisonnement dans les subtilités. Qui ne sait ce que c'est 
que la poiiûqueH La force et la ruse déguisées, tantôt au 
profit du pooplOi tantftt au profit des rois. Grftttan no IV 

guorait pas. 

« Après tout, disait-ii» quel est le droit de TAugleterre? 

» Une question de force , tout simplement Swift l'a d^ 
» dit , e^est le droit du grenadier qui dépouille le soldat 

» blessé , étendu i)ar terre. Mais ce blessé s'est relevé, il a 
» repris ses armes : il demande ce qui lui appartient Le 
» peut-il T Ici la question change d'aspect Regaitlei» mes* 
» sieurs , les difficultés vaincues (»t non les diflictdtés il 
» vaincre. Jete^ les yeux derrière vous, non devant vous» 
» Vassœiatwn voltmtam existe* Vous avei une force im« 
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» mense organisie : le cadre d'une force bien plus redon- 

» table est encore à vous. Depuis trois ans , le gouverne- 
» meut a retiré ses troupes ; c'est Tassociaiiou qui défend 
m le pays, qni défend le gouTemementt qui se défend 
» eile-inême. Elle a juré de maintenir la liberté de Tir* 
» lande jusqu'à la (kniière goutte tle sou sang. Voici les 
9 Communes d'irlaude debout; vous êtes à leur tête. C'est 
B un corps vaste et homogène, puissant et variét apparte- 

» nant à des religion> diverses, mais dont la foi ])oIitiqae 
» est une. C'est plus encore ; c'est la société en aimes , 
» c'est la propriété vigilante. C'est l'âme du pays qui s'é- 
» vdile et prend un corps. 

9 Dans l'été de 1780, l'association décide que la décla^ 
» ration de droAs seraproclamée. Dans l'été de 1 7S1 , elle ap* 
» prend que la flotte franc aise fait Toile vers les côtes dTr- 
» lande; son zèle rtinpoitc : elle voit rindrpi lulancc du 
» pays attaquée. Les membres de rassociatioa font taire 
» leurs gridâi; peut-être même étouffent-ils l'instinct de 
» leur propre conservaliou. Ils forment leurs rangs , ils 
» marchent, ils arrivent au château, ils y pénètrent, ils 
> s'avançât jusqu'au vice-roi. Là règne la terreur ; tout 
» le monde est hors de combat et le courtisan sagace a prévu 
» le péril. Déjà il a abandonné son uniloniio. 

» Que la postérité admire et répète ceci I les délégués 
» de rassociatiott irlandaise pénètrent dans le sanctuaire du 
» gouvernement dont ils se plaignent, moiilcnt les degrés, 
» sont reçus par le vice-roi, lui offrent leur vie et leur for- 
1 tune. On les admire, on les accueille, on les loue, comme 
» si leur situation était anglaise^ consacrée, établie, enta- 
is cinée dans la charte. Contraste digne d'un peintre ! Va\ 
» voici qui ont mis leur habit militaire à la réforme, déta- 
» cbé leurs ^ulett^ , jeté leurs armes, rempli leur» po- 
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» ch» da fifflBBt dtt |Niiilk,cl opM mil podear leur 
» WÊ umnmm t de retnile ; ce sost les Anglais opprewBn« 

• ce suul ic& gcuîî Uc cour : la nudité de la scrrhude lenr 

• raMA seaie. À €Ôlè d'eu, voici riffkûdiis qui, s'anuaat 

• de M privilèges, s*eiii|iira de iei «noei, fome m eo« 
w loimcis, dbcipliiic sa fuugue, réclame ses droits, oITre au 
a gonvarocment le seooonde seu bras, le voici, ce rèfoiié, 
» debout pt^ da titee et pi^ k la déieadft. Uùmktébb 
m k côte avec TAngleterre , sa maîtresse , il le vMt Wen , 
D pourvu que k ùire de ses libertés se trouve àms 

» maiM moniiBin I » 

La wlioo de Grattan fat eneore périme , oeme aola 
dit en Angleterre; mais celte éloquence si active» ai vi- 
vante, 81 rapide, avait fût aoa œuvre. La aatioa était 
attentive. Qoelqoea flMÎa après , k mlniaMra changaa : la 

nouveau rice-roi, lurd Torlland, déclara , dans un messa^ 
adresi»é à la Chambre des Commuueâi irlandaises, u que ie 
ganvemement avait résolu de cabncr par de n onve Mes ma- 
snres auxquelles le Pariement prendrait part , les anfeis do 
méconlenleraenl et de Uuuble qui s'étaient déjà nianiU >u s 
dans le pays. 4 Un biU , rédigé par les ministres, donna 
fwoe de U ans artieles spédan proposés par le palriolo 

(..laïUiii. 1/liLiule eut enfin sa IcgiblaUire indt-pi-ndriiilL". 

Avec quel tressaiUement de joie et quelle eialtation Grat« 
tan aocneillit aen ouvrage ! ?olci dagnaiss paroha M le aa-> 

lua : 

K Les boiumcs à qui je parie sont donc des hommes ti- 
» tares I des siècles, des siècles ont oonlé et ne vons ont psn 

9 vain ce grand nom. J'ai ironvé l'Irlande à genoux , j'ai 
j» veillé hui elle avec une solHcîtude incessante ; je l'ai vne 
9 se soulever doocement^ péniblement et par degria ; on» 

• tnges sonfbrta, ooti^iges r^sentis § armes saisies, armée 
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n se6ottéM| li Uberté niisMUité i tout vu I génto de 

» Swift! vous remportez I l'Irlande est une nalioa I salut 
» à elle I honneur à elle I esta perpétua ! 

» Où Mrûltf riiiande d'autrefois, la miaérable colonie 
» qu*ilD80UTeraeor rançonnait et qui remerciait le gonver- 
» nour ; qu'un roi opprimait et ffiii remerciait le roi ? Où 
» est-eUe la pauvre nation de sectaires fanatiques i vivant 
a dane tas perpleiités et les ambages d^one thédogle so- 
• phistiqne ♦ bourrant ses lois de clauses de moi i , ei ne 
» transmettant à la postériié que Finsignifiattce barbare de 
i ses inntitas finrenrs ? Où est^elleT 

» Irlande, salue ta» second baptême ! Regardes le reste 
2> de l'Europe; puis reportez vos regards sur vous-mêmes I 
s Soyez ûersl La Hollande vit sur ses souvenirs de gloire; 
i li Suède a perdù sa liberté ; TAng^eterre < en essayant 
» d'asservir les colonies américaines, a souillé son grand 
» nooL Parmi toutes les nations d'Europe > j'en cherche 
w une qui commande l'admiration : je ne vois que vousl 
» Votre oonduite dépasse les générations présentes, égale les 
» générations passées. Vous cherchez la liberté , mais vous 
a la cherchez dans la voie juste. La révolution de 1688 
» elle^^méme fut ternie et mentit à son principe. Le grand 
» libérateur des Anglais, Guillaume, dont ks Irlandais 
» seuls avaient pris la défense, fut ingrat par politique. 
» Forcé de consentir à votre oppression nationale « et à 
» votre néant commercial, il oublia vos services. Tour vous 
9 seuls ^ la liberté n'est pas une contradiction : c'est une 
» «mséquence. 

» Qu'on ne nous parle pas d'antécédents : les antécédents 
» ne sont rien; lt)88 n'eu a pas eu besoin. Ces mouve- 
» mems qui changent k faœ du monde sortent des mains 
« de Dieu, pour Hknm et corriger les antécédente mu* 
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» nia. Us ne se moulent pu sar Texemple du paisé : ik 
» détiennent eiemple poar l'avenir. Le monde', qn'ihaau* 

i> vcnl, s'étonnr ; il romuitiicc par thmtrr vX (iiiil pur lulo- 
• rer. Que d autres peuples ae lierccnl daus lea aopliiauiea I 
» Nona avona fait notre coura de politique , noua , dana lea 
» carrières d'un pouvoir oppresseur. La souffrance est no- 
» tre [)rofc8seur : elle nous a enseigné le devoir des rois et 
» le droit des aiyeta. Que d'autrea nationa aloiaginent qoe 
» lea citoyena aont faica pour le monarque ; roia et Parle- 
» menls «ml, h nosycMix, finis pour les citoyens. Chambre 
» deH (ioumiuucîi, IcUc honorable que vous la supposiez ; 
» Chambre dea lorda , telle noble et telle éclatante qu'elle 
» aoit, ne croient pas le pouvoir: elles le prennent tout fait* 
» i>e session en session ,* leur orbite périodique roule au- 
» tour de la nation i source de leur être ; et la majesté 
» royale elle-même, forcée d'accomplir aa course tribu- 

» tairp aul(Hji' de WisUo contrai, dont i'ardcur Ta crrée , 
9 ùoui TatiracUon la souiicnl , s'incline i ( .H(MM:tueuse 
» vers ce foyer originel > aoua peine de s'exiler du aya- 
» t^me. 

a LcH ministres nous croyaient vaincus r ils avaient 
» acheté les journaux , belle conquête ; ils avaient payé 
» qudquea fauaaaireade lairérité; selon eux nous étions des 
» vIsîonnnireH cl in»lre cause était chiiun itjiu . Nons rclour- 
» nâmes, nous, pauvre minorité, dans nos forêu ualales ; 
» là noua attendîmes; là noua veillAmeas là noua nous ar- 
» mftmes. Aujourd'hui celte minoriir , c'est T Irlande! 

» Vous dites qu'on a commis dea violences ei des excès. 
» Sana doute; maia peaez l'énormité dea maaaea et la 
» nouveauté de la situation. Lea grande moteura de la na** 
9 inre n'ap;isgenl pas sans excès; la mur a ses ravages que 
» compeuseiit les béiiéiîces qu'elle apporte. 



Digitized by Google 



BENET GEATTAN* 



507 



M L'association irlandaise doit se dissoudre : ilfant qu*eUe 

• se relire el laûie la plage à sea Nécessaire pour le mo- 
» ment , ûlle dn moment , elle marche avec Ini; elle doit 
9 disparaître a?ec lui ; sur son tombeau, la gratitude de la 
» pilrie iEflcrka cette épitaphe : — « Née dans im lieroeaa 
» illégitime , juiitifiée par te drconstaiices, par ks injures 
M que la patrie a souffertes, elle a teniiiiu" son œuvre, non 
a sans combat ou sans Yiolence, non sans blesser la stricte 
m jfOÊÊke. Maie, que tcmm soyez» A vras TaeciiseE dans 

• son fombean, elle tous répondra : L'Irlande me doittoot 
» ce que la loi et le temps lui avaient refusé. » 

Tel fut ie caractère impétueux et iirillaat que riiomnie 
ictift ébqnent et ardent, dont noos parions, imprima ans 
débats des Communes de l'Irlande, La révolution irlandaise 
de 1782 est aiyourd'hui oubliée : ce mouvement est • 
allé se perdre dans le grand cataclysme de la France 
en 1789* Et cependant les scènes de ce Parlement de qnel- 
cfoes années forcent Thistorien de se rappeler les grands 
combats de Fci iclès et de Démosthène. Palais magiqae do 
la liberté iriandaise^ stmetnre splendide et fragile , quo 
l'on vit surgir tont-à-conp à la voix de Grattan , qu'êtes- 
vous devenu? Ce prodige était uu rêve. Comme trace, il n'a 
Iai886 que la bai^tte do l'oicbanieur, les vestiges de soo 
Aoqnenoe. Merveillenx dans son apparition, le mMore 
brille et s'évanouit. Graitan au lit de mort s'écriait : 

« Adieu, liberté de l'Irlande! je me suis penché sur ton 
m beroesn , j'ai soin ton œraieiil » 
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M«n jeune «lem» Owlttai tfétilt ptacé à lilMtdfli 

honini(*s rrmarquables de son l^ays; c(^pendanl d«8 Ulmlt 
wiés rcutouraient. l*rèîi de lui se ^lonpeni des noms 
Usloriqnes, aaïqoéls U n*a manqué qu une plus vaste 
arène. Grattan leur a rmàn Juatice à toQi. Voi ct y<^ 
ques-uusde leurs poriraits, traces par lui avec cette vigfltar 
Incisive et bizarre qui le distingue : 

« Laissez-moi , dit-Il . mlever hi ptarree de cee tomiiei 
» amies ou ennomios , et converser avec ces Iionorables 
» mortt. L'on, M. Maiouet inteUigenoe part , si vaste et 
» il oalme dans si vMUetse, qn^ui bonine d'eqprit le coop 

» parait à Toc^-an en repos ; le second , lord Perry, dont b 
• cakxnnie a fait un martyr, mais dont la mort n'a pas en- 
» ecm canonisé le verto^ esprit législitlf, inteUigence d'une 
)) hintte portée, personnéllemeat inteiiUe et inattaqoaUe 
» comme le diamaat ; |>aisible et serein comme Dieu. Je 
» dois dter encore M. Burgh , liomme merveilleusement 
n doué, qui comlwttit TaiBamaMnc ponr It liberté do non»- 
» merco d lrlaude, et qui sacrifia toutes ses chances d'a- 
» vancemcut à sa conscience de citoyeu. Il foi lua sur lu! 
» les portes de la faveur ; mais il s'ouvrit celles d*une 
» gloire pure. Daly , Forbes , Brownlow, Osbome • font 
» partie de cette pléiade irlandaise. Toub ils contribuèrent 
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» NoubUont pas le duc de GhtrteoMmt, qui • ^ Ii tmam 

D ffUDte de la liberté, joignait le respect de l'ordre, Chw 
9 lui f'miiaiaidQt hoê qualités de Tari^tocratie et celles du 
» peuidei aou txeoiple aeul était etviUaaleur i Tomlira de 

4 $a présexice calmait la population irritée, il sut ne pas 

9 répandre une goutte de «aug et prêter I4 luaia à une 
• grande révelniîoii. 

» Mm celui que je dois placer hors de ligue, e*eat Floodt 

» mon rival, mon enut^uii, comme ou rappelle. Si Je mn^ 

» qfuk de juatice eavers aa tombe* je pe aaériteraia paale 
» titre de aou riraL 8ea débuta, quels qu'ils fuirent, 

f étaient balancé» par une puissance redoutable. Faible 

a daua lea occeaiona vulgaires t il a'élevait dans les graodea 
u dreenataueen Cette main» qid lançait la fondra conume 

}) Jupiter, devenait inhabile à manier Taiguille ou la na« 
9 vette. Il eut tort de se transplanter daua le Parlement 
» d'Ani^eterre i oubliant qu'il a?ait cinquante ans et que 
» le ebêne antique de la toôt ne doit pas quitter le aol 
» natal. » 

Ga dmier nomt Flood» oceupedana lea aunalea confuses 
de la moderne Irlande un euail gmod etpecç qns Grattan 

et O'Connell. 

FJood était le rivai jaloux de Gi^ttan. La lutte acharnée 
deadev^ adversaires offrit un curieux q^tack, Dooéd'nne 

intelligence sagace, riche de souvenirs classiques et de pé-^ 
uétraiioa» amouremc d'une dialectique sévère , u'atteiguaut 

le cbaleur et même ia dédanution 4pie par artifice, le te^ 
lent de Slood eontraatait singniièrement avec rimaginatian 

brillante et antithétique, avec rimpétuosité élincelante qui 
distioguaient son rival Dans ses plus beaux moments, Flood 
MMoriilait à ces journées d'taîver dont en avoue Tédat et 
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dont on ndciite llntaenee. BlentM m deux tumuoêi, m» 

la môme ;n-fl«nir pairioiiqnc , aiiiiurs dvH mêmed mniU 
mentttf aaptrant à la inùim (gloire, lutt<^reat corps à corpa. 
Dans Tciprit d6 Flood, homine poUdqiiê trèi-dMagiié , U 

y avait (iiuîhfiie cIiom; crenvinix , dV'trolt et de jabux^ qui 
oe pouvait s'accoutumer au% trioujplie» éblouîManti é$ 
OnitiD. A la première occaaioa qui s'offrit il a'élaiipa t 
pour arrêter dans sa course cette réputation <|Qi l'oflte- 
quait, pour cniraver VenHor d'un liomme quo rirlaade 
adoptait trop eidusivementt selon lui* 
« Grattan, dit-il au peuple , n^est qii*an patriote liieevi- 

» plot, un sojilii.sio qui vi»(; au pouvoir, mi (h nictir (jui no 
» sait pas comprendre les lilHsrtés du pays qu'il vc ut (aire 
» revivre. Les priTiiéges réclamés par loi sonttBsofiisttfif 
» leur importance est nulle , ù moins d*y ajouter une au- 
V trc sanction. Ce u'eht pas asseye d avoir un Parlumeiuqui 
* nous appartienne ; les Communes anglaises» par on acte 
s spécial , doivent déclarer l'Aogleierre inbaUle h prendre 

« pan h 1.1 lr/,isl.ii Kin de TlHandi». » 

Dans la Miiuaiion ruti|)€ciive des d^ux contrées» cette ré- 
clamation était sans but. Sons le rapport pnrenotent legi-* 
que et iïgalo , stricte et matériel • Flood avait raison sauM 
doute ; mm uuc telle demande ne pouvait qu'irriter, sans 
ttre ol>tenne : elle oOtaiit une imprudence et nn éeneiL 
Grattan ne se contenta pas de la eondanmer : Il ?lt dans 

ceftf» proposition Ir drsir (!(• d/^truirc sa popularité person- 
nelle, do lui arracher les lauriers patriotiques qu*ii avait si 
bien gagnés. La nation loi avait voté une pension de t,50S 

livres bterlinfi^s. Flood, dans son aii;i((u<i , rappela cotte ré- 
compense. Avec ceilt violence inique d'invectives que iâ 

paasion poliiiqne' eipUqne et n'eicuse pas » il dérigna son 

adversaire comme « le mendiant patriote , aclieté à beaux 
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» deniers comptants par le pays et reyendant le pays à Té- 
» IranL^er, pour doubler h somme, » 

Aiors se leva Grattan ; terrible, ne ménageant contre ce- 
lui qui rayait provoqué ni le ridicule » ni la colère , livrant 
à la risée la physiononde sombre, le nez détruit, Tceil cave» 
la laideur repoussante de son antagoniste ; couvrant l'ex- 
pression de sa haine et de sa vindicte sous la phraséologie 
si brillante et si acérée, qu*il parvint à dissimuler Todieuse 
iniquité des inculpations. Je doute qu'il y ait , dans les 
oraisons de Desmosthène , i ieu de {dus terrible et de plus 
poignant 

« Supposez , s'écria Grattan , supposez un homme qui , 

» après avoir voté l'esclavage de T Amérique, après avoir 
» envoyé dans nos malheureuses colonies quatre mille hou- 
9 chers irlandais ( il avait le cfleur de les nommer des négo- 
9 tioJtetm les armes à la main) , vint aujourd'hui s'exta- 
» sicr sur la conquête de la lilx i te américaine , supposez 
» que cet homme, la métaphore à la bouche et l'argent de 
9 la corruption dans la poche, la vie publique souillée d'im- 
» probités, comme la vie privée de débauches, se donnât 
» pour le champion de notre indépendance; supposez 
9 qu'incapable de résister à son penchant pour le panégy* 
9 rique de soi-même, il nous fatiguât de ses propres élo* 
» ges ; je rarrèierais au milieu de sou discours et je lui 
p durais: 

•—Tous vous trompez, si vous croyez que votre capacité 

» intellectuelle égale votre capacité de vice. L'acrimonie de 
» vos discours ne pourrait avoir qu'une excuse : l'intégrité. 
» Yous ne l'avez pas. Après une opposition violente et in- 
9 décente, pourquoi ce silence de sept années? Pourquoi 

» ce silence, acheté par le ministère , succéda tout-à-coup 

» à VOS déclamations ardentes } Alors, vous oubliâtes votre 
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f toMMmiie A Tâiitéd, tos loto proJetéMi fM réotanutcioiis 

» ébauchées. On ne vous vit plus à la Chambre des Com- 
» munes. Qu'étiez- vous donc devenu, vous qui glisëiez 
» inaperçu dans nos galeries, guettant le moment des votai» 

• pont* ne pas voter? Qnelqoefoto on vona dfconvrait 
» couiaie une ombre , aux bancs supérieurs ; oiseau de 

• mauvais augure t à Taspeci sinistre, au cri funèbre» prôt 
» à fondre but le trésor que le ministère avait en résêrvt 
» pour vous ! Vous ratlendicz et vous vous taisiez. Ahat ou 
» révate tel était votre dilemme 11 s^agissait de vous vcq-« 
» dre on de vous insurger. Vous fûtes vendu* Étemelle le* 

• çon pour les hommes de duplicité et de ruse i on acheta 
» votre silence, non vos services ; on vous donna de Tor et 

• non la coniiance. Vous vous aperçûtes trop tard de votre 
a humiliation. Tons vons étiez déshonoré sans rien atteins 

» dre, si ce n*est quelque argent. Il fallut changer de rôle. 
» Le grand patriote nagea eatie deux eaux. Vous essayâtes 
» rintrigne avant l'incendie; on vous vit rester en éqni-» 
» libre entre la liberté et le pouvoh* ; ni Tun ni Pantre ne 
» vous obtinrent , et vous fîtes valoir comme un mérite 

• l'impartialité de la trahison. Ingrat envers le gouverne- 
mmtf comme vous l'aviez été envers le peuple; double 

)> déserteur et double traître, que venez-vous chercher ici ? 
il que venez-vous nous parier de patriotisme î Cet asile que 
» vous demandez dans la révolte est le seul qui reste à vo« 
» Ire ambition mortifiée, et vous la parez d*hénjbmel Yoos 
» nous apprenez que vos collègues ont miné te patrie, pen- 
» dant que vous, coquettant avec le pouvoir, vous essayiez 
» tons les moyens de vons faire acheter pins cher. Yoilà 
» votre conduite. Tous vos concitoyens l'admirent. Négo- 
» ciâut, propriétaire, prolétaire^ chacun montre au doigt 

9 cet homme et Id dit; Ce n'est pas nnhonnêiehonttei* 
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Celte terrible philippiquc creusa un abîme entre les deux 
chefs de i'oppoMÙou irtaiulaise. !Si leur iuimiliu ue se re- 
lève plus par des grands éclats, la cicatrice ne se ferma 
qii*à leur mort 

L*Ji lande avait conquib un Parlement libre : elle n'avait 
pas encore conquis la liberté* Qu'est-ce que la liberté sans 
Tart et la sagesse qui doivent la mettre en œuvre? Les 

plus grands hienfails sont inutiles, privés de l'instrument 
qui les exploite. A voir l'Irlande s'emparer, joviuscet 
étourdie, de sa conquête, vous eussiex dit non l'héritier 
qui reçoit sans étonnement la fortune qui lui était desti- 
née, mais le sauvage qui saule dejoie en se parant des babiu 
européens. U croit endosser la civilisation dont il n'a que la 
livrée. 

L'Irlande, comme la France, manquait des habitu- 
des de la liberté. Sou indépendance récente n'avait pas 
suivi la marche de son développement et de sa croissance 
sociale, ce n'était qu'une improvisation inattendue et sou- 
daine , un jet puissant, imprévu et dangereux. Les législa- 
teurs irlandais prenaient pour une conquête définitive ce 
qui n'était qu'un instrument de conquête. Au lieu d'assu- 
rer h progrès de leur force nouvelle par une ferme et gage 
modération, les Communes d'Irlande étaient aux aguets 
pour accomplir des envahissements nouveaux. A peine 
émancipées, elles se posaient en usiirpatriccs : elles pré- 
tendaient à toutes les libertés d'un commerce ù part , et 
eOes exigeaient que l'Angleterre, sans les faire participer à 
ses charges , les fit participer à ses bénéfices. Iniquité fla- 
grante, qui devait rencontrer en Angleterre des résiiiianccs 
invincibles. 

Cette absurde prétention ne fit qu'augmenter avec la 

temps. Les Jaiuubies muiueili^ â'cuvcuimcrcnt. L'Irlande 
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cUsail à l'Angleterre : « Soyons associées et partageons les 
bénéfices, «fe le vetêx, répondait TAngieterre ; nuns pai^ 
taqez mei charges» — Hious nous y refusons , répliquait le 
patriote de 1782; uaiaiU vaudrait renoncer à notre conS" 
titution Irlande, n 

Des Bopbinnes Mnraieot de canevas à l'éloquence de Grat* 
tan ; qui s'étonnerait qu'elle ait été plus ardente que rai- 
sonnable, plus i>éduisanle et plus iuipétueu^e (|uc vraie ! 
Créer deux Parlements dont l'action simultanée gouvernât 
deux contrées voisines, naturellement unies par leur proii-» 
milii insulaire; donner deux lelcs à un niemc corps; ins- 
tituer deux Parlements indépendants Tun de l'autre et sou- 
mettre un em|iire indivis à une administration bicéphale : 
c'était une anomalie sans exemple et sans possibilité d'ave- 
nir. Jiieniùi une nouvelle collision prouva l'absurdité du 
plan de Grattan et la folie de prétendre faire agir r^oUère- 
ment cette machine armée de deux ressorts contradic^ 
toires. 

Lorsqu'il lut question de nommer le prince de Galles 
régent, la Chambre des Communes d'Angleterre lui conféra 
des pouvoirs limités ; la Chambre des Communes dlriande 
voulut lui acct)rder des pouvoiis sans limites. Une adresse 
rédigée par celte dernière et envoyée au prince, l'invita k 
s'investir de tons les privilèges de la royauté. Le lord lieote* 

nant la considéra comme une alleinle portée au Parlement 
d'Angleterre et refusa de la présenter. Cette perpétueUc 
contradiction compromettait tous les mouvements des deux 
royaumes , et bient6t l'indispensable nécessité de l'anion 
législative fui évidente pour le ministère. Grattan s'était 
trompé en essayant de donner ia vie et le mouvement à cette 
double ftme d*un seul empire. Il se trompa encore lorsque, 
emplo^aul des généralités spécieuses, il s élève coalie le 
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iyslème des dunes et représenta ie clergr^ protestant, comme 
Hnonot la mbttaiioe du peoiile^ catholique. Uonuiie d*iioa» 
Bnr oflfMMlMtt lorsqu'il vit des désordres sérien s^élerer 
à propos des dîmes , il arrcU de sa pi-onre main le torrent 
des concessions qu'on voulait faire , et déclara qu'il ne cé« 
dÉsait pas à ta révsite ce que I'ob avrait pu doaoer k ta 
raison. Citons , tomefois » Tardeate éloquence qa*il dé« 
pensa à ce propos : 

« Noa-senleinent, disait-il, ta natoie des choses, mais 
» celles de ta rdigîon chrétienne repousse ta dHaae. Si les 
» apôtres eussent dit aux Juifs : Doiutcz-aous le dixième 
m de vos richesses: une génération, même moins perverse, 
» ne se ftl pas convertie à leiirs voix, i^esapétres» c'étaient 
9 deshenmes inspirés, homMes, pauvres, marchant pieds* 
» nus, allant fraj^^ier à la porie de chaque citoyen et lui 
» apporter ta vie de Tâme. Leur simplicité prévalut contre 
» les potentats. Sur les mines de l'orgueil harbare et du 

» luxe pontiûcal, ils iireiU iri{)m[)lier la majesté nue et 
9 vierge de la religion cfaétieone. Leurs succe&»eurs dé-> 
» tnàsireni leur oeuvre. Ce ne forent plus des pasteurs, 
» mais des satrapes. Leur troupeau les trouva tyranniques; 
» leur clergé imiKi ieur; leur souverain abject ; Dieu les 
» trouva hypocrites L'aotel sur lequel ils se dressèrent lut 
9 le marche-pied du trône. Un td pouvoir mourut de |dé« 

» thore. Il achevait son suicide, lorsqu'un pauvre réfor- 
« mateur, l'Évangile à la main^ raf^ta r£glise à ses prin-* 
» cipes. Ce que Luther a fait pour les protestants, ta phi-» 
» losophie moderne vient de Taecomi^r pour les catholi* 
9 ques. Le clergé a gagné en piété ce qu'il a perdu en 
9 pfdsBance. Même dans les régions de sa domination ta 
» plus impérieuse, il se compose d*une classe d'hommes 
» inodensive, de mœurs douces et amères, dout la moralité 
L 23* 
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• «Il é6bÉr4t)Mr b fohttoi €t v^tilti pÊf It MiijhNk *Mi 

» soûl , en Irlande même la plupart des prêtres de nos pa* 
% loiMBttl ipKlifiim cbefs de T^gliw romains; IVrdéiMi 
i tfqpi ^ MtnMm à la lito da aaa afliÉM vlligiiMa^ 

w lermier d'un revenu considérable, pourrait imaginer, 
ê mais 4 tort^ qu'il en est la possesseur : distribuer 4i8 

n grand aumônier de la providence; it wdiMilsoeMMi 

• pai 1 aménité de ses mœurs. 

» Yomk^mmÊ^mn jeisr bon de Ja «Mia iMli far 
a IV wg^cM ^ la aaptnlMoii at le préjugé? AttaipMVCMwa 

w Dieu et serez- vous impie en prétendant que rexaciioii 
» est de droit divin; k Parlement, en afiirmaatque la 

• drait da t^éparer im affanae M est déaié; la «aim ta^ 
» tOÊÊÊ^ en supposuit que la r^ratkm d*ttn Mt est pour 

• elle une injm^e ; la propriété irlandaise eu la présenlant 
> cOHana rindeiiMe Jboun«aii de la populatiaB tol mi cMe f 
t Ai^mdmb dîctéa par h caleomia^ dtetésfar bcmaMil 

» Vous ne croirez pas d'avantage à ces mois que l'on a 

• fiât entrer de ioroa dans le discours du Irôue : i'Égiise 
a «se en pérU^ oamnia si la aappresrion d^iii abos^Mût 
a mettre TÉf^îsa en fétik ; comme les temps éa (hna* 
» lisme trioiupiiaut Liaient revenus : comme si le sot et le 
a lart»£e fwnaient encore nous attsler à lenr char, la 
» P artemcn t n'asi pas «n urtofi , M mêfnm la supeiali-» 
» tion ; son œuvre est une cenvre d'union, non de division, 
» de oharité non d'éoteute. Hépaudre parmi les bammea 
»kcianfini€aetl'uMriSrataiiel) voià aMi omm i t'ea* 

• inrit de famille est le véritable esprit d*nn ganvemeaMBt 
» «table. Qu'on Hse rÉcriture, et l'on y trouvm : Pnia- 
» anal étendee vos aies al couvrea le peiqda iaatan« 
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» Qori ^ II* le passé, réparai Ifli torts dnpM& Je 

• vous y invite, et je n*ai pas besoin de ^ ous citer l'exera- 
» pie des autres peuples. Je vous oilre eu eaLemple à vous- 
» intoes : aoyes les ék^tta de votre propra énuilatioD. 
s Vous rappeiez-\ûus ces nuits où vous donnâtes à votre 

• pays la liberté du comoierce ; où de vos prupi laaias 
s fi»! eiivites vos port8t<»à, pour lai créer anecousti* 
m tatioQ , vous MrtM les chines d'un aède? L'Aagle- 

• terre pâlissait de\aiu vous, et votre île rayonnait de joie : 
s eile s'élevait, M^endissante, du lit des luers et &e rap- 
9 piQdudt de Fislre du jour « source de liberté et de vîsl 
» 1:11 fait d'arts qui chariucnt la vie civilisée, d'iiiventioDS 
» qui accroissent sa richesse, de manufactures qui mulli- 
j» plient ses ressources , d'autres nations vous laisseront 
» longtemps derrière eUes. Frottez les premiers pas d'un 
9 peuple qui se développe; veillez sur la maturité pro- 
» gressive et sur Tardente luUe de ses forces qui se dé- 
» ployent au milieu des obstacles ; pétrissez de vos malus , 
» inspirez, exaltez, affermissez cette naliun jeune : voilà 
» vos barbares vertus; barbares si Ton veut! llemerciez 
» Dieu de la part qu'il vous a faite. 

9 Si je vous parle ainsi , c'est que j'ai profondément 
» étudié votre caractère : tous les ressorts de vos âmes nvô 
» sont eonnos. Je Mvre ma motion, non-seulement à r ;<e 
« équité froide que vous lionores, mais à ces germes de feu 
» que votre sein renferme : c'est leur explosion terrible 
» en lace de l'iniquité qui, traiiissaut vos natures géuéreu- 
■ ses , a rejeté dans la dégradation et l'impuissance , les 
» agens du pouvoir. Je ne vous ai pas apporté la froide et 
» algébrique série des mesures que je vous propose : je 
» vens découvre, Irlandais, les blessaresWvantes et saignan- 
» les dn pays, vous 1<9» montrer suffit Prenez pHié de ce 
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B ptoptot étégi par voQi de flcs fin I Us tel q^edade, je 

4k le sais, fera vibrer Tardeatc susceptibilité qui est en tous 
» et qui vous fait législateurs. » 

Toute la pasaioa de rirlande req^ ches oe apiiitoel et 
poissant orateur* Il saisit le cœur de rirla&daîs dans les 

serres de son élof[nence et Tentraîne après \u\. J e |)avs 
entier marcha dans le sillon tracé par Grattan ; la grande 
coospiratioa des Irlandais unis (en 17i)0 )fat l'œuvre de sa 
voix. D'une part , fureur impuissante ; d'une autre , lutte 
acharnée contre un esclave dont la révolte met en danger 
les jours du maître : le qpedade est affirenx. CSomment 
j uger un tel différaid? 



SÏV. 



Révolte de ]*lrlande« ^ Rôle de GratUn. — M« Gorry. 



On a vu rirlande imprudente, à peme lancée sur la voie 

delà liberté, prétendre à l'envahissement du commerce 
anglais , puis uue vaste conspiration uienacer le trône bri~ 
tannique. Quel rôle jouera Gratun dans cette circonstance? 
On lui reproche d'avoir été l'instigateur ei ic conseiller se- 
ciet de ces trames funestes. Hélas ! il était irlandais; voilà 
son crime. C'était-là le préjugé, la folle espérance, la bril- 
lante erreur de toutes les intelligences et de toutes les âmes 
que le sort de l'Irlande attristait ! spectacle douloureux ! 
luttes inégales I combat désespéré dont le dénouement était 



Digitized by Google 



prévu ! Tristes assauts de deux athlètes , dool Ton , ren« 
varsé par son adversaire, se. débattant sous une maiu puis- 
liiilie, redoobhit de fureur inutile et de courage perdu» à 
Mesure que sa déiidte defèaait|to coo^plàte, el son ad- 
versaire plus incxordbie ! 

En 1797, Grattau, qui voyait sa patrie inarciicr entre la 
rébeUîoii ei l'aoteitisMiiiuit « portant sur Téial de» cfaesea 
le même jugement que nous venons d'eiprimer, se retira 
des affaires. En 1800, le bourg de Wicklow lïlut uietiibre 
dm Pêcleneat U annonça bamemeni rintention de repous- 
aer do toute sa force la réunion des deux pays, que les mi* 
nistres se piuposaieaL d'accomplir. M. Corry, gaide-dcs- 
sceaux pour l'Irlande , espéra Daire sa cour en attaquant 
l'ennemi des ministres. C'était une occasion brillante of- 
férte Si son talent. Il choisit Grattan pour adversaire et es- 
péra 1 écraser : mais ce dernier le réduisit en poussière. 

« Le gentilhomme a-t-il fini (s'écria-t-il)? a*t-iiûni7 
» chacun des roots quMl a prononcés viole les privilèges de 

» la ClKimhre. Je ne l'ai pas rappelé h l'ordre. l'oni f[iioi ? 
» J'excuse une incapacité profonde. Laisserais -je passer 
» sous le silence du mépris > comme à Tordinaire, tout ce 
» qui tombe des lèvres de Thonorable orateur? Non! cette 
» puérilité qui le distingue est un outrage pour vous. Je 
• suis un traitre , dit-il , et la clémence de la lot me me- 
» mge. Pourquoi ne pas m*appder traitre simplement? Il 
» ne l'ose ! le lâche lève le bras pour frapper, mais il ne 
9 sait pas frapper! Je ne Tappelerai pas misérable : il est 
» conseiller de la cour ; ce ne serait pas parlementaire» Je 
» ne Tappelerai pa>, sot : il est chancelier de rÉthuiuier. 

» J'ai , dit-il , déserté une profes&ion où la forttme et la 
» considération sont les réooimpenses du talent et du tra- 
» vaiL On je me trompe, ou c'est à la même profession 
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» ffQ6 PhoMiiblG onÉMT dm&liddii Mfjsèw cette owwî- 

» dérattou , cette fortaiie l II Ta désertée, noo pour défen* 

• inwm pificoiMie mai» mii ywr tes profcflrimii yh» 
» ■oiiwdBpiÉii ttéicqmpirtanr. L'intictartge^wi 

» grand seigneur est moins fatigante que le travail do 
» barreau , et la médiocrité de rhouunc politique gagne 

• fktÊ k feMhre m amii la inMionilft éiiMniM 
» tat à Tendre se8 clients. 

» Que les avocats m'accuseat et me calomiiieut s'ils le 
» Te«lait, j'ai «m Wt povr mon payn leaecnnaa»- 
» OHie ittaqoe ; qii*ib cheidMot dea préMtesi^ovr tt'ap» 
j» peler traître et di sr rieur, ils ne trouTeroat pas<le rw- 
> soûs pour m'appeier iiomme Tendu. 

» JBn 1782 y WÊ memcAt de PénaBcipalMNi niandaMt je 
» pris une pai t majeure dans la furmalion de celte consti- 
» inûon que i on veut détruire aujourd hui. Cette consti- 
» mien eflt ma flUe; ostle eons^tntîoft âét ma ^eire. Ma 
» Mrté ftoi-elle pKis Mbie encore et (Ana dMUMckmle ^ 
» j'emploierais mes derniers efforts à protester contre Fu- 
ji moa de rirlaode et de Tlagletem : uaiofli mortelle l 

• Ob fous a dit qa^après wmr soufflé la flamne, je m'é* 
» taii^ sauvé , puisque j'étais revtuu pour la l aJlumer en- 
}> suite. Mensouge ! Quand je quittai le royaume, la guerre 
» «îfile n'araît paa édMé; qoand je rerias, premlre parti 
» était înpimMe. Id, iecmp «tes rebelles, II, le canip 
» des ministres , traîtres plus coupables que les révoltés. 
» La coitttîlaiMm n'«fak plus de aanctoaire. L'insnigé doit 
9 s'aUnteà la mett, j*eB ooDTi«iB; et j*ai tu ks écha- 
w f^uds se drcëser , uàais snr les échafauds il manquait ua 
» homme : c'est l'honorable orateur qui vient de parier. 
» Deux fmctàam frénétiqttes attaquaient la esBStitttiMNi ir- 
» landaise. L*iionoralile gentilhomme i^parlenait à l'une 
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• dre aux rebelles , ni me joindre au gouTeroement ; de- 
» veoîr JMNmpaAu* ni d^Yenir incendiaire ; forger judicM^ 
» remMlt si MMfmiwffr liMgilngniil, Jo m'Aijpiid'M 
» drame dont je ne pouvais être acteur sans remords , ni 
» specta t eu r iadiiéreot ma dao^. Des hommes esùiBft* 
« Mai pm9P%i urtwiMt ^ wi« j€ le wa» vaipecli 
a laar QpiiiiM; je garda h wawM. JépeMeipeli ktiilt 
n trahison du ministre contre le penple est plua ciîmineUe 
a 4fm la i:é¥oite da peu^^e oiiilre io «atfûstveb 
• Me 4e fetoar« aon comme fio«raéiiriioiiei»^ 

9 iiie orateur i>our susciter des orages nouveaux, mais pour 
» payer à laa patiie une honorable dette de raoonnaissance ; 
a «Ue a eaauroimé iMa aenioea <i*ime réoompcaaa tel je 
vamafier» et qiUi je Aria le dm, ae dépasae paa taaa tiaK 
» vaux et mes elïorts* Me voici de retour, pour protéger 
a k copitittitWMi qj» j'ai créée et q«e riiOMNraUe fiirtit* 
a kMMaè, aidé de «[adqaea lailhammii, (Mémii égorgerl 
9 Ils sont OMTompus ; ils sont séditieux. Aujourd liui même 
» ÉÊ CMiapireQt. Ua m*eiu rainmBié. Q«*lla m'acoMot} 
a m laoki prêt Que le pracèa cpmamaoa I je bnve lanr 
» attaque ; l'honorable gentilhomme, je le défie; toute sa 
9 pÉuiange, je la délie. <|ue ks eaoemis paraisaetit ; luatSt 
» j*«B fivéwiia lea oÉMama, jese ferai paa de faflfftier : 
9 je n'en accepterai pas* Aie reid donc Les derniers dé» 
9 ]u:is d'wm oonstitution épuisée, je les apporte, dans cette 
» salle» an aecoura daa Mwtéa 4e Hi ianila. • 

on», m ka mcàm mom anâtat légnémidiaeDaridece 
genre, ce fragment ferait radmiraiiou des professeurs, et se- 
rait tradutt {Mr iiettra élèves daua toutes les langues de TEu* 
rape» Le malheur Aïoette éluquam rdbwlaMa ^ d'awir 
retenti dans un coin obscur d'un petit royaume européen. 
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M. On ry s'apfTcnt un j)tui laid (jue le navire giir leque l il 
if ait jeté mki grappin d'abordage était ua tirûlat dangereux 
pour qol l'ittaiftialt Un duel , eotre IL Gorry et GratUn, 
fat la iuite de vviiv. double provocation oratoire. Detix Îoib 
lai combattants tirent feu l'un mr fautrei sang touciier; 
te ibMff arrtfi ior le terralii el toi iépira« Dèi km, oa tit 
66 que e'élaU qne de i*«tta<|O0rl Grattan. Ijori Caidereigh 
laUm^mc reluira con&i^iffliaeot de continuer ieti attaques 
dt AL ClArry. 

La mefore di ruoloo , mewre trlitt «I teiiifpeoiabk ^ 

dont tant (r^îv^ncnicnls ;jv.iicnt prouvé la n/»re5«i!/î, «*cié- 
cuta flouH le f(;u croii^ ikn putrioics iriandaisetuiaigréi'op' 

poiictoa U ploa vMettti. TeUa était la ferrear de Vmùma^ 

riasmc national , qu'un homme favorable k cette mesure 
aurait élé lapidé dann le» rucB. Les hommes les ])lus lidèleti 

ao goav^riieniciit la frappaient d'anathème^Tooi plenniMil 
d'if itice la mort de la patrie. Mali Pitt Paviit réaalti ; mi 

^i!rgie Inflexible brava ion» le» obnlades. Il ne recula pa», 
il ue plia pas : ii poursuivit son œuvre d'ei^isatiofi et 
de flonaoUdatloo «a mUiett dea cri» dea patriote» d'Irlande^ 

dont la fidt'lité i\éMs\){'r{'V H iiif-ichait h une indépendance 
impombi&f avec Tétreinte furieuse de l'agonia Kieado 
plu» profoodéiDent douJoarenx que les dernier» regard» 

dont Grattan suivait le fantôtne lointain de la constitnliofi 
mourante. Il embrassait encore ce cadavre, comme nno 
mère dé»e»pérée pre»»e »nr son sdn le» débri» mortel» de 
ton AI» , qu'elle espère rappeler à la vie. 

u iNun, disaii encore Grattan la 25 mal 1800, je ne tien» 
n pas encore l'Irlande pour morte. JUle est évanonie y 
• mais elle respire, La tdd dan» la tombe , »an» monve- 

)) ment el sans soiilllr: ! M ns Miir sv.h lèvres, sur 5ie<i joue» 

9 ruu§îiiaote»f la vie se traiiit encore : c'est 1 ii^uïue es*- 
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» donnie , qui n'appartient pas à la mort et qœ la vie ne 
» peut réclamer. Non , je ne quitterai pas le navire tant 

» que deux de ses planches tieiidront la mer ! je serai fidèle 
s aux diverses fortunes de mon pays, Mêle à son élévation» 
» fidèle à sa cbnte. » 



Sv. 

Grattan aux Gominiiiies d^Angleterre, — Fi agineDts>Ie ses disoom* 



Une nouvelle carrière 8*oavrit à Grattan. LTnion fut 

défini ùvement établie. Il entia au ParlemeiU d'AiigleteiTe 
comme représentant le bourg de Malton. Il devint un nou- 
vel homme. Au lieu de vouloir détruire ce qui était ai> 
compli, acceptant noblement la chose juyùe , il devint An- 
des trois royaumes. Sans abjurer ses anciennes opi- 
nions, il sentit que, pour se faire écouter à côté des Fox 
et des Sheridan , il Mait s'élever à des pensées générales, 
être homme d'État, embrasser d uu coup-d œil les intérêts 
de Tempire britannique, Tintérêt des trois royaumes, et non 
ane de ses subdivisions. Au mUien des Communes anglai* 
ses, son triomphe fut d'autant plus brillant que sa position 
était défavorable. L'originalité de sa manière devait bles- 
ser, son dialecte d^aisait» Les talents les plus populaires 
l'environnaient Ils n^avaient ni le bon sens sterling de 
Windham, ni la faculté d'exposition lucide et victorieuse 

de fitt, ni la richesse pbilosqpbique.de BurJ^e ,,ni i'iaven:: 
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ûaa épigrinimitiqQe de Sheridan» ai li mile vigoeor de 
FoK. L*Iriaiidai8 Flood araft mmqné son eiiet Grattan, 

doué d*uiie éloquence passiounée , efîrayâit la sobriété de 
riffiaginatioii anglaise. Il tut triompher de tous les périls» 
en parlant rarement , en choisissant ses oecarions, et en 

adaptant la nature de 5011 éloquence au tempérament de 
ses auditeurs. 

Le premier jour où il fut admis à la Chambre des Com- 
munes , on le vit se placer modestement sur un des bancs 
les plus reculés de ropposiiion. Fox, qui se connaissait en 
hommes, alla vers lui et le prit par la main» eu disant : 
« Le Démosthène de Tlrlande doit occuper une autre 
place. » 

Grattan justifia cette prophétie du chef populaire. Plus 
tard Curran explique le succès de son compatriote par on 
mot 8|Mritnei : « Il a gardé, disait^-il, sa massue iriandaise» 
mais il a eu soin d'en raboter les nœuds. » 

L'impartialité nouvelie de Grattan lui fit perdre qnel- 
qoes partisans dans son pays et lui falot Festime des 

gens de bien. Tout en prenant la défense des catholiques 
opprimé , il se rangea du côté des hommes politiques qui 
voulaient aitéter rinsiirrectimi. La aitoation ûritiqae de 
r Angleterre , engagée dans mie lutte I mort contre h 
Fiance, l'épouvantait. L'Irlande était le seul point vulné- 
rable des îles britanniques : Grattan le sentit ; il répudia 
son rôle d'agitatenr. L'homme politique s^éien aindessoB 
de rbomme de parti , le patiiole britannique au-dessus de 
rirlaudais courroucé. 

Fidèle toutefois à ses principes , il diananda» en 1807« 
PémancipatioA des cathdiqoes, proToquée auparavant par 
Fox. A ce sujet, il rappela si heureusement, si noblement, 
avec tant de force, les qualités du grand homme, ckmt 
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VAJûfjÊi^Êm piewiil le woianaik^ quetoatala Omibrê 
mou? «neiit tpoolttié te leta poar rtadre un dovblt 

hommage à Torateur qui prononçait le panégyrique , et à 
l'ombre majestueuM qui on était Toliiiet. « L'iriaiida» s'é^ 
» €ii««t-Ut ooDitrvini la mémoin ficonMitiMintg du aer* 

• vices que ce grand liomme lui a rendus ; clic pleure au-« 
1» jourd'iiui la perte qu'elle a faite , elle se peodie aveo 
» éottleur nir m tombé» Nous aimoat à fixer mm penaéei 

• ior toutes set grandes qnalhés disparues t sur aoo loté- 

M grité, s(\s iiueiuions droites, la coiiviclion cl reaî[)ire dg 

» son éloqaeacef ia iMonveiiiaate indulgeiice de sa pensée 
» et la grandeur négligée de son géniel » A oes dernière 

mots, (|Lu peignent si hien la facilité de caractère et la no« 
blesse im peu sauTage de i homme qui était laissé mi poli* 
sent ioaviiiir ao mlliea du Pailementi m eri d'admiratioa 
électrk(iie paroonrat Ions les ooins de la salle» 

Mais pour gaguer du terrain en Angleterre i il en per* 
dait dans rooimoa irlandaise. L'bostilité était irrémédiable 

m 

et profonde. On ne ponfiic plaire à la masse iriandaiaei 

qu'en isolant ses intérêts, et les opposant à ceux de la 
masse britannique* Confondre ce double moufement, c*é- 
lait UsMT tomes lee penialitési doter les foHes » tomes lee 
Ibreurs nationales. Membre influent du Parlement de 
Westminster, Grattan ?it sa popolarité d'Irlande subir une 
rapide déoroiasanco» Déjà le météore d*0*GonneU se levait 
irherinoni la noofile prospérité de Tlriande , on ptaHl 

son réveil inattendu du sein de la léthargie qui l'avait ac- 
cablée , encourageait l'insurrection. De ië07 à 1816» ia 
conduite pnbllqne de Grattan fltt ani^aiae. BUe parai nae 

apostasie aux yeux de sa {)atrie frémissante. 
Enliu, eu lël5, les catholiques rabandonnèrent et oott<* 

•iNnt ianff iliiwiB à ilr Henri ParaeH» La liehnoni inéaai 
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auift espoir de raccès « pUii aux partis extrêmes. Telle fat 
UaatU VmÊpéMkfù popalaire , que dans Félectioii géné- 

rale do 1818. à Dublin , la populace s'ameuta contre lui. 
On venait d'élire ce vieillard vénérable» qui, selon l'usage, 
plaoé sur an fouleoil el MaMa par des mains amm» tn-» 
venait la Tille en triomplie. Les Inrieax résolnreiil de Tar* 
rêter sur le pont de Carlisle» par où la procession devait 
passer, et de le précipiter dans le IMej. Mais .l'orage 
éehta avant le moment &cé par ke conjorés. Une piem 
lancée par un des membres du groupe vociférateur vint 
frapper Graitau el le blesser au visage. 11 se leva , ramassa 
la pierre, et , bravant cotto populace efirénée, il rejeta 
awec mépris an milieu d*elle la pierre dont on Tavait^blesséb 
Il fut ensuite admirable de calme et de gravité lorsqu'il 
répondit aux diverses députations qui lui furent adres- 
sées à ce sujet. Ses réponses prouvèrent qoe , ponr se 
justifier, il ne croyait pas avoir besoin d'accuser sa patrie. 
« Quelques individus, dit-il; ^ un mouvemeut subit et 
• îBoplicaUie ; — le délire d'une minute ; — Umt m 
i Ton vent; rien A Ton vent; voOà les cavsm de la vio- 
» lence dont vous vous plaignez. Elle no mérite pas votre 
» attentioa ; amis, éieaeurs» je u'ai rien à vous dire. Je 
» reçois avec honneur ks exprssiions de votre amitié : je 
» m^eflforcerai sans cesse de la mériter. » 

Ainsi Grattan avait conquis toutes les habitudes parle- 
mentures de son pays nouveau. Ses vrais compatriotes ne 
kd pardonnèrent pas ce qu'ils nommaient sa déféction. Em 
1819, il remit sur le tapis la question catliolique et no 
perdit sa motion que de deux voix. Les événements môris* 
salent; tout éutit prêt pour que Tindépendance des csiImh 
liques d*Idande couronnât enfin les tentatives multipliées: 
MJ^i^ugue» espérance 4e umtau, U s'«gis9ait de par- 
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inr le dernier eoQp. Ses iaÉruuités devenaieii eheqiM ]ow 
pins gram et plus meiuiçaiiieB; ses amis tvmlaieat le teiec* 

nir en Irlande. Ils savaient qu'un dernier déploiement de 
son énergie suiîirait pour eatraîaer sa mort. Mais sa réso- 
Intioa était prise. Il partit pour Londres; à peine arriYé, 
il expira. 

L*Étât reconnaissant se chargea du soin de ses fuiicrail- 
1^ ^ pied de soa cercueil, déposé à Westminster, ton- 
che à la4êCe dn cereneO de Foi. Si Grattas aurait désigné 
tai-même le lieu de sa sépulture, certes il n'aurait pas fait 
d'autre choûu Ou vit ses adversaires, poiitûiues suivre soa 
convoi, les yeux loouiUés de larmes. 

On a pu apprécier, d'après les nombreux extraits de ses 
discours, que nous avons reproduits , le caractère spécial 
de son éloquence ; — toute nerrense, redoutable surtout 
dans l'attaque, écrasante dans l'invective , terrible par ses 
défauts coininc par ses qualités, peu propre à la discus- 
sion lumineuse et au détail des affaires , épigranuuati' 
que et ardente, à la manière de Tacite. Son élan , quand 
un adversaire digne de lui le provoquait, ressemblait à ce- 
lui de la panthère qui bondit et tombe sur sa proie. iVlal- 
heureux d'être né dans un pays dont la situation était 
busse et la délivrance impossible ; suspendu entre ses de- 
voirs et son irritation ; exposé par la nature de son esprit 
et par sa naissance à toutes les spleudides hallucinations 
qui font tant de mal aux peuples; comme bonune d'État 
pratique, il se trouve rejeté bien au-dessous de sa position 
d'homme de parti et de son talent d'orateur. Si sa chimère 
s'était réalisée, Tlrlande serait devenue le point central des 
tnns royaumes : chose impossible. 

Mais ses nobles efforts ont servi les intérêts réels du 
genre humain s ainsi les expériences des aiclûmistes ont 



Digitized by Google 



«meoaro tn progrès de U icience réelle. Lee catholiquei 
{Mit retroof ô kurs droits, Gbiqao jour \m poiou obscira 
d6 h pcUûqm t'édaiidamit •! te piiolei pronoiicédi 

Temdiioiis ces esquisses par les gnmi el ffcondes pa« 

rôles qu'il prononçait en 1812 : 

« U n'y a plus ea Europe que deux puissances : VAn- 
gUtetre^lk France i eotre^es radent aujourd'lnii ki 
destinées du monde. Le temps n^est plus oA une ei?ilisa- 
tion fractionnaire semait sur le continent une foule de pe- 
tits Jetais qui se balançaient mmuellement* 

» VAni^eterre et k France existent seoless—den rei* 
nés rivales. 

» n faut qu'elles se partagent le pouvoir, on qu*eUes se 
le disputent. » 



* 
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gny de la part de Louis 



XIV sa 

• Il rédige avec Locke les 

lois réglementaires de la 
Caroline fiî 



— 11 fait proposer un jeûne 
général, à l'effet de dé- 
tourner de la nation le 
fléau de la pa))auté . • TU 

— Saré|)onse aui é\éques 
dans le Parlement. • • 21 

— Il dissuade le Parlement 

de la paix avec la France. 74 

— Son habileté ii deviner 
l'inslinct populaire. • • 22 

^ Il est enfermé à la tour 



de Londres 2ft 

— 11 est forcé de deman- 
der pardon à genoui, à 

la Chambre des pairs. . ^ 

— Il invente le complot 
papiste Si 

— Il force Charles U à 
plier et rentre au minis- 
tère &i 



— Il donne au petiple an- 
glais Vhubi'us ioi'pus, . 8A 

— Por quelle fraude il es- 
camote la majorité. . • S5 

— Il fait faire une décla- 
ruiion contre le duc 
d'York elles papistes, et 
une enqutte sur les pen- 
sionnaires de la cour , et 
foit proposer un bill d'ex- 



clusion contre tout prin- 
ce catholique. . • • . ib. 

— Il fomente des soulè- 
vements ....... Sfi 

— Il tierd la présidence du 
conseil ^ 

— 11 rédige une accusation 
contre le frère du roi. . Sfl 

— Il assure le droit de pé- 
tition et fait i>asser le bill 
d'exclusion contre les 
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princes callioliques. . . ib. 

— Il est accusé d*avoir fa- 
briqué le complot papiste 

et il est acquitté. . • • B9 

— Il est de nouveau rem- 
fermé à la tour de Lon- 
dres — on lui refuse le bé- 
néfice de Vhabeas corpus, 

^ Une médaille est frap- 
pée à son honneur. . • M 

— Il se réfugie en Hollan- 
lande. — Sa mort. . . 22 

— Réflexions sur son in- 
fluence et son caractère. S3 

1— Son portrait, par Dry- 



dea ^ 

— Il veut se retirer en 
Amérique MO 

Smeridan en parallèle avec 
Burke 2M 

— Son caractère 2^ 

— Il attaque la tartuferie 
philosophique et dévote, ib. 

— 11 abandonne la partie. 2A0 
SuBEwsBOBY (Ic duc dej, 

son caractère 

ScNDKALAND, sou Caractère, 126 

T 

Temple (sir William) , son 
caractère • • iM 

— Il est mystifié par Char- 
les II ib. 

— N*était pas homme d*é- 

tat IM 
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VEaNON, sa correspondance. IM 

— Ce qu'il était en 1688. IM 

w 

Walpole (Horace), sa nais- 
sance • 157 

— - Son caractère . • . • • 158 

— Sa vie ù Strawbery-Hill, ib. 



— Son testament. . • • • 15^ 

— Son histoire du XVIII» 
siècle iM 

— Son atlachemeîit à la 
mémoire de son père . . Ifil 
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politique 1S2 

— Le but de ses écrits his- 
toriques 

— Portrait de Pitt (lord 
Chatham) IILZ 

— Mérite de ses écrits pos- 
thumes IM 

— Description d'une séance 
de la Chambre des Com- 
munes 1^ 

— Son injustice envers 
Chaiham et Burke ... 2112 

— Simplicité de son style. . 204 

— Importance de ses Mé- 
moires 2Û1 

Walpole (Robert), sa vie 
est une énigme .... IM 

— Était-il un martyr ou 

un infâme? 163 

— On voulait Tassassiner. ib* 

— Comment il faut étu- 
dier sa vie IM. 

— Époque de sa nais- 
sance • • • ib. 

— Son origine lââ 

— Comparé à lord Boling- 
broke jb. 

— Sa jeunesse ib. 

— Son genre de vie dans le 
manoir paternel. • • . lûfi 

— Son mariage iSl 

— Son entrée au Parle- 
ment • ib. 

— Opinion qu'avait de lui 
lord Marlborougb. ... ib» 

— Sa conduite au Parle- 
ment ip^ 

— Il savait haïr et agir, ib. 

— On lui offre une place 
dans le cabinet. .... IM 

— 11 est accusé de concus- 
sion* • tt •••t«i • 1^ 
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— On wyaîl encore en 
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d.m'' N>n caclu'i 470 
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h sa rt^puLUiiHu . . • • 483 
^ Les courtisans l*al>aii« 

donnant à la mort de 
Geoife 1 1 n triomphe* « ib. 

— Ils*enl«nda?eclareine. ib. 
Estime (|a*afait la r^e 

pour kiù • • • • • • • 487 



Comment i de coneert 
afee la telneb U ftiinlt 
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— Il tnoniplio, do 4737 à 
1737, en protégeant le 
commerce • 488 

— Gomment il le fbll dea 
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— T n rtMiio en mourant Itti 
riHiouinian lf !o rot. . . 189 

— Il voit dtkrroilro son in- 
fluence sur le roi. . • • • 400 
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^ Gomment il a^annte In 
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Pope, qui la refuse* • • 492 
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— Mal qu'U at à la 
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rancc 49â 
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pas mieux 41U lui. . , . 103 
Wakd (Plumer), un /N^Mirj^ 
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\ViLKES, sou périrait • • • JS4 
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l.f XVIIK ilfrir en 4nfflf terre ; ciuiit *. 
ffh<ii<(ir «Il K (illi>K<^ «lo I luiice. 'i \i>l. 

i^iuëe» ftur ranilquli^ ei le ino}fii-ARf ; 

|t«r M. VltiltHiUr t'Iunlf-i. < \nl. 

iïitttfeii Bur Ir Xli" «lerle; i*Nr m. /'/i//.! 

6iii4e« Aur rB«p«ffne et le rfvne île 

LoiiU \lll; iMii- M. I'hil,ut'ir rliti.shi 

I^:tiiile>« Miir r \liciiiaKMe IV^iiKlelerre et 
rAiii<^rl(|iM*»«('|il('iilrloiiiil(' ; i><u M. i'/it- 
lnu'ie (.7i<i.\/(M I \ol. 

^llpoleoll ei ]\luric-l^ulNe ; ooiivonli N hih- 
t«irii|ui«h, pur lo luirtiii Ult'firvul, inii-loii 
bcni'Itiiro <li« rnnperi'iir. ^ \(>l 

1 t> tolllC ^ hO MMIil M'plll^lllCnt. 



raarlHBe ll«rlowe; par Julet Jdiilii, pro- 

ci^tli^o d'une tnlioiturtlon mir la ^lo et lea 
i^iTilh ilit ClarlhNM llarloMo, .saiimel Kictiaril 

HIMoIre fie la rliute de» JêHUliea 
Will*' «lèele, nHo-l7Hii pur 1« comte 
Att:iis ilf Siinit • l'riesil ^ pair de France. 
^oll\l'llo <>Uilliin, rt«vue, currUA(« et auH< 
iiii'iittM* do nniiihreiiiieM pl<treN JukliHeathea 

l.tt ItUMHle en IKM; pir w niarqtilN tt« Chm^ 
line. :\* 4)dUi(«n, rtuuc, ron iKce (*t riiutt 
iltM-aMemeiU auKinontoe. -4 vul. 



1 



LeM (:iierii-d'aru%re île Cli«rle« Dicken» ? 

I.CM coiilcH do Nui'l ot du Nt)u\«M an, 1^» 
AppiiriUona, I.(«h CnrUlonn, Cricri, l.nurn 
Hriilitninn, l.a Clorlie du tornin, l* r.it(anl 
do mon fioro, l.'l.pi^a iMiNtWf, (raduid di- 
rniiKlHiN . n\(M> uno nodro i*( di'<i nittt'x, pat 
M. Aiiu'ih^r lUt hol < Mi\ 



La Jeune AiiRleierre, pur /i. hisiarli, 
iriiiliiil de l niitiliiH, piirM'l" A. Snlttif, pro- 
i-odod nitf Nnliro par M. l'hilan^tf f'.luisifs, 
ot iKM oiupimno do dotu i'lol!« 0Npli«-all\0M don 
por»oiiiiu(;t"*> ^ ^ • • 1!) II'. 

IlUtoIre de la Klelle sonn la donilnallnn 
ilos Niiniitiiiils , di*|tiMH l.i (>nni|U<'lo do l'Ilo 
niHiin'ii lit liiiul.tliiiii do lu iiitiiiiin liio , pur 
M. lo iiiiroii do liiiziiurourt. 'J v. in*K. i:i t. 

IleM AlleinandH, pur un i innoiiin I \ol. 
la-h I II*. 

Meii liOlMlr<i, p'H' M">*' la jiniiiiinodo Moula- 
mn. 'i \ Iii-H Ih fr. 

l'anilllCM liUiory|iU*^ de France ; pur lo 

roiiilo J/"» iiM ( , inor la «o- 

m^ji^ii* ej to . .h do riiui|(io fiiMiillo ro- 

'2'jtiiy JirInAHM 1*1 NiMUMKMi. 2 vul... (H fr. 



l.7SÏÏ7iilil*»lioiiiiii«*a «l'iiiKrefola : piu* M 
If* iiitiri|ulk i/r* f'iXM^ (i.v. ;i \ol in>K.. Ci fr 



l.e» Doux Nation» : pur luuletir da ta Jfim 

Aiiuit'ifnc. 'à >ol. lll-N IN (1 

Lettre» et pléee» Inédite» on rarlMuinK»' 
do porsonnaKt'H oiniiioiilH dan» lu UU<traliir«< 
ol lu pMll(li|uo, piiMii'OH ot HiinotooH pur M, 
Miillt-rt liiopoctonr iumhI doa lUItlIiiUic- 
i|iioh do Krani'o, ei>iisollicr de rriilvcrulto 
( uil. In H 7 (r. ftu r, 

l.ePrrM de Hunee, .iM»(W*t rorormotinir de 
lu 'Mttp|M«, roniotliK ^ rt |inl»Ui»oii pur I 
tiouiul, iMitlIollioruii de t'lormonl-l<'(M'rai)il 
i vol. Iii-H 7 (r. !\o c, 

Lettre» de LonI» W ill au coniio do «««inil 
pitosl poiidunl l'OiuiKraUon, pron^d^il 
d'niio Nttlire par M. lo hnroii do li itJ 
do l'Aradi^inio Irunraix* I v. In M 7 i :•«» 

l'Allen MIddIeton; pnr ladv Cent fjiauu int, 
/( r/ofl ^MisH lirauMllo). :i Vdi. I11-8. . ( i< 

IliMiolre de <!liurl4'M Ldoiiurd ; par M 

AmtUiVf l'irhin. 40 edilioii, i*uiiiiidoniM<>^ 
nionl aujinonli 0 *.' vi*l in-N ir 

'Sollaire et Ron»'»(*aii ; par lord Hnnujh«% 
I \ol, In-H 7 fr. la < 

l.ea Lionne» de r 



»le eu i:apaKii( 

I Su .••|i||..n :| I I 

»|ii 4U |.;al»altiil 



Pjri», — luipriiiinir de II. Kouruin «l (.«', rur SuB 
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